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PROGRAMME 


SOCIETE  HOLLANDAISE  DES  SCIENCES 

À  HARLEU 

POUR  L'ANNÉE  1908, 


La  166'  assemblée  générale  de  la  Société  Hollandaise  des  Scienc€s 
eut  lieu  le  25  mai  1908.  Sod  Altesse  Royale  le  Prince  des  Pays-Bas, 
duc  de  Meckleni bourg.  Protecteur  de  la  Socii'té,  et  65  Directeurs  et 
Membres  y  assistèrent. 

En  ouvrant  la  séance,  le  Président  exprima  la  reconnaissance  des 
Directeurs  et  Membres  pour  l'intérêtj  que  le  Royal  Protecteur  continue 
à  porter  aux  travaux  de  la  Société  et  dont  témoignait  de  nouveau  Son 
auguste  présence. 

Après  avoir  commémoré  les  pertes  que  la  Sociét*  subit  dans  l'aimée 
écoulée,  par  la  mort  des  Directeurs  M".  J,  de  Clekcq  van  Wbel,  membre 
du  Conseil  permanent,  J.  Coninck  We^tenbero  et  W.  Ziuueruan, 
du  Membre  national  W.  Kosteii  et  des  Membres  étningers  Lord  Kbi.vin, 
H.  C.  VoGEL  et  M.  LoEWï,  le  Président  souhaita  la  bienvenue  au  Direc- 
teur Jhr.  A.  Bas  Backeii  et  aux  Membres  D'.  J.  P.  Lotsy  et  D'.  Th. 
OuDRMANS,  qui  assistaient  pour  la  première  fois  à  l'assemblée  générale. 

Il  donna  ensuite  la  parole  au  Secrétaire,  pour  faire  lecture  du  rapport 
suivant  sur  les  occupations  de  la  Société  depuis  la  dernière  réunion 
annuelle. 

Dans  le  courant  de  l'année  écoulée  notre  Société  publia  deux  livraisons 
de  ses  „N'ntuiirku7idige  Verhaiidelhigen"  (Mémoires  in  4°),  savoir  la 
troisième  et  la  quatrième  du  tome  sixième  de  la  troisième  série,  formant 
ensemble  UÔ  feuilles  d'impression. 
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La  première  de,  ces  livraisons  contient  le  mémoire  couronné  de  M.  le 
D'.  P.  J.  S.  Chamer:  Kriliscki  Uebergichl  dtr  bektinnlen  Fàlle  von 
K»oij)e/t-Fariiifiotc,  la  deuxième  le  mémoire  de  Mademoiselle  Tink 
Tammbs:  Der  Flocfisslengel,  eine  êtatiatUch-avatomùcie  Monographie.. 
C'est  à  nos  collègues  MM.  les  proff.  Bkïk.rink  à  Delft  et  Mui.i,  à  Gro- 
ningue  que  noua  devons  le  privilège  d'avoir  pu  publier  rettc  étude  dans 
nos  Mémoires.  Le  travail  couronné  de  M,  le  D'.  N,  H.  Swei.i.enuueuel, 
gwr  la  maladie  des  taeàes  en  couronne  de  la  pomvie  de  terre,  fut  publii: 
en  français  dans  les  Archive»  Néerlandaitet ,  conformément  au  désir  de 
l'auteur. 

On  a  commencé  maintenant  l'impression  de  la  réponse  fournit.'  par 
M.  H.  L.  Gbiith  van  Wuck  ii  la  question  de  concours,  par  lai|uellc  on 
demande  un  flicfiouiiatre  de  vom»  de  plantes  en  latin  el  eu  trois  latiffues 
modernes  /a  moins.  Ce  travail  étendu  comjiortera,  d'après  les  évalua- 
tions, 125  feuilles  d'impression,  et  pourra  former  le  tome  septième. 

Ce  n'est  qn'après  la  publication  de  ce  grand  travail  que  l'on  pourra 
commencer  l'impression  du  Journal  de  Beeckman,  qui  fut  décidée  dans 
l'assemblée  générale  de  lOOfi.  Le  retard  dans  la  publication  de  ce  Journal 
fut  reconnu  inévitable.  Le  gros  in-folio  contient  un  manuscrit  qui  en 
plusieurs  endroits  est  presque  illisible  pour  un  lecteur  qui  ne  s'est  pas 
encore  habitué  à  le  déchriffrer,  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  possible  de  se 
faire  une  idée  quelque  peu  complète  de  son  contenu  sans  perdre  beaucoup 
de  temps.  Déjà  aux  premières  tentatives  faites  dans  ce  but  on  reconnut 
que  certaines  parties  sont  des  copies  presque  textuelles  d'ouvrages  de 
Simon  Stévin,  non  encore  publiés  à  l'époque  où  vivait  Beeckhan, 
mais  que  l'on  peut  lire  depuis  dans  le  Wisconslic^  en  Filosophisch  Bedrijf, 
publié  en  1667  par  le  fils  de  Stévin,  Hesdkick.  C'est  ainsi  ]iar  exemple 
qu'on  y  trouve  la  description  détaillée  des  moulins  à  eau  à  Noord-  et 
Zuid-Nootdorp,  Westercamp,  Pijiiacker  et  en  d'autres  endroits  encore, 
copiée  d'après  le  manuscrit  dans  le  Journal  de  Beeckuan;  ces  descrip- 
tions furent  imprimées  encore  une  fois  par  notre  ancien  collègue^BiKnENH 
DE  Haan,  lorsqu  "il  retrouva  dans  les  manuscrits  laissés  par  le  poèti^ 
CoNsTAN'iUN  H«VGENs,entr' autres  ^mpiers  dcSrEviN,  le  traité:  Van  de 
fiinegeliug  d^r  Singconst,  que  Ton  croyait  |)erdu.  L'édition  du  Journal  de 
Beeckman  devra  ainsi  être  précédée  d'un  minutinux  triage,  pour  prévenir 
que  la  publication  de  la  Société  ne  prenne  inutilement  une  ttop  grande 
extcnsi^m  par  la  réédition  de  choses  déjà  connues  et  que  l'on  peut  trouver 
dans  la  plupart  des  bibliothèques  publiques.   Il  était  donc  désirable 
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d'avoir  à  sa  dispositiou,  le  plus  tût  possible,  une  copie  da  Journal, 
pouvant  servir  plus  tard  aux  compositeurs.  Sur  la  recommaudatioii  de 
M.  G.  J.  GosNET,  archiviste  de  l'Etat, c'est  M.  A.  van  Damur,  em- 
ployé aux  archives  de  Harlem,  bien  connu  par  ses  recherches  sur  l'histoire 
des  maisons  de  campagne  des  environs  d'Harlem,  qui  fut  chargé  de 
faire  cette  copie;  il  est  actuellement  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  sa 
tâche.  Ce  travail  préliminaire  prouve  clairement,  que  la  commission, 
qui  aura  à  prendre  soin  de  la  publication ,  aura  à  examiner  sous  d'autres 
rapports  encore  s'il  est  nécessaire,  et  même  recommandable,  de  faire 
imprimer,  sans  ommission  aucune,  les  parties  non  encore  éditées  du 
Journal, 

Bebckman  y  annotait  sans  aucun  ordre:  des  citations  des  oavragss 
en  cours  de  lecture,  des  remarques  à  leur  sujet,  des  idées  qui  lui  pas- 
saient par  la  tète,  des  expériences  ou  des  observations  et  leur  explica- 
tion, toutes  choses  qui  peuvent  avoir  de  l'intérêt  pour  caractériser  l'état 
des  connaissances  et  les  idées  de  cette  époque,  mats  dont  l'exposé  est 
parfois  d'uue  prolixité  fort  peu  proportionnée  aux  données  qu'elles  four- 
nissent, et  qui  peuvent  tout  aussi  bien  être  résumées  sous  forme  de 
note.  Telles  sont  de  longues  listes  portant  des  indications  relatives 
aux  conditions  atmosphériques,  auxquelles  le  manque  de  précision 
enlève  toute  valeur  scientifique,  des  copies  de  livres  de  bord,  du 
même  genre  que  celles  que  nous  u'avoiis  pas  cru  devoir  reproduire  in 
extenso  dans  notre  édition  des  Œuvres  de  Huïoens,  et  d'autres  renseig- 
nements analogues. 

Dana  son  journal,  Beeckman  donne  des  détails  physiques  particu- 
lièrement nombreux  sur  sa  propre  personne,  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  même  sur  des  membres  de  sa  famille  et  des  amis.  C'est  ainsi  qu'il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  déterminer  la  taille  et  le  poids  des 
siens  à  diverses  époques  et  en  diverses  circonstances  physiologiques. 
Nous  y  lisons  que  le  15  novembre  1682,  après  une  maladie  de  six 
semaines,  sa  femme  Catelijntje  pesait  125  livres;  que  le  13  janvier  sui- 
vant elle  s'était  fortifiée  au  point  de  peser  132^  livres,  et  qu'elle  en 
pesait  138  au  1"  octobre.  Beeckman  lui-même  pesait,  le  2  février: 
120  livres  avant  déjeuner  et  123J  livres  après.  De  pareils  renseignements 
peuvent  peut-être  intéresser  à  un  ])oint  de  vue  médical  ou  anthropolo- 
gique, en  ce  qu'ils  permettent  de  juger  de  la  vitesse  du  rétablissement 
de  la  femme  de  Bebckmi.n  ou  de  la  solidité  d'un  déjeunerau  dix-septième 
siècle,  toutefois  la  Commission  chargée  de  la  publication  aura  à  se  de- 
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mander  a'il  y  a  réellement  de  l'intérêt  à  remplir  quelques  pages  des  don- 
nées relatives  au  poids,  à  diverses  dates  et  en  diverses  conditions,  non 
seulement  d'Isaac,  mais  encore  d'AbraiiauBeecruah,  de  „susterJAN- 
nekkn"  et  de  sa  fille,  de  „niclit  Vbeemans"  et  de  bien  d'autres. 

Les  Directeurs  et  Membres  ont  reçu  récemment  le  tome  onzième  de 
notre  édition  des  Œuvres  de  Hdïgess.  Il  est  moins  volumineux  que  le 
précédent,  et  cependant  sa  rédaction  a  demandé  plus  de  temps.  Cela 
provient  pour  une  grande  partie  de  ce  que  la  publication  des  dix  tomes 
de  la  correspondance  a  été  précédf'e  d'un  long  travail  préparatoire,  ayant 
pour  but  de  rassembler  et  de  classer  par  ordre  chronologique,  sous  la 
direction  de  M.  le  Dr.  Bibrbns  db  Haan,  toutes  les  lettres  et  les  pièces 
qui  s'y  rattachent,  de  sorte  que  la  mise  sous  presse,  une  fois  commencée, 
a  pu  continuer  régulièrement.  Ce  n"est  que  pour  les  derniers  tomes, 
qui  se  succédèrent  moins  rapidement,  que  l'on  sentit  le  besoin  de  rendre 
les  explications  plus  détaillées,  et  même  d'y  ajouter  des  manuscrits 
encore  inédits,  pour  arriver  à  une  représentation  aussi  complète  du 
travail  mathématique  de  Huyoens  dans  les  dernières  années  de  son 
existence,  que  celle  que  nous  devons  à  M.  le  Prof.  KoRTEWKr..  Or,  ce 
travail  préparatoire  manquait  pour  ce  qui  devait  faire  suite  à  la  corres- 
pondance. Les  fascicules  de  manuscrits  qui  contenaient  les  premières 
esquisses  ou  les  rédactions  définitives  des  travaux  publiés  par  Huyhens 
même,  ou  après  sa  mort  par  de  Voldke  et  Fuli,enius,  les  notes  séparées 
et  tout  ce  qui  peut  paraître  propre  à  être  publié,  rien  de  tout  cela  n'avait 

L'arrangement  par  ordre  chronologique  présentait  relativement  peu 
de  difficulté  pour  les  écrits  les  plus  anciens,  les  travaux  de  la  jeunesse 
d'HtrvOENS;  aussi  put-on  commencer  sans  beaucoup  de  délai  leur  rédac- 
tion pour  la  presse.  Nous  avons  déjà,  dans  des  rapports  annuels  anté- 
rieurs, dit  quelques  mots  au  sujet  des  ces  écrits,  devenus  si  remarquables 
par  les  éclaircissements  de  M.  le  Prof.  Korteweg;  nous  ne  doutons  pas 
que  tous  ceux  qui  en  ont  pris  connaissance  avec  quelque  attention  auront 
compris,  que  même  un  travailleur  de  la  force  de  notre  honoré  collègue 
a  dû  consacrer  beaucoup  de  temps  à  cet  onzième  tome,  qui  est  presque 
entièrement  son  oeuvre. 

Du  reste  son  activité  ne  s'est  pas  bornée  à  cela.  Il  y  a  deux  groupes 
importants  de  manuscrits,  relatifs  à  des  travaux  auxquels  Huygens  ne 
put  plus  donner  la  forme  qu'il  désirait,  ni  le  degré  d'achèvement  qu'il 
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jugeait  nécessaire;  ils  se  rapportent  aux  lois  du  choc  élastique  et  à  la 
Dioptrique.  M.  Koktrweg  en  a  efTectué  le  classement,  qui  fournit  le 
résultat  inattendu  que  de  Voldeh  et  Fcllemus,  eo  reconstituant  con- 
fonuément  aux  dernièree  volontés  de  Huygens  la  D'iopirica  au  moyen 
des  manuscrits,  —  ce  qui  leur  coûta  huit  années  de  travail  — ,  ne  nous 
ont  donné  de  cette  œuvre  importante  de  Huïgeks  qu'une  image  encore 
imparfaite,  et  qui  doit  être  complètement  renouvelée. 

April'B  que  le  premier  travail  publié  par  Huïgbns  fut  reproduit  dans 
le  tome  onzit^me,  accompagné  de  la  traduction  française,  les  deux  sujets 
en  question  devaient  suivre  dans  l'ordre  chronologique  des  premiers 
travaux  de  Huyoens.  Ce  fut  alors  que  se  présenta  une  circonstance  qui 
nous  araenatà  clore  le  tome  onzième. 

Les  recherches  de  Huïgbns  sur  le  choc  et  celles  sur  les  instruments 
d'optique,  bien  que  de  nature  très  différente,  ont  eu  néanmoins  la  même 
origine,  la  même  marche  et  le  même  sort.  Toutes  deux  se  rattachent  à 
ses  premiers  exercices,  ont  occupé  son  esprit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
n'ont  pas  été  publiées  par  lui-même.  Leur  origine  est  la  critique  que 
l'étudiant  de  vingt-deux  ans  fit  des  travaux  de  Dksc.*rtes,  le  maître 
tant  honoré  par  son  précepteur  et  par  son  pcre  Constantin. 

A  VAN  ScHOOTEN  HcïGBNs  osa  écrire  ')  que  Descartes  lui  parais- 
sait posséder  plus  d'habileté  à  faire  des  calculs  mathématiques  qu'à 
donner  des  démonstrations  basées  sur  la  considération  de  figures,  c.-&-d. 
purement  géométriques,  et  à  l'appui  de  son  assertiou  il  citait  un  exemple 
frappant,  où  une  seule  ligne,  tirée  dans  une  figure  emplojce  par  Des- 
CAETEs,  lut  suffisait  pour  permettre  d'y  lire  en  quelque  sorte  à  première 
vue  ce  que  Descartes  ne  semblait  avoir  trouvé  que  par  l'adjonction 
absolument  inutile  d'autres  lignes  *),  et  en  recourant  à  des  calculs  péni- 
bles qui  n'étaient  nullement  d'un  emploi  courant  à  cette  époque.  ') 

C'est  avec  sa  clairvoyance  habituelle  que  Hcïgens  découvrit  ainsi 
ce  qui  pouvait  paraître  un  des  côtés  faibles  de  la  „Diopiriqne"  de 
Descartes,  une  certaine  insuffisance  de  coup  d'oeil  géométrique,  que 
l'on  serait  tenté  de  mettre  en  rapport  avec  la  recherche  d'autres  voies 
tenant  plus  du  calcul  que  de  la  géométrie,  et  qui  conduisirent  Des- 
CARTBS  à  la  découverte  importante  fie  la  géométrie  analytique.  Car  ai 


')  Œuvres  Coniplcies  de  Chriaiinan  Huygens,  Tome  l,  p.  218. 
')  Œuvres  de  Deacni-tes,  Ed.  Adam  et  Ttiniicry ,  VI,  [i.  213. 
')  Voir  la  noie  à  la  fin  lie  ce  pro(;ramme. 
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Jean  Jacques  a  pu  se  permettre  une  lioutade  plus  spirituelle  que 
foudée  en  disant  dans  ses  Covfessiiins:  „il  tne  semble  que  résoudre  un 
probJùme  an  moven  des  équations  c'est  jouer  un  air  en  tournant  une 
manivelle",  Huïgens,  dans  sa  remarquable  appréciation  de  l'œuvre  de 
Descartes'),  en  dépit  de  sa  prédilection  pour  les  méthodes  des  auteurs 
anciens,  a  reconnu  que  les  progK's  réalises  par  le  savant  frimçais  en 
géométrie  et  en  algèbre  suffisent  à  le  caractériser  comme  un  grand 
esprit. 

Bieu  plus  sérieuse  était  la  critique  de  Huvgëns  sur  la  mécanique  du 
Descartes,  où  ce  philosophe,  trop  encliu  à  des  spéculations  arbitraires, 
avait  complètement  échoué  en  voulant  établir  sur  cette  base  les  lois  du 
choc  élastique.  C'est  en  rangeant  les  écrits  de  Huïgkns  st;  rapportant 
il  ce  sujet  que  M.  Kortbwkh  découvrit  une  feuille  qui  jette  uu  jour  tout 
nouveau  et  surprenant  sur  l'histoire  des  travaux  de  Huïgens  dans  ce 
domaine. 

La  correspondance  de  Chimstiaan  Hcïgens,  ainsi  que  les  anciens 
Registres  de  l'Académie  Frauçaise,  avaient  déjà  founii  la  preuve  irréfu- 
table, que  c'est  à  tort  que  l'on  a  attribué  à  deux  anglais,  Whes  et 
Wali.im.  les  lois  du  choc  élastique  ').  Huygbn's  les  connaissait  déjà  bien 
avaut  eux  et  il  les  communiqua  à  rAcadémie  des  Sciences  un  an  avant 
que  Wrem  et  Wai.i.is  traitèrent  ce  sujet  à  la  Royal  Society;  on  a  dû 
reconnaître  que  l'architecte  de  St.  Paul's  Church  n'avait  certainement 
pas  trouvé  lui-même  ces  lois.  Le  manuscrit  découvert  par  M,  Korteweg, 
assez  important  pour  devoir  être  reproduit  en  phototypie  dans  notre 
édition,  prouve  que  la  première  critique  que  Hiiïgk.^s  fit  des  œuvres 
de  Descartes  le  conduisit  d'emblée  :'l  la  solution  du  cas  le  plus  général 
du  choc  central,  comprenant  les  lois  |)our  tous  les  autres  cas. 

D'aprfis  l'ordre  chronologique  suivi  jusqu'ici,  ce  manuscrit,  datant 
de  1652,  devait  faire  suite  immédiatement  au  premier  travail  publié 
par  HuïGBNS:  les  l'keoremala  et  l'Exelasis,  qui  terminent  actuellement 
le  tome  onzième. 

Bientôt  devrait  suivre  une  question  sur  la  réfraction  de  la  lumière. 
Or,  il  ne  saurait  être  recommandable  de  troubler  le  tableau  des  progrès 
des  idées  de  Huïge.ns  sur  un  sujet  déterminé,  en  faisant  alterner  conti- 
nuellement un  sujet  avec   uu  autre,  alternauce  (]ui  serait  d'ailleurs 


')  (Euvrirs  ConipMet  île  Clir.  Huij/teni,  Tome  X,  p.  406. 

')  Voir  ArchU-et  WvrtaiidiiiWK ,  1"  Série,  T.  XXIX,  pp.  3UU  et  3111. 
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rompue  à  chaque  iuBtaut  par  l'intercalation  de  travaux  purement  mathé- 
matiqnes. 

Voilà  pourquoi  lea  membres  de  notre  Commissiou  Huygens,  spéciale- 
ment chargés  de  la  rédactiou  des  écrits  de  Hiiïgens,  jugèrent  que  le 
moment  était  venu  d'ahaudomier  dans  notre  édition  l'ordre  purement 
chronologique,  jugé  possible  pour  les  premiers  travaux,  et  de  s'astreindre 
désormais  à  l'arrangement  déji  indiqué  dans  un  rapport  annuel  précé- 
dent, savoir:  le  classement  par  groupes,  dans  chacun  desquels  l'ordre 
chronologique  serait  observé  autant  que  possible.  Mais  pour  appliquer 
cette  méthode  il  est  nécessaire  que  celui  qui  se  charge  de  la  rédaction 
d'un  certain  groupe  en  ait  obtenu  d'avance  un  aperçu  général.  Il 
se  passera  donc  quelque  temps  avant  qu'un  des  groupes  soit  prêt  ^  être 
livré  à  l'imprimeur. 

Ces  considérations  nous  out  conduit  à  publier  sons  forme  de  tome 
séparé  tout  ce  qui  est  déjà  prêt  pour  l'irapression  et  constitue  un  premier 
groupe:  les  premiers  exercices  de  Huygens,  presque  exclusivement 
mathématiques. 

Nous  espérons  que  le  retard  iuévitable  dans  la  j)ublication  du  tome 
suivant  n'apportera  aucun  retard  dims  la  réalisation  du  but  Ëual.  On 
pourra  maintenant  entreprendre  simultanément  la  rédaction  de  plusieurs 
tomes,  chacun  destiné  à  un  groupe  |)articulier. 

Les  rédacteurs  survivants  de  la  commission  primitive:  vah  de  Sandk 
Bakhuijzsn  pour  l'astronomie,  Kortbweg  pour  les  mathématiques, 
LoKBNiï  pour  la  physique,  Bosscha  pour  la  mécanique,  ayant  exprimé 
le  souhait  de  voir  se  remplir  les  vides  qui  s'étaient  faits  au  sein  de  la 
commission,  notre  collègue  M.  le  Prof.  P.  ZeisMiN  s'est  déjà  déclaré 
prêt  à  en  faire  partie,  et  nous  espérons  que  d'autres  encore  suivront  sou 
exemple  apprécié . 

Dans  le  courant  de  l'aunée  parurent,  comme  d'ordinaire,  cinq  livrai- 
sons des  Archivei  Ni-erlandaises,  savoir  les  numéros  3,  4  et  5  du  tome 
XII,  et  1  et  iï  du  tome  XIII. 

Après  avoir  remercié  le  Secrétaire,  le  Président  passa  aux  avis  émis 
par  MM.  les  Proff.  A,  P.  N.  FiUNcniiiONT,  L.  Aronstbin  et  H.  P. 
WiJSMAN  sur  un  mémoire,  reçu  en  réponse  à  la  question  1  du  programme 
pour  le  1"  Janvier  191)8,  savoir:  La  Société  demande  une  étude  expéri- 
mentale de  la  uature  et  de  la  composition  chimiques  d'une  ou  plusieurs 
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espèces  do  taimiiiSj  non  encore  examinés  ou  dont  la  connaissance  est 
insuffisante.  Des  trois  membres  du  jury  susnommés,  le  premier  se 
déclara  contre,  les  deux  autres  pour  le  décernement  de  la  médaille  d'or. 
Après  une  délibération  dans  laquelle  chucun  des  trois  membres  défendit 
son  jugement,  la  décision  fut  soumis  à  un  vote,  en  conséquence  duquel 
le  couronnement  du  mémoire  fut  décidé  par  34  voix  contre  32.  L'ouver- 
ture de  l'enveloppe  apprit  que  Tauteur  était  M.  le  Dr.  J.  Dj;KKi:n, 
pharmacien  militaire  de  Z'^'  classe  aux  Indes  Néerlandaises. 

M.  le  Prof.  L.  Bor.K  donna  ensuite  lecture  de  l'avis  de  la  Commission 
chargée  d'indiquer  un  sujet  appartenant  au  domaine  de  l'Anthropologie, 
et  auquel  serait  consacré  le  subside  bisannuel  accordé  pur  les  Directeurs. 
La  Commission  qui,  avec  son  rapporteur,  s'était  composée  de  MM.  les 
Proff.  Th.  MacGillavkï,  J.  W.vas  WuHKet  A. Nikuwknhuis,  propo- 
sait de  charger  M.  le  Dr.  J.  Sassk,  médecin  à  Laren,  de  rassembler  une 
bibliographie  relative  à  l'ethnologie  de  notre  patrie,  où  Tenumération 
des  écrits  sur  ce  sujet  serait  accompagnée  d'un  résumé  de  ces  ouvrages. 

Cette  proposition,  ayant  été  agréée  par  les  Directeurs,  fut  admise 
par  rassemblée  à  l'unanimité  des  voix. 

Puis,  M.  le  Prof.  A.  W.  Nikuwenhitis  fit,  sur  l'invitation  des  Directeurs, 
une  conférence  sur  les  sciences  ethnologiques,  leur  signification  et  leur 
utilité,  au  point  de  vue  des  conditions  sociales  dans  l'Archipel  des  Indes 
Néerlandaises.  Cette  conférence  t.era  reproduite  fi  la  fin  de  ce  programme. 

Après  que  de  nouveaux  sujets  de  concours  eurent  été  adoptés,  l'assem- 
blée nomma  Membre  national  de  la  Société  M.  le  Dr.  F.  ScmrH,  profes- 
seur à  l'Université  technique  de  Delft,  qui  en  même  temps  deviendra 
membre  de  la  Commission  Huygens,  et  comme  Membre  étranger  M. 
Ch.  Adam,  à'Nancy. 

ANNEXE. 

NOTE  RKLATIVE  i  LA  UKHAKQDK  1)K  HuïOEK-S  SUR  LES  nF.MO.VSTItA- 
TIUNH  GÉOUÉTUiqUES  OB  LA  DlOPÏElQUE  DK  DesCAUTES. 


Descartiss  lui-même  a  reconnu  que  ses  démonstrations  géométriques, 
concernant  les  propriétés  dioptriques  de  surfaces  réfringentes  eu  forme 
d'ellipsoïdes  et  d'hyperboloïdcs  de  révolution ,  laissaient  à  désirer.  Dans 
sa  lettre  à  Mhiibenne  du  2J  décembre  1639  (Oenvrei,  éd.  d'AoAM  et 
'l'ANNEitY,  II,  037)  il  se  défend  contre  les  remarques  de  quelques  géo- 
mètres dont  Merse.sne  lui  semble  avoir  fait  part.  „I1  rac  semble", 
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^crit-il,  „qu'ilz  (c.  à.  à.  vos  Géomètres)  n'ont  pas  grande  grâce  à  ilire 
„qu'il  y  a  quelque  chose  et)  cela  qui  ressent  son  apprentif;  car  itz  ne 
„sçauroient  nier  que  cet  apprenti!'  ne  leur  ayt  douQÛ  It^çon  eu  cela 
„mesaie.  Il  est  vray  pourtant  que  l'explication  s'en  peut  faire  beaucoup 
„plu9  briesvement  que  je  ne  l'aj  faite,  ce  que  ie  jKiurrois  dire  avoir 
„fait  à  dessein  pour  luonstrer  le  cbemin  de  l'Analyse,  que  ie  ne  croy 
„piia  qu'aucun  de  vos  Géomètres  sache,  &  à  laquelle  les  lignes  BF, 
„N  M  des  figures  aux  pages  yi  &  105  sont  nécessaires;  car  c'est  le  seul 
„euip)oy  de  ces  lignes  qui  reud  mou  explication  trop  lougue.  Mais  la 
„v*;nt^  est  que  i'ai  manqué  par  une  négligence  qui  m'est  fatale  en 
„toutes  les  choses  faciles,  ausquelles  ue  pouuant  arrester  mon  attention, 
„ie  suis  le  premier  chemin  que  ie  rencontre;  comme  icy,  la  vérité  estant 
„trouvée  par  l'Analyse,  l'esplication  en  estoit  bien  facile,  &  le  chemin 
„le  plus  à  la  main  estoit  celuy  de  cette  niesme  Analyse.  Toutesfois  ie 
„ine  suis  apercen  de  ma  faute  dés  avant  que  le  livre  fust  publié  et  l'ay 
„comgée  dès-lors  en  mon  exemplaire." 

Dkscabtes  donne  ensuite  une  simplification  de  ses  démonstrations  en 
supprimant  deux  triangles  auxiliaires  superflus.  On  peui  remarquer  que 
la  démonstration  pourrait  encore  être  abrégée  davantage  si  l'on  se  réfé- 
rait simplement  à  la  Prop,  3  du  sixième  livre  d'EtiuLiDE  (proportionnalité 
de  deux  côtés  d'un  triangle  avec  les  segments  dans  lesquels  la  bissec- 
trice de  leur  angle  divise  le  troisième  côté),  laquelle  se  trouve  implici- 
tement démontrée  dans  le  long  raisonnement  de  Descautes:  combinée 
avec  la  règle  des  sinus  des  angles  d'un  triangle  elle  donne  immédiate- 
ment le  résultat  cherché. 

An  premier  abord  on  estimerait  que  sa  défense  s'applique  difficile- 
ment à  la  proposition  visée  plus  spécialement  par  Huïg.:.N8.  En  effet, 
il  s'agit  ici  de  la  mesure  de  l'indice  de  réfraction  du  verre  au  moyen 
d'un  prisme  dont  la 
base  est  un  triangle 
rectangle  à  angles 
aigus  sensiblement 
inégaux  (fig.  l).Un 
rayon  A  L  (voir 
l'ouvrage  cité,  T. 
YI,  p.  212)  tombe 
perpendiculairement  sur  la  face  RQ  el  est  réfracté  en  B  de  manière  à 
rencontrer  en  /  le  prolougement  de  la  face  UF-  Desdartes,  se  propo- 
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saiit  de  tirer  du  triangle  BPI  l'indice  de  réfraction,  décrit  du  [Kiiut 
B  comme  centre  {fig.  2)  ua  arc  de  cercl^  passant  par  /'  et  après  avoir 
fait  l'arc  PN  égal  à  PT, 
tire  la  droite  UN ,  laquelle 
rencontre  le  prolongement  de 
//■•  en  H.  Puis  après  avoir, 
du  même  centre  H,  décrit 
l'arc  no  il  dit:  „on  aura  la 
Yi^,  2.  proportion   entre  les  lignes 

m  et  01  pour  la  mesure 
..commune  de  toutes  les  refractions  qui  peuvent  entre  causées  par  la 
„différence  qui  est  entre  l'air  et  le  verre  qu'on  examine."  Il  ne  donne 
pas  de  démonstration,  mais  il  est  clair  que,  si  l'on  se  borne  à  l'emploi 
des  lignes  de  la  figure,  elle  ne  peut  pas  être  très  simple,  parce  qu'aucun 
des  angles  i  et  r,  qui  par  le  rapport  de  leurs  sinus  font  connaître  l'indice 
de  réfraction,  n'entre  dans  la  figure.  Aussi,  il  paraît,  par  un  passage  de 
la  lettre  de  Huygens  à  van  Schooten,  que  la  démonstration  trouvée 
par  VAN  GuTSCHOVKN  et  ensuite  par  van  Schuotbn  a  été  considérée 
comme  une  difficulté  vaincue  (d cm onst ratio,  qnam  a  (îutschovio  acutè 
inventam  atque  a  te  jiostmodum  brevioretn  effectam  dicebas).  C'est 
encore  la  proposition  citée  d'EuCLioB  qui  y  mène  le  plus  directement, 
mais  il  faut  ensuite,  pour  arriver  au  but,  employer  quelques  relations 
goniométriques,  lesquelles,  quoique  très  connues  aujourd'hui,  ne  peu- 
vent être  supposées  comme  ayant  été  d'un  emploi  courant  parmi  les 
géomètres  du  temps  de  Dhscautes. 

Huïgenh  substitue  à  la  construction  de  Descaktes  celle  beaucoup  plus 
simple  de  mener  par  P  (fig.  3)  la  perpendiculaire  PX  ik  BP.  Cette  droite, 
étant  la  normale  sur  la  face  réfringente  du  prisme,  fournit  immédiate- 
ment le  triangle  P X l,  dans  lequel, 
si  l'on  suppose  renversé  le  cours  du 
rayon,  l'angle  /'X/est  le  supplément 
de  l'angle  d'incidence  *  et  XPI  =  r, 
l'angle  de  réfraction,  ce  qui  donne 
M  =  PI:   XI.   L'identité  évidente 
avec  le  rapport  Hl-.IO,  indiqué  par 
Descaktes,  fait  voir  que  l'arc  HO 
décrit  dans  la  construction  de  DkscaU' 
NT  (fig.  2)  fournit,  par  s< 


CKs  est  superflu,  parce  qu'une  droite 
n  point  d'intersection  avec  le  prolongement  de 
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IP  combiné  avec  le  poiot  T  le  même  résultat  que  lea  pointe  P  et  X 
dans  ]a  construction  Je  Huïoens  et  H  et  0  dans  celle  de  Dbscai.tes. 
Los  constructions  de  Huïgeks  et  de  DEsCiRTEi  ont  ceci  de  commun 
qu'elles  expriment  l'indice  de  réfraction  par  le  rapport  de  deux  lignes 
passant  par  un  même  point  et  situe'es  dans  les  directions  du  rajou  in- 
cident et  du  rajon  ri^fracté.  Elles  &e  rattachent  donc  directement  à  la 
forme  originale  donnée  par  Sneli.ius  à  la  loi  de  la  réfraction  et  que 
l'on  pourrait  énoncer  comme  il  suit:  une  même  normale  à  la  surface 
réfringente  coupera  le  rayon  réfracté  et  le  prolongement  du  rayon  in- 
cident en  des  points,  dont  les  distances  au  point  d'incidence  auront  un 
rapport  constaatj  savoir  l'indice  de  réfraction.  En  effet,  si  l'on  consi- 
dère dans  la  figure  4 
IB  comme  le  rayon 
incident,  JiA  comme 
rayon  réfracté,  Snel- 
uos  aurait  trouv(-  l'in- 
dice de  réfraction  par 
le  rapport  .^5:  C/Jdes 
distances  au  pointd'in- 
cidence  H  des  [loints 
A  et  C  où  le  rayon 

réfracté  i^.'f  et  le  prolongement  fi6' du  rayon  incident  /7i  sont  coupés  par 
une  normale,  telle  que  AN,  sur  la  surface  réfringente  P£N.  Ce  rapport 
est  évidemment  le  môme  que  celui  de  /y':/X  déduit  par  Huïoens  de 
la  loi  de  la  réfraction  telle  qu'elle  fut  formniéi;  par  Descaktes,  le  même 
aussi  que  celui  de  fil:  10  donné  sans  démonstration  par  Dhscautes. 
II  résulte  de  l'examen  des  manuscrits  de  Huïgens,  fait  par  M.  Kortb- 
WEO,  que  HuïGKNS,  lorsqu'il 
communiqua  sa  construction  à 
VAN  ScHooTEN,  n'avait  pas  en- 
core pu  consulter  le  manuscrit 
de  Snellius, 

Le  principe  de  Snellius  ap- 
pliqué directement,  produit  (pa- 
iement une  simplification  consi- 
dérable dans  les  démonstrations  si  compliquées  des  propriétés dioptriques 
de  l'ellipse  et  de  l'tiy)»erboie  que  Dkscartes  donna  dans  sa  Diopirique. 
Ainsi,  dans  l'elliiee,  dont  le  grand  axe  est  DK  (lig.  5)  et  /',  et  t\ 


Fig.  5. 
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sont  les  foyers,  un  rayon  AB  parallèle  il  l'axe  DK,  incident  au  point 
B,  où  la  tangente  est  TT,  la  normale  £N,  sera  réfracté  vers  F^  lorsque 
l'indice  de  réfraction  »  est  BK:  l'\l'\,  parce  que  la  perpendiculaire 
Jf^  1)  abaissée  sur  la  surface  réfringente  TT  dccou]*  du  rayon  réfracta 
la  ligne  BF^,d\i  prolongement  du  rayon  incident  ^if  la  ligne  BG^Nf\ 
et  que  le  rapport  ]'\B:CB  =  F^B  :  F^N  est  aussi  égal  à  {I-\  B-\-  BF,)-. 
(/'j  A'  +  NF,]  =  DK:  F,  F\.  Dans  l'hyperbole ,  si  l'on  observe  que  la 
normale  an  point  d'incidence  est  bissectrice  du  supplément  de  l'angle 
compris  entre  les  deux  rayons  vecteurs,  la  dt^monst ration  est  tout  aussi 
simple. 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  principe  de  Snbi.lius  se  prête  plus 
facilement  aux  constructions  et  démonstralions  géométriques,  tandis 
que  la  loi  formulée  par  Dkscartbs  convient  mieux  aux  considérations 
analytiques.  Aussi  est-ce  bien  par  cette  voie,  comme  le  dit  Descartes 
dans  sa  lettre  il  Mersenne,  que,  malgré  TapparcTice  contraire,  Dëscartes 
a  trouvé  que  l'indice  de  réfraction,  au  moyeu  du  triangle /? 5/ de  la  figure 
2,  est  exprimé  par  le  rapport  ///  :  10.  C'est  ce  qui  ressort  de  sa  lettre  du 
13  novembre  1629  (Adam  et  Tanneiiï,  T.  1,  p.  62  et  63)  od  il  enseigne 
à  If^EURiER  la  manière  de  tracer  l'hyperbole,  qui  doit  servir  de  ciseau 
à  tailler  un  verre  en  forme  d'hyperboloïde ,  approprit'e  pour  une  espèce 
de  verre  donnée. 

Il  recommande  l'expérience  de  la  figure  1  qu'il  complète  en  faisant, 
comme  dans  la  figure  2,  l'angle  UBF  égal  à  PBl.  Puis  du  point  M 
comme  centre  avec  le  rayon  IIB,  et  de  /  comme  centre  avec  le  rayon 
IB  il  décrit  deux  arcs  du  cercle,  qui  coupent  la  base  Hltn  deux  points. 
Le  point  qui  occupe  le  milieu  entre  ces  points  d'intersection  est  indiqué 
par  Descartes  comme  le  sommet  de  l'hyperbole  à  décti  re ,  dont  ensuite 
il  apprend  à  trouver  autant  de  paires  de  points  qu'on  désire.  Désignons 
par  Q  ce  sommet. 

Selon  DESCARTBsIe  rapport  Ul:  Q//seraconstant  pour  chaque  espèce 
de  verre.  Or,  d'après  la  construction  on  aura  dl^  i{UI-\-lB — IIB): 
a//=i(/y/—/«  +  ff//),  c'est-à-dire: 

m ^  HI+jlB  —  HB) 
m      HI—{1B  —  HB) 


D'autre  part,  en  déterminant,  au  moyen  de  la  règle  des  sinus  des  angles 
un  triangle  les  rapports  des  côtés  du  triangle  HfB,  dont  les  angles 
r,  ou  trouve: 
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Ql  _»ini-\-iinr__n-^\ 
QH~9ini  —  tmr~n  —  l 


d'où  il  suit  immédiateinent  que  ///:  (IB  —  HB)^n. 

L'expérience  proposée  à  Fbrkibs  fournit  ainsi  les  moyens  de  construire 
l'hjperbole  d'une  manière  tellement  simple  et  élégante  qu'il  semblerait 
qu'elle  a  été  imaginée  expressément  dans  ce  but,  et  eu  rapport  direct 
avec  les  propriétés  analytiques  de  la  courbe. 

Elle  est  d'ailleurs  particulièrement  propre  à  montrer  que  dans  la 
réfraction  c'est  le  rapport  des  siuus  et  non  celui  des  angles  d'incidence 
et  de  réfraction  qui  reste  constant,  puisque  dans  ce  dernier  cas,  avec 
on  angle  B  (flg.  1)  de  40°,  le  point  /,  où  le  rayon  réfracté  rencontre  le 
prolongement  de  la  face  QP  du  prisme,  s'éloignerait  du  pied  de  la  per- 
pendiculaire par  B,  1,8  fois  plus  qu'il  ne  le  fait  en  réalité. 

Par  contre  l'expérience  ne  se  prête  pas  bien  à  la  mesure  de  l'indice 
de  réfraction,  par  suite  de  la  dispersion,  qui  cause  en  /  un  spectre  très 
étendu.  Aussi  Dbscartës  ue  1'  a-t-il  pas  faite  lui-même.  Dans  la  minute 
de  sa  lettre  du  2  février  l(i3ll  à  Goi.ius  il  semble  même  vouloir  s'en 
défendre  d'avoir  jamais  fait  une  recherche  expérimentale  pour  trouver 
la  loi  de  la  réfraction.  Après  lui  avoir  recommandé  une  autre  expérience 
il  écrivit  (Adam  et  Tannery,  T.  I,  p.  239):  „Si  vons  n'avez  point 
„encore  pensé  nu  moyen  tie  faire  cette  expérience ,  comme  ie  sçay  que 
„vous  avez  beaucoup  de  meilleures  occupations,  peut-estre  que  cehiy-ci 
„vous  semblera  bien  aussi  aisé,  que  l'instrument  que  décrit  Viteluon. 
„Toutefoi3  ie  puis  bien  me  tromper,  car  ie  ne  me  suis  point  servi  ni 
„de  l'un  de  l'autre,  &  toute  l'expcrience  que  i'  ay  jamais  faite  en  cette 
„matiere,  est  que  ie  fis  tailler  un  Verre,  il  y  a  environ  cinq  ans,  dont 
„M.  MïDÙBOB  traça  luy  mesme  le  modclle;  &  lora  qu'il  fut  fait,  tous 
„les  rayons  du  Soleil  qui  passaient  au  travers  s'assemblaient  tous  en 
„un  point,  iusteraent  à  la  distance  que  i"  avois  prédite.  Ce  qui  m'assura, 
„ou  que  rOuvier  avait  heureusement  failly,  ou  que  ma  ratiocination 
„n'e8toit  pas  fausse". 

Ce  passage  se  trouve  supprimé  dans  la  lettre  autographe  conservée 
à  Leiden;  il  n'eu  résulte  pas  moins  tjue  Dkscaetbs,  en  ce  qui  regarde 
la  loi  de  la  réfraction,  n'a  tout  au  plus  fait  qu'une  expérience  de  vérifi- 
cation et  cela  encore  dans  des  circoustauces  qui  ne  permettaient  nulle- 
ment de  constater  ex{)érimentalement  laquelle  dus  deux  lois,  celle  du 
rapport  constant  des  sinus  ou  celle  du  rapport  constant  des  angles  est 
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la  véritable.  Ce  n'est  pas  la  distance  de  l'image  focale  du  soleil,  qni 
puisse  j  suffire. 

Remarquons  à  ce  aujet  que  c'est  à  tort  que  Brandes  dans  son  article 
„Brcchung  der  Liehtstrahlcn"  de„GEHLBE'9  Fliysikalisches  Wiirterbuch 
(T.  I  p.  1133)  prétend  que  les  observations  communiquées  par  Vitello 
dans  l'ouvrage  connu:  Opticae  Thésaurus  Albazeui  Arabis  etc.  public  en 
1572  j)ar  F.  Risner,  sont  trop  peu  exactes  pour  en  tirer  la  vraie  loi  de 
la  réfraction,  A  la  page  412  de  cet  ouvrage  ou  trouve  un  tableau  con- 
tenant pour  des  angles  d'incidence  variant  de  dix  à  dix  degrés,  depuis 
10°  jusqu'à  S0°,  les  angles  de  réfraction  déJuits  d'observations  faites 
pour  trois  combinaisons  de  milieux  différents,  savoir  air-eau,  air-verre 
et  eau-verre.  Si  l'on  calcule  les  indices  de  réfraction  d'après  la  loi  de 
Snellids  on  trouve: 


e  d'ins 

deiice 

1.  air-eau 

2.  air-verre 

3.  eau-verre 

1(1" 

1,89 

1,13 

i,o.-> 

20 

1,28 

1,4J 

1,08 

30 

1,31 

1,60 

1,10 

40 

1,33 

1,62 

1,12 

50 

1,33 

1,53 

1,13 

eo 

1,83 

1,53 

1,14 

70 

1,33 

1,61 

1,13 

80 

1,29 

1,4? 

1,11 

Moyennes     1,31  1,49  1,11 

Ces  me!*urcB  doivent,  au  contraire,  être  considérées  comme  remar- 
quablement satisfaisantes,  si  l'on  a. égard  aux  moyens  d'observation 
employés.  Elles  montrent  d'nnc  manière  tout  à  fait  probante  la  constance 
du  rapport  des  sinus,  fournissent  pour  les  indices  de  réfraction  des  valeurs 
très  approchées  et  permettent  même  de  vérifier  la  relation:  Wair-verre  = 
«Bir-e«u  X  ««u-TOrre. 

Descartes  ne  s'est  jamais  vanté  d'avoir  prouvé  la  loi  de  la  réfrac- 
tion par  l'expérience.  Il  est  l'auteur  d'une  ratiocination  théorique,  ten- 
dant i'i  prouver  que  la  loi  des  sinus  doit  être  celle  de  la  nature.  Nous 
savoDS  maintenant  que  sa  théorie  était  aussi  erronée  qne  celle  de 
Newton,  parce  que  de  même  qne  cette  dernière  elle  suppose  qne  la 
vitesse  de  la  propagation  de  la  lumière  est  la  plus  grande  dans  le  milieu 
le  plus  réfringent.  Mais  les  contemporains  de  Dewcartes,  ne  pouvant 
l>as  reconnaître  cette  erreur,  s'émerveillaient  que  le  raisonnement  seul 


idBï  Google 


FEUOaAHHE  POUR  lVnNÉE  1908.  XY 

pût  faire  découvrir  deg  lois  naturelles  et  y  voyaient  le  triomphe  de  la 
pliiiosophie  abstraite.  C'était  là  ce  qui  enthousiasmait  des  savants  tels 
que  GoLins  et  Constanti.v  Huygens,  et  prêtait  aussitôt  il  la  loi  de 
Dëscautes  un  éclat  nullement  proportionné  à  son  importance  pour  la 
phvsique  de  ce  temps,  spécialement  la  Dioptrique.  Celle-ci,  en  effet, 
pouvait  trt's  bien  être  trait<;e  en  admettant,  à  l'exemple  de  Kkfi.ku,  que 
jusqu'à  3(1  degrés  la  réfraction  suivait  la  loi  des  rapports  constants 
dea  angles  d'incidence  et  de  réfraction. 

J.  B. 


QUESTIONS  MISES  AU  CONCOURS. 

DELAI:  jusqu'au  1"  JANVIER  1909. 


La  Société  demande  une  étude  phy sic o- mathématique  du  phénomène 
des  venta  de  terre  et  de  met: 

a.  dans  le  cas  d'une  côte  indéfinie. 

b.  dans  le  cas  d'une  langue  de  terre. 

c.  dans  le  cas  d'une  île  ronde. 

III. 

La  Société  demande  un  aperçu  critique  des  diverses  théories  des  phé- 
nomènes thermo-électriques,  en  y  ajoutant,  si  l'occasion  s'en  présente, 
de  nouvelles  considérations  relatives  à  ce  sujet, 

IV. 

La  Société  demande  une  étude  théorique  des  propriétés  magnétiques 
des  corps,  fondée  sur  la  théorie  des  électrons. 

V. 

Ou  demande  des  recherches  expérimentales  sur  l'influence  de  1  uge 
d'un  Sol  (solution  colloïdale)  sur  sa  sensibilité  (faculté  de  coagulation) 
pour  les  électroljtes.  Cette  étude  doit,  se  rapporter  à  plusieurs  sols  et 
plusieurs  ^eutroljtes. 
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YI. 

On  demande  d'examiner  l'influence  que  les  radiations  omises  par  le 
radium  et  d'autres  analo^es  exercent  sur  la  sensibilité  d'un  sol  vis  à 
vis  des  électrolytes. 

VII. 

La  Sociétiî  demande  un  aperçu  des  galles  de  Phytoptides  qu'on  ren- 
contre eu  Hollande,  une  description  précise  de  leurs  habitants,  et  des 
détails  sur  la  vie  de  qucliiues  espèces  de  Phytoptides. 


DÉLAI:  jusqu'au  I"  JANVIKlt   1910. 
I. 

La  Société  demande  un  aperçu  critique  des  recherches  qui  ont  t'té 
faites  jusqu'ici  au  sujet  des  cliangements  de  génération  des  espcces 
de  champignons  de  la  rouille  du  genre  Melamp^ora  Castagnk,  et  de 
nouvelles  recherches  relatives  à  une  ou  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  variation  de  génération  n'a  pas  encore  ét^  établie  avec  certitude. 

II. 

A  propos  des  considérations  exposées  dans  les  Àrchivei  Néerlandaiie», 
(2),  11,  273,  1908,  la  Société  demande  des  recherches  nouvelles, 
expérimentales  ou  illustrées  par  des  expériences,  sur  les  phénomènes  de 
sym])athie  et  d'antipathie  des  horloges. 

m. 

La  Société  demande  une  étude  biologique,  originale  et  développée, 
sur  la  fécule,  surtout  au  point  de  vue  des  transformations  que  celte 
substance  subit  sous  l'influence  d'enzymes,  de  sécrétions  animales  et  de 
micro-organisraea.  Elle  recommande  d'examiner  si,  et  le  cas  échéivnt 
jusqu'à  quel  point,  ces  recherches  révèlent  des  difFérences  entre  les 
espèces  de  fécule  importantes  pour  la  nutrition  de  l'homme,  telles  que 
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l'arrowroot,  la  fécule  de  tapioca  ou  <ie  cassave,  !a  fircule  de  riz  et  ce 
qu'on  appelie  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

IV. 

On  demande  une  étude  minutieuse  d'au  moins  deux  Ohytridiuées, 
vivant  en  parasites  sur  des  plantes  cultivées,  et  dont  la  vie  est  encore 
imparfaitement  connue  jusqu'ici;  on  étudiera  les  phénomènes  patholo- 
giques que  ces  champiguons  produisent  chei^  la  plante  nourricière,  et 
les  moyens  à  employer  pour  combattre  les  maladies  qu'ils  occasionnent. 


La  Société  demande  qu'on  reclierche  la  signiflcation  primitive  et  le 
développement  historique  des  cérémonies  et  des  coutumes,  d'usage 
autrefois,  lors  de  la  construction  d'une  maison  ou  actuellement  encore 
en  honneur,  de  préférence  celles  observées  en  Hollande. 


La  Société  recommande  aux  concurrents  d'abréger  autant  que  possible 
leurs  mémoires,  en  omettant  tout  ce  qui  n'a  jms  un  rapport  direct  avec 
la  question  proposée.  Elle  désire  que  la  clarté  soit  unie  à  la  concision, 
et  que  les  propositions  bien  établies  soient  nettement  distinguées  de  cel- 
les qui  reposent  sur  des  fondements  moins  solides. 

Elle  rappelle,  en  outre,  qu'aux  termes  d'une  décision  des  Directeurs 
aucnn  mémoire  écrit  de  la  main  de  l'auteur  ne  sera  admis  au  concours, 
et  que  même,  une  médaille  eût-elle  été  adjugée,  la  remise  n'en  pourrait 
avoir  lieu,  si  la  main  de  l'auteur  venait  îk  être  reconnue,  dans  l'inter- 
valle, dans  le  travail  couronné. 

Les  manuscrits  des  réponses  ne  seront  pas  rendus. 

Les  plis  cachetés  des  mémoires  non  couronnés  seront  détruits  sans 
avoir  été  ouverts.  Il  eu  sera  toutefois  excepte  les  plis  acconijiagnant  des 
travaux  qui  seraient  reconnus  comme  n'étant  qu'une  copie  d'ouvrages 
imprimés,  en  quel  cas  les  noms  des  auteurs  seront  divulgués. 

Tout  membre  de  la  Société  a  le  droit  de  prendre  part  au  concours, 
à  condition  que  son  mémoire,  ainsi  que  le  pli,  soient  maniués  de  la 
lettre  L. 
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Le  prix  offert  pour  uue  répouse  aatisfaisante  à  chacune  des  qaestioiis 
proposées  consiste,  au  choix  de  l'auteur,  en  uue  inéd-ailh  ifor  frappée 
au  coin  ordinaire  de  la  Société  et  portant  le  nom  de  l'auteur  et  le  mil- 
lésime, ou  en  \ma  somme  à&  c^nt-cinquanle  Jlorins;  une  prime  supplé- 
mentaire de  cnid-ciiiqiianie  flor'ma  pourra  être  accordtîe  si  le  mémoire  en 
est  jugi)  digne. 

Le  concurrent  qui  remjwrtera  le  prix  ne  pourra  faire  imprimer  le 
mémoire  couronné,  soit  séparément,  soit  de  toute  autre  manière,  sans 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  expresse  de  la  Société. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  Aollaniîai» , /ranimais ,  la/hi,  an- 
glais, ifalif/i  on  alUma'nd  [mais  non  en  caractères  allemands),  doivent 
être  accompagnés  d"«n  pli  cacheté  renfermant  le  nom  de  l'auteur,  et 
eavoyt's /raiico  au  Secn'laire  de  la  Société,  M.  le  D'.  J,  Bosscha,  à 
Harlem. 
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UTILITÉ,  CONSIBÉRÉES  AU  POINT  DE  VUE  DES  CONDITIONS  SOCIALES 

DANS  l'archipel  DES  INDES  NÉERLANDAISES. 


A.   W.   NIEUWENHTTIS, 
dans  l'Assembla  géoérale  de  la  Société  Bollandaise  àw  Sciences  du 


Le  grand  nrchipel,  composé  de  mtUiera  d'îles ,  qui  s'ét<^ud  entre  l'Aaie 
et  l'Australie,  appartient,  sauf  les  Philippines,  situées  au  nord  et  qui 
sont  u.ne  possessioD  américaine,  presqn'  entièrement  iV  la  Hollande.  Le 
voisinage  de  deux  grands  continents  a  fait  que  les  végétaux ,  les  animauv 
et  l'homme,  venus  de  ces  continents,  se  sont  répandus  sur  ce  monde 
insulaire,  dont  la  Bore,  la  faune  et  la  population  présentent  aiusi  un  carac- 
tère surtout  asiatique,  mais  en  partie  aussi,  surtout  à  l'est,  un  caractère 
australien.  Pour  ce  qui  regarde  la  population  de  ces  îles,  celle-ci  pro- 
vient même  entièrement  de  l'Asie,  et  pendant  plusieurs  siècles  avant  notre 
ère  les  diverses  tribus  de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie,  parties  de  l'Asie 
Sud-Ëst,  ont  passé  la  mer  vers  l'est  et  se  sont  avancées  justju'auK  contins 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  descriptions  de  voyage  et  les  ouvrages  qui  traitent  des  diverses 
îles  ou  de  parties  d'iles  nous  donnent  au  point  de  vue  de  F  ethnographie 
de  l'Archipel  Indien  l'idée  d'un  grand  nombre  de  peuplades  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  :\  mœurs  et  coutumes  fort  dissemblables.  L'étude 
scientifique  de  la  carte  ethnographique  de  cette  région  du  globe,  très 
embrouillée  à  première  vue,  a  pourtant  appris  que  ces  diverses  races 
humaines,  aussi  bien  que  leurs  mœurs  et  coutumes,  peuvent  être  rame- 
nées à  quelques  formes  types,  de  sorte  qu'il  est  possible  de  les  consi- 
dérer d'une  manière  assez  générale,  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  à  un 
point  de  vue  scientifique  et  d'une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  politique  pratique. 
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C'est  ainsi  que  l'anthropologie  de  cea  peuplades,  qui  s'occupe  surtout 
de  l'étude  des  caractères  corporels,  tels  que  la  taille,  la  couleur  et  la 
forme  des  membres,  nous  apprend  que  toute  la  population  de  nos  Indes 
appartient  à  deux  grands  groupes:  les  Matais  et  les  Papouas;  il  semble 
d'ailleurs  qu'il  existe  encore  des  descendants  d'une  population  primitive 
de  l'Archipel  (Toalas),  qui  seraieut  moins  développés  au  double  point 
de  vue  physique  et  moral.  En  dehors  de  la  Nouvelle  Guinét;  et  des  îles 
avoisinantes,  les  Malais  occupent  tout  rArcliipel;  ils  ue  sont  pas  homo- 
gènes; en  ce  sens  qu'ils  forment  des  tribus  présentant  beaucoup  de 
similitude  au  point  de  vue  corporel,  mais  qui,  ayant  émigré  de  l'Indo- 
Chine  à  des  époques  très  différentes,  se  sont  développées  pendant  long- 
tem[>s  d'une  façon  indépendante  en  des  îles  séparées,  ont  atteint  par  là 
un  degré  de  civilisation  fort  inégal  et  présentent  par  conséquent  beau- 
coup de  caractères  particuliers. 

L'ethnologie  comparée  nous  fournit  les  autres  données  relatives  aux 
idées  générales  concernant  les  tribus  des  Indes  orientales;  car  c'est  en 
combinant  les  données  ethnographiqries  des  descriptions  de  voyage  et 
des  autres  ouvrages  concacrées  à  l' ethnographie  que  nous  nous  faisons 
une  idée  exacte  des  conditions  d'existence  de  ces  tribus  et  des  principes 
de  leur  conception  de  la  nature,  laquelle,  de  concert  avec  leur  religion, 
régit  tous  leurs  faits  et  gestes  ;  par  là  aussi  nous  comprenons  le  rapport 
de  ces  idées  philosophiques  avec  leur  art.  leur  industrie  et  leur  com- 
merce, tous  sujets  que  l'on  étudie,  pour  les  peuples  plus  élevés  dans 
l'échelle  de  la  civilisation,  dans  autant  de  sciences  dist'nctes.  Mais  pour 
ces  peuplades  de  l'Archipel  Indien,  toutes  ces  questions  peuvent  être 
étudiées  simultanément,  parce  que  dans  des  sociétés  aussi  peu  dévelop- 
pées les  mauifestationsde  l'existence  humaine  sont  relativement  simples. 

Quel  que  soit  le  domaine  dans  lequel  on  étudie  les  peuplades  Malaises 
de  l'Archipel,  et  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  par- 
tout on  voit  qu'il  faut  admettre  une  séparation  en  deux  grands  groupes: 
d'abord  les  peuplades  encore  primitives  de  l'Archipel  mÉme,  qui  offrent 
partout  les  mêmes  caractères  fondamentaux  dans  leur  manière  de  vivre, 
dans  les  connaissances  qu'elles  ont  acquises  et  dans  leurs  religions.  Elles 
vivent  à  l'intérieur  des  grandes  îles,  îi  l'exception  de  Java,  et  dansia 
partie  orientale  de  l'Archipel.  Puis  viennent  les  peuplades  de  Java, 
l'ancien  centre  de  la  civilisation  hindoue,  et  les  peuples  sur  lesquels 
Java  a  exercé  une  grande  influence  civilisatrice,  tant  au  point  de  vue 
social  que  moral.  Cette  influence  leur  a  surtout  fait  faire  des  progrès 
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au  point  de  vue  politique,  et  il  s'est  formé  maintenant  de  grands  états 
despotii^ues,  là  où  il  n'v  avait  autrefois  que  de  petites  tribus  indL'j)ca- 
dantes,  et  souvent  eu  guerre  les  nues  avec  les  autres.  A  cûfé  de  ce  puis- 
sant facteur  de  progrt'a,  les  Hindous  ont  introduit  dans  l'Archipel  l'art 
de  lire  et  écrire,  e(  ils  ont  certainement  contribué  pour  beaucoup  au 
développement  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  la  navigation  et  de 
l'industrie. 

Entre  ces  deun  groujws  il  y  a  des  transitions  lentes,  formées  surtout 
dans  les  grandes  îles  par  les  tribus  de  l'intérieur,  plus  ou  moins  assu- 
jetties à  la  population  entière,  actuellement  mahométaue. 

La  constitution  ethnologique  des  grandes  ties  est  la  suivante.  Comme 
peuples  aborigènes  ou  trouve  à  l'intérieur  de  Sumatra  les  Bataks,  à 
Bornéo  les  Dajaks,  à  Célèbes  les  Toradjas,  Les  tribus  apparentées  qui 
les  entourent  sont  soumises  à  la  population  côtière,  que  l'on  dii^tingue 
généralement  pur  le  nom  de  Malais.  D'après  ce  que  j'ai  moi-même  pn 
constater  à  l'int('rieur  de  Bornéo,  et  ce  que  j'ai  observé  en  étudiant  les 
autres  tribus  primitives  de  l'Archipel,  la  façon  généralement  admise 
aujourd'  hui  de  concevoir  l'essence  et  l'exislence  de  ces  peuplades  abori- 
gènes de  rArctipel  est  tout  à  fait  fausse,  et  en  citant  l'exemple  des 
Dajaks  je  compte  vous  prouver  combien  on  est  dans  l'erreur  à  ce  sujet. 

On  se  représente  le  mieux  le  pays  habité  par  les  Dajaks  comme  une 
contrée  montagneuse  de  médiocre  altitude,  uil  des  pluies  abondantes 
donnent  naissance  à  beaucoup  de  grandes  rivières,  et  qui,  par  la 
fertilité  de  son  sol  et  son  climat  chaud ,  est  entièrement  couverte  de 
forêts  tropicales.  Les  Dajaks  forment  dans  cette  contrée  une  population 
fort  peu  dense,  de  1  à  â  habitants  par  kilomètre  carré,  contre  150  à 
Java.  Ds  sont  séparés  en  une  centaine  de  tribus  peut-être,  comptant 
chacune  200  à  2500  îlmes,  indépendantes  les  unes  des  autres  et  dont 
les  rapports  ne  sont  pas  toujours  des  plus  amicaux.  Ils  vivent  surtout 
de  l'agriculture,  mais  s'adonnent  aussi  à  la  chasse  et  à  la  ]>i*che. 

L'idée  que  Ton  se  fait  généralement  des  Dajaks  et  des  autres  peupla- 
des du  mâme  genre  aux  Indes  N('erlandaises,  c'est  que  ce  sont  de  vrais 
cou|wurs  de  téies  {„koppesnellLTs"),  dont  quelques  tribus  sont  anthro- 
pophages, que  presque  toutes  sacrifient  de  temps  en  temps  des  victimes 
humaines,  et  on  admet  que  leur  faiblesse  numérique  résulte  des  perpé- 
tuels combats  que  s(^  livrent  cntr" elles  ces  peuplades  guerrières  et  sangui- 
naires, ainsi  que  de  leurs  vices  sexuels. 

Mais  cette  image  est  heureusement  tout  aussi  fausse  que  celle  de 
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nos  ancêtres  du  16'  et  du  17'  siècles,  quand  on  les  décrit  comme 
des  hommes  barbares  et  féroces,  qui  brûlaient  vifs  leurs  concitoyens, 
les  écartelaieut,  leur  arrachaient  les  chairs  au  inoyun  de  tenailles  rou- 
gies,  les  écorchaieut  tout  vivants,  décapitaient  leurs  prisonniers  de 
guerre  etc.  Au  lieu  de  trouver  des  guerriers  sauvages,  avides  de  sang, 
adonnés  à  des  vices  déshonorants,  je  n'ai  rencontré  bu  cours  de  mes 
voyages  que  des  peuplades  agricoles  craintives,  peu  dévcloppéi^s,  mais 
oITrnnt  de  bonnes  dispositions  naturelles,  et  vivant  dans  des  conditions 
excessivement  désavantageuses;  elles  sont  décimées  par  des  maladies 
meurtrières,  contre  lesquelles  elles  sout  impuissantes  à  lutter,  croupis- 
sent dans  une  ignorance  qui  les  empêche  d'exploiter  les  ressources 
naturelles  qui  sont  à  leur  disposition,  et  sont  douées  d'une  organisation 
sociale  primitive,  les  mettant  h  la  merci  de  l'étranger.  Cette  manière  de 
voir  est  très  importante  h  un  point  de  vue  stieutitique,  mais  elle  doit 
aussi  avoir  une  grande  influence  sur  les  mesures  administratives  à  prendre 
à  leur  égard;  voilà  pourquoi  je  voudrais  j  insister  plus  iongueroent. 

Yojons  d'abord  leur  barbarie  et  leur  vaillance.  On  sait  que  leur  façon 
de  faire  la  guerre  consiste  en  meurtres  ou  en  attaques  imprévues,  avec 
l'avantage  d'une  forte  supériorité  numérique.  C'est  surtout  dans  leurs 
expéditions  guerrières  qu'ils  aceeptent  toutes  les  privations  dans  la  forêt 
vierge,  pour  attendre  une  bonne  occasion  de  frapper  leur  coup,  sans 
danger  pour  eux-mêmes.  Aussi  femmes,  enfants  et  vieillards  torobent- 
îls  alors  victimes  de  leurs  surprises. 

Pour  les  fils  de  chefs  il  est  bon,  mais  pas  indis{)ensable,  de  se  faire 
une  renommée  de  bravoure;  ceux  qui  en  ont  le  courage  et  les  moyens 
achètent,  ou  font  acheter,  chez  d'autres  tribus  de  vieilles  feinmu"  escla- 
ves, que  le  jeune  homme  abat  à  coups  de  hache  ou  de  couteau,  et  dont 
il  place  ensuite  la  tête  sur  la  tombe  d'un  proche  parent. 

Dans  les  cérémonies,  oii  les  jeunes  gens  sont  admis  parmi  les  hommes 
de  la  tribu,  leur  plus  grand  acte  de  courage  consiste  à  toucher  un  crlne 
de  la  pointe  de  leur  épée.  Un  crâne  est  l'objet  d'une  telle  horreur, 
qu'on  le  croit  capable  de  mettre  en  fuite  l'esprit  du  tonnerre,  lorsqu'à 
rapproche  d'un  violent  orage  ou  s'élance  hors  de  sa  demeure,  un  crAne 
en  mains. 

Comme  tout  ce  qui  est  étrange  les  terrifie,  nous  avons  toujours  en  à 
lutter  contre  leur  caractère  craintif,  sans  jamais  éprouver  leur  courage. 
La  couleur  différente  de  notre  peau,  noire  plus  grande  taille,  les  i>oils 
de  notre  corps  étaient  autant  de  causes  de  terreur.  Aussi  aviuns-nous 
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pris  l'habitude  de  nous  raser  régulièrement  pendant  notre  voyage. 
Lorsque  notre  provision  de  savon  fut  presque  épuisée,  l'un  de  nous 
laissa  croître  sa  barbe,  et,  bien  que  pendant  plusieurs  mois  il  eût  été 
accueilli  amicalement  par  les  membres  de  la  tribu,  ou  se  mit  à  le  fuir, 
surtout  les  femmes  et  les  enfants. 

Ce  qui  ne  plaide  pas  non  plus  en  faveur  de  leur  férocité,  c'est  que 
la  lutte  entre  deux  tribus,  pour  autant  qu'elle  donne  lieu  il  un  combat, 
est  terminée  par  une  blessure  aéneuse  ou  la  mort  d'un  homme,  dont  la 
tribu  prend  alors  la  fuite.  La  douceur  de  leur  caractère  se  reconnaît 
particulièrement  aux  peines  qu'ils  infligent;  ils  n'appliquent  ni  la  peine 
de  mort  ni  les  mutilations,  même  pas  pour  meurtre.  Co  n'est  que  quand 
la  communauté  se  croît  menacée  de  cas  de  sorcellerie,  d'empoisonnement 
ou  de  folie  que  le  coupable  est  parfois  massacré,  moins  par  mesure  de 
rcpresBion  que  de  sécurité  publique.  Leur  sensibilité  se  manifeste  parti- 
culièrement dans  les  cîrconstnnces  ordinaires  de  la  vie,  par  leur  crainte 
(le  se  rendre  ridicule  ou  odieux  aux  yeux  des  nutres  membres  de  leur 
tribu,  ce  qui  a,  au  point  de  vue  de  la  prévention  des  délits,  le  même 
eff'et  dans  leur  société  que  In  justice  et  la  police  dans  la  nôtre  Aussi 
trouvaient-ils  plus  naturel  de  me  voir  éprouver  ce  sentiment-lù  plutôt 
que  le  désir  de  voir  des  peuples  et  des  pays  étrangers;  ce  qui  fait  que, 
s'ils  m'ont  accompagné  dans  nue  expédition  sur  le  territoire  des  Kenjas, 
une  tribu  fort  redoutée,  c'est  pour  que  je  n'eusse  pas  à  rougir  devant 
mes  compatriotes  de  l'insuccès  de  mon  entreprise. 

Je  me  rappelle  encore  que  deux  ans  après  ma  prerairre  visite  au 
district  du  Uahakam  supérieur,  que  jamais  un  Eurojiéen  n'avait  encore 
traversé,  on  me  raconta  que  le  plus  grand  souci  de  la  popuJiitioii  avait 
été  son  ignorauce  de  nos  usages,  qui  les  empêchait  de  me  recevoir  et  de 
me  congratuler  convenablement  j  mais  mon  commerce  facile  les  avait 
immédiatement  mis  à  l'aise. 

Ces  prétendus  sanguinaires  cou|)eurs  des  têtes  agissent  d'une  fnçim 
correspondante  à  l'égard  de  leurs  semblables.  Et  du  même  genre  sont 
leurs  dispositions  vis  à  vis  de  tout  ce  qui  les  entoure.  Ainsi  la  façon 
dont  ils  envisagent  les  bÊtes  est  parfaitement  exprimée  dans  un  de  leurs 
récits  de  la  création,  ofi  il  est  raconté  comment  les  grands  esprits  for- 
mèrent d'écorce  des  arbres  à  la  fois  les  hommes  et  les  animaux  domesti- 
ques, et  leur  donnèrent  la  vie  en  leur  faisant  manger  du  riit.  Ils  consi- 
dèrent les  animaux  auxquels  ils  font  la  chasse  comme  plus  puissants 
qu'eux-mêmes;  si  quelqu'un  part  pour  la  chasse  ou  la  pi'ehe,  on  ne 
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peut  pas  lui  souhaiter  le  succès,  car  les  poissons  on  ie  gibier  poumiient 
renteiidre  et  se  cacher.  Lorsqu'uu  chasseur  a  tué  une  panthère,  de 
petite  race  à  Bornéo ,  il  a  il  accomplir  de  longues  cén'ruonies  religieuses 
pour  le  salut  de  sa  propre  fime,  et  de  celle  de  ses  chiens  et  ustensiles 
de  chasse,  avaut  d'ùtre  redevenu  norraal,  et  de  huit  jours  il  ne  peut  plus 
se  remettre  en  chasse. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  bêtes,  mais  aussi  aux  plantes  et  même 
aux  pierres,  surtout  quand  elles  ont  une  forme  remarquable,  qu'  ils 
attribuent  des  propriétés  humaines  de  perception  et  de  raisonnement, 
et  c'est  ainsi  qu'  ils  tâchent  de  s'expliquer  tous  les  phénomènes  qui  ae 
produisent  dans  leur  entourage. 

On  voit  par  lu  qu'  ils  ne  se  considèrent  pas  du  tout  comme  supé- 
rieurs à  ce  qui  les  entoure ,  et  ù  mniut  peint  de  vue  ils  se  sentent  infé- 
rieurs au  sanglier  et  à  d'autre  gibier.  Cette  crainte  et  uette  poltronnerie 
su  manifestent  surtout  vis  à  vis  des  influences  incompréhensibles  exer- 
cées \mi  la  maladie  et  les  revers  en  général.  J'ai  dit  que  la  maladie  les 
décimait,  et  leur  faible  développement  intellectuel  ne  leur  assure  qu'  une 
existence  précaire,  au  prix  d'un  grand  labeur,  malgré  que  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  ne  soit  pas  désavantageux  pour  des  laboureurs.  Ils  ont  eu 
quelque  sorte  conscience  de  cette  supériorité  funeste  de  leur  entourage  et 
de  l'empire  qu'il  exerce  sur  eux-mêmes,  et  ils  les  attribuent  à  une  légion 
de  mauvais  esprits,  peuplant  toute  la  nature,  et  disposant  de  leur  sort; 
aussi  sont-ils  remplis  de  crainte  à  leur  ('ganl  et  tûehent-ils  de  les  atten- 
drir journellement  par  des  cérémonies  et  des  offrandes.  Ces  mauvais 
esprits  sont  les  exécuteurs  de  la  volonté  de  divinités  supérieures,  qui 
punissent  par  des  revers,  la  maladie  et  la  mort  toutes  les  peccadilles 
humaines.  L'infraction  aux  usages  traditionnels  constitue  nn  des  pêches 
les  plus  graves  aux  yeux  des  esprits,  et  sous  l'influence  des  nombreuses 
maladies  et  des  revers  qui  accablent  ces  peuplades,  il  s'est  devclo]ip(! 
parmi  elles  un  système  très  compliqué  de  règlements,  qui  leur  prescrivent 
comment  il  faut  agir  dans  diverses  circonstances;  comme  elles  n'osent 
pas  s'écarter  de  ces  règlements,  la  liberté  d'action  de  ces  tribus  dissé- 
minées sur  un  vaste  territoire  est  entravée  par  des  liens  si  étroits  que 
nous  pouvons  à  peine  nous  en  faire  une  idée. 

C'est  ainsi  qu'une  colonie  souffrant  de  la  famine  n'ose  pas  toucher 
au  champ  de  blé  mûr,  lorsque  le  chef  est  absent,  et  laisse  la  récolte  se 
l)erdre,  parce  que  la  loi  exige  que  le  chef  en  ait  la  première  part.  Le 
chef  a-t-il  donné  le  signal  d'une  nouvelle  opération  dans  la  culture  du 
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riz,  comme  le  sarclage,  toute  ta  tribu  doit  considérer  les  opérations 
préliminaires  comme  terminées,  quelles  que  soient  à  ce  moment  les 
exigences  de  la  culture.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  le  grand 
attachement  aux  présafçes ,  qui  s'appliquent  à  tous  les  événements  de  la 
vie  et  dont  personne  n'oserait  n<^gliger  les  avis.  La  visite  quotidienne 
ait  champ,  tout  comme  une  entreprise  commerciale,  et  plus  encore  une 
expédition  guerrière ,  sont  abandonnées ,  dès  que  des  oiseaux  de  mauvais 
augure  ou  un  chevreuil ,  en  se  faisant  entendre  à  gauche,  ont  donné 
un  avis  défavorable.  Voilà  comment  les  actes  de  ces  hommes  sont  régis, 
non  pas  par  les  exigences  du  moment,  mais  par  des  circonstances  qui 
n'ont  avec  elles  aucun  rapport,  parce  qu'ils  croient  que  les  mauvais 
esprits  les  frappent  lorsqu'  ils  n'observent  pas  r„adat",  (ia  loi)  et  que 
ce  sont  de  bons  esprits  qui  leur  font  les  signes  fatidiques. 

C'est  aussi  sous  l'empire  de  leurs  croj'ances  que  ces  agriculteurs, 
doux  et  si  peu  belliqueux,  commettent  les  actes,  si  terribles  à  nos  yeux , 
de  couper  des  têtes  et  de  sacrifier  des  victimes  humaines.  Ces  sacrifices 
sont  faits  dans  le  but  de  rendre  les  esprits  bienveillants  par  foirrande 
de  ce  que  Ton  peut  donner  de  plus  précieux ,  et  les  têtes  sont  coupées 
pour  donner,  dans  les  familles  notables,  à  un  père  ou  à  one  mère  qui 
vient  de  mourir  un  esclave  dans  l'autre  monde.  En  général  les  expé- 
ditions par  lesquelles  ils  se  procui-ent  leurs  victimes  sont  entreprises 
comme  représailles  contre  des  tribus  ennemies,  et  sont  comme  telles  une 
façon  assez  inoffensive  de  faire  la  guerre.  Mais  il  arrive  parfois  que,  pour 
plus  de  simplicité,  on  surprend  et  massacre  des  marchands,  ou  que  l'on 
achèt«  de  vieux  enclaves,  comme  je  l'ai  dit  tantôt. 

Je  crois  avoir  fait  suffisamment  comprendre  ainsi  sur  quoi  est  basée 
mou  opinion  relative  à  l'individualité  de  ces  tribus.  Mais  dans  la  nature 
tout  se  tient  et  les  caractères  particuliers  de  ces  peuplades  sont  bien 
moins  l'expression  de  leurs  dispositions  primitives  que  la  conséquence 
des  conditions  particulièrement  désavantageuses  dans  lesquelles  elles 
vivent.  J'ai  déjà  dit  en  passant  qu'elles  ont  fort  à  souffrir  de  maladies 
meurtrières:  malaria,  variole,  choléra,  contre  lesquelles  elles  n'ont  aucun 
remède.  Mais  il  sera  bon  de  dire  aussi  quelques  mots  îles  mauvaises 
conditions  économiques  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  parce  qu'on 
se  fait  généralement  à  ce  sujet  des  idées  très  fausses 

D'abord  leur  agriculture,  qui  consiste  en  ce  qu'on  nppelle  la  eullure 
du  ,,ladang",  donne  des  résultats  très  incertains,  et  dans  tous  les  cas 
très  maigres  en  comparaison  de  la  grande  quantité  de  travail  qu'elle 
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exige;  chaque  aimée,  ou  au  moins  tuus  les  deux  ana,  les  tribus  doivent 
se  procurer  de  nouveaux  champs  en  déboisant  un  nouveau  terrain  et 
brûlant  le  bois  abattu  et  si^ché;  puis  le  riz  est  semé  dairi^  de  petits 
trous  sans  que  le  sol  ait  subi  un  travail  préalable. 

On  serait  tenté  de  croire  que  ces  tribus,  armées  de  sarbacnues  et  de 
flèclies  empoisonnées,  se  servaut  de  lances  et  de  pièges,  se  procurent  jiar 
la  chasse  une  nourriture  abondante,  dans  leurs  forêts  immenses,  riches 
en  gibier.  Tl  n'en  est  rien  pourtant,  car  leurs  armes  sont  loin  d'avoir  un 
effet  comparable  à  celui  de  nos  fusils;  et  par  ignorance  ils  négligent 
leurs  chiens,  et  ne  les  dressent  pas.  Les  maigres  bestioles  qui  doivent 
faire  en  troupes  le  service  de  traqueurs  ne  sont  capables  que  de  s'em- 
parer de  menu  gibier;  chez  les  tribus  dont  j'étais  spécialement  l'hôte, 
ces  chiens  ne  prenaient  que  les  petits  des  sangliers,  qui  sont  rarement 
capturés  à  Tétat  adulte,  et  alors  au  prix  de  beaucoup  de  temps,  de 
peine  et  de  danger,  f/iufluence  néfaste  de  leurs  croyances  est  bien  prouvée 
par  le  fait  qu'il  leur  est  défendu  de  manger  des  bêtes  à  cornes,  c.  ùd. 
des  cerfs  et  des  bœufs  sauvages  qui  abondent  dans  ces  contrées.  C^e» 
hommes  se  figurent  notamment  qu'une  des  ûmcs  des  trépassés  passe  dans 
ces  animaux,  et  voilà  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  les  manger. 

Bien  que  leurs  rivières  soient  fort  poissoneuses  et  qu'ils  soient  bien 
fournis  d'instruments  de  pioche,  ils  souffrent  cependant  continnelt émeut 
du  manque  de  poisson,  sauf  aux  époques  de  grande  sécheresse,  où  les 
eaux  sont  très  basses;  pendant  quelques  jours  ils  vivent  alors  dans!"  abon- 
dance, grftce  à  l'emploi  d'un  poison  tuant  les  poissons.  Mais,  comme  ils 
détruisent  par  lik  une  quautité  de  petits  poissons,  ils  dépeuplent  les 
rivières;  c'est  ainsi  que  pendant  notre  séjour  dans  l'iutérieur  de  l'île  le 
poisson  manquait  dans  les  environs  des  villages,  alors  que  nous  pou- 
vions le  capturer  en  quantité  suffisante  lorsque  nous  traversions  une 
■contrée  inhabitée. 

Ainsi  donc  les  moyens  employés  par  ces  faibles  tribus  pour  se  procurer 
leur  nourriture  sont  fort  défectueux,  et  l'on  |>eut  dire  qu'il  en  est  de 
même  de  la  façon  dont  ces  hommes  confectionnent  leurs  vêlements 
et  construisent  leurs  demeures:  au  prix  de  grands  efforts  et  en  sacrifiant 
beaucoup  de  temps  ils  n'obtiennent  qu'un  maigre  résultat.  Leurs  habita- 
tions sont  construites  en  bois  au  milieu  de  la  forêt,  oïl  chacun  peut 
couper  à  loisir;  mais  ils  n'ont  ni  scies  ni  haches  pour  abattre  les  ar!)res; 
pas  de  chariots,  pas  de  bêtes  de  somme,  pas  de  routes  pour  te  transport 
des  lourds  matériaux  de  construction ,  qu'ils  doivent  traîner  eux-mêmes 
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par  monte  et  par  vaux  il  travers  la  forêt,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  en 
faire  des  trains  de  bois  flotte  sur  les  rivières.  Les  maladies  et  l'état  peu 
avance  de  leur  civilisation  expliquent  donc  suffisammeiit  ie  petit  nombre 
d'individus  qui  composent  ces  tribus,  aussi  bien  que  leur  caractère  faible 
et  farouche. 

Au  point  de  vue  d'une  bonne  appréciation  de  ces  peuplades  et  de  ce 
que  l'on  pourrait  attendre  d'un  développement  plus  avancé,  il  serait 
injuste  d'attribuer  l'infériorité  de  leur  t'iat  à  des  dispositions  particu- 
lièremeut  mauvaises.  A  mesure  que  je  demeurais  plus  longtemps  parmi 
elles  et  qae  je  me  familiarisais  davantage  avec  les  jtarticularités  de  leur 
race  et  les  motifs  de  leurs  actions,  je  vis  disparaître  de  plus  en  plus  les 
différences  de  caractères  humains  que  j'avais  d'abord  cru  observer  entre 
ces  hommes  et  nous.  Chez  eux  comme  partout  ailleurs,  on  voit  se  déve- 
lopper les  talents  que  leur  genre  de  société  favorise.  Bien  qu'ils  ne  sachent 
ni  écrire  ni  lire,  —  ils  croient  que  quand  nous  lisons  récriture  nous 
souffle  les  mots  dans  l'oreille  — ,  et  que  la  plupart  d'entr'eux  ne  sachent 
compter  que  sur  les  doigte  des  mains  et  des  pieds,  et  à  Taide  de  petits 
bâtons  ou  de  petits  cailloux;  bien  qu'ils  n'aient  pas  la  moindre  idée  de 
multiplication,  de  division  etc.,  parce  que  leur  société  si  }>etite  et  si 
simple  ne  ressent  pas  te  besoin  d'opérations  aussi  compliquées;  à  d'autres 
points  de  vue  ils  manifestent  de  bonnes  dispositions.  C'est  ainsi  que  les 
chefs  qui  m'accompagnaient  dans  mes  voVages  avec  leurs  hommes  pou- 
vaient s'entretenir  en  4  ou  5  langues  avec  diverses  tribns.  Leur  industrie, 
chez  eux  surtout  une  industrie  artistique,  atteint  une  hauteur  vraiment 
admirable;  bien  que  toute  connaissance  élémentaire  en  mathématiques 
ou  architecture  fasse  défaut,  ils  construisent  pour  leurs  chefs  des  de- 
meures colossales  et  dignes  d'admiration.  Aussi  peut-on  observer  que  par 
l'escrcice  leur  mémoire  et  leur  fantaisie  sont  mieux  développées,  à  cer- 
tains points  de  vue,  que  chez  les  Européens. 

.\u  point  de  vue  moral  aussi  ils  sont  relativement  assex  avances,  en 
ce  .sens  qu'ils  suivent  bien  plus  fidèlement  leurs  préceptes  de  morale  que 
bon  nombre  d'entre  nous  dans  notre  société  les  nôtres.  Je  n'ai  pas  pu 
constater  chez  les  individus  des  tribus  primitives  les  tendances  perverses 
de  sexualité  que  l'on  observe  si  souvent  parmi  les  peuples  pluscivilisésdc 
l'Archipel.  Ils  ne  s'adonnent  ni  au  jeu  ni  à  la  boisson.  Ils  se  distinguent 
avantageusement  des  Malais  qui  les  entourent  par  le  fait  qu'ils  sont 
monogames,  et  que  mfme  pendant  une  longue  absentée  de  plusieurs  mois, 
dans  des  voyages  lointains,  l'homme  est  tenu  tout  autant  que  la  femme 
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d'observer  la  fidélité  conjugale.  De  fortes  peines  menacent  l'adultère. 

Mais  lorsque  ces  tribus  viennent  à  être  soumises  au  régime  d'exploi- 
tation des  ^tats  Malais  de  la  côte,  comme  c'est  le  cas  pour  toutes  les 
tribus  à  la  limite  de  In  région  liabiti'e  jiar  les  Dajaks,  l'image  de  leur 
société  change  très  rapidement;  ils  perdent  nlors  en  peu  de  temps  leur 
prospérité  relative  et  dimioueut  en  nombre;  le  jeu  et  les  boissons  fortes, 
importées  par  des  marchands  Malais,  exercent  bientôt  leur  influence  éner- 
vante, et  en  même  temps  que  leurs  mœurs  patriarcliales  dégénèrent  le 
niveau  de  leur  moralité  baisse  considérablement.  Le  vol  et  l'assassinat 
régnent  alors  dans  une  mesure  jusque  là  inconnue,  et  comme  acolytea 
des  chefs  et  notables  Malais  ils  infestent  leur  j)ropre  pays  et  les  contrées 
voisines,  alors  qu'on  pouvait  autrefois  s'y  aventurer  en  toute  sécurité.  La 
plupart  des  travaux  écrits  sur  les  Dajaks.  et  surtout  ceux  écrits  avec  le 
plus  de  talent,  s'occupent  précisément  de  ces  tribus  dégénérées;  et  c'est 
de  là  que  provient  cette  fausse  idée  (|ue  l'on  .•''est  faite  des  véritables  Dajaks. 

Il  est  de  toute  imporbince  de  se  familiariser  avec  cette  conception  de 
t'iudividualilé  des  tribus  primitives  de  Bornéo,  parce  qu'eu  examinant 
avec  un  esprit  critique  les  rapports  relatifs  à  d'autres  tribus  du  même 
genre  on  constate  (|ue  la  plupart  des  peuplades  païeuiies  des  Indes 
orientales  présentent  les  mêmes  particularités,  îi  quelques  différences 
locales  près.  C'est  surtout  dans  les  derniùres  années  qu'on  est  venu  en 
contact  avec  ces  peuplades  primitives,  d'une  façon  tantôt  pacifique, 
tantôt  violente.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  événements  d'aujourd'  hui 
des  preuves  suffisantes  pour  mou  assertion.  Je  me  contenterai  de  parler 
des  expéditions  du  capitaine  Oiiristoffei,,  de  la  marche  du  commandant 
SwART  à  travers  Sourabawa,  du  rôle  de  lii  mission  religieuse  au  cœur 
de  Célèbes,  pour  m'arrt-ter  enfin  aux  résultats  de  mes  propres  voyages; 
ce  seront  donc  des  observations  faites  à  Sumatra,  Bornéo,  Célèbes, 
Sourabawa  et  Florès  qui  serviront  à  confirmer  ma  manière  de  voir. 

Les  preuves  fournies  ]>ar  les  expéditions  du  caintaine  Chuiptoppel 
sont  très  éloquentes.  Cet  officier  reçut,  il  y  a  quelques  années,  l'ordre 
de  rechercher  en  Bornéo  central  le  prétendant  (joustî  Mat  Seman, 
que  d'autres  commandants  d'armée  n'avaient  pu  atteindre,  de  le  réduire 
à  l'impuissance,  et  de  pacifier  ensuite  le  pays  par  uue  démonstration 
militaire.  Il  s'acquitta  de  sa  mission  eu  trf'-s  peu  de  temps  avec  des  forces 
peu  nombreuses,  presque  sans  pertes  de  notre  côlé  et  aussi  sans  que  la 
population  eût  subi  des  pertes  notables;  mais  aussi,  la  population  ne 
songeait  guère  ù  s'opposer  au  commandant,  dont  la  conduite  était  poli- 
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tique,  malgré  qu'une  action  militaire  d'assez  longue  durée  eût  produit 
de  l'efTervesoence  dans  le  pays. 

Sa  mission  dans  le  pays  des  Bataks,  oil  l'insaisissable  Si  Singa  Han- 
garadja,  un  prince- prêtre,  très  influent  parmi  les  Bataks,  devait  être 
recherché  et  capturé  au  milieu  de  ces  cannibales,  jusque  li  indépen- 
dants, semblait  encore  plus  dangereuse.  Fit  pourtant,  alors  qu'il  s'agis- 
sait d'un  chef  spirituel  hautement  considéré,  le  résultat  voulu  a  ét<î 
atteint  sans  pertes  not-ahles  de  part  et  d'autre;  seul  celui  que  l'on  cher- 
chait fut  tué  avec  ses  partisans. 

La  façon  d'agir  de  ce  commandant,  qui  était  précisément  celle  qu'il 
fallait  pour  imposer  à  ces  tribus,  au  caractère  faible  et  craintif,  avait, 
dans  ce  cas-ci  aussi,  prévenu  toute  résistance;  il  put  même  se  procurer 
des  guides  assez  fidèles,  sans  lesquels  il  aurait  été  impossible  à  sa  troupe 
d'accomplir  cette  expédition  à  la  poursuite  d'un  ennemi  q ni  se  dérobait 
sans  cesse. 

La  ligne  de  condnitesuivie  parce  même  officier  il  Florès  sembleavoir 
été  tout  à  fait  l'opposé  de  ce  qu'elle  était  précédemment;  ici  on  compta 
en  peu  de  temps  5^5  indigènes  tués,  ce  qui  veut  dire  que  le  nombre 
des  tués  fut  certainement  bien  plus  élevé,  alors  que  la  vaste  expédition 
était  entreprise  contre  un  ennemi  bien  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  civi- 
lisation que  les  Bataks,  et  ne  nous  connaissant  que  par  une  expédition 
antérieure,  qui  avait  piteusement  échoué.  Cîeei  ne  plaiderait  certes  pas 
en  faveur  de  la  faiblesse  et  du  manque  de  courage  de  l'ennemi,  si  ce 
n'était  que  de  notre  côté  nous  n'avions  que  2  morts  et  un  seul  blessé. 
C'est  en  premier  lieu  une  preuve  de  leur  impuissance  vis  à  vis  d'une  nation 
bien  armi-e ,  et  si  l'on  songe  que  le  capitaine  Chiiisioffel  parcourut  cette 
île  dans  tous  les  sens,  avec  une  petite  troupe  souvent  harassée  de  fatigue, 
à  travers  la  forêt  vierge,  Talang-alang  et  des  régionsde  hautes  montagnes, 
on  sera  convaincu  que  la  population  n'a  fait  aucune  tentative  de  défense 
bien  sérieuse,  sans  quoi  la  proportion  ne  nous  eût  pas  été  aussi  avanta- 
geuse. On  doit  chercher  la  raison  de  cette  façon  d'agir  toute  différente 
surtout  dans  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  soumettre  en  fort  peu  de  temps, 
avec  une  centaine  d'hommes,  une  région  montagneuse  inconnue,  grande 
comme  la  moitié  des  Pays-Bas. 

Comme  pendant  à  cette  expédition,  on  peut  citer  celle  que  le  com- 
mandant SwART  entreprit  dans  l'île  de  Soumbawa,  voisine  de  Florès, 
oil  la  popnlation  se  soumit  sans  résistance,  sitût  qu'il  fut  débarqué,  et 
se  laissa  prendre  plus  de  100  petits  canons,  25#0  fusils,  200  revolvers 
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et  17000  armes  blanches,  sacrifiant  ainsi  sans  rétribution  une  grande 
partie  de  leurs  biens  mobiliers,  dont  elle  avait  besoin  pour  assurer  son 
existence. 

Une  preuve  remarquable  du  caractère  accomodaut  d'uue  population 
indigène  primitive,  malgré  sa  barbarie  et  ses  sacrifices  humains,  fut 
donnée  par  la  mission  religieuse  parmi  les  Toradjas  eu  Célèbea  cen- 
tral. La  partie  orientale  de  la  contrée  habitée  par  cette  peuplade  est 
travaillée  depuis  une  quinza'ne  d'années  par  des  missionnaires  protes- 
tants de  Posso,  et,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  encore  fait  de  prosélytes, 
on  a  pu  cmistater  ia  grande  influence  que  surtout  les  sieurs  Kruvt  et 
Dr.  Adbiani  avaient  gagné  sur  la  population  et  la  confiance  qu'ils 
avaient  su  inspirer.  Partout  ailleurs  les  Toradjas  se  laissaient  exciter 
par  des  Bouguinais  de  la  cûte  à  la  résistance  contre  nos  troupes,  ce  qui 
nous  obligeait  h  faire  des  marches  très  fatigantes,  à  cause  des  grandes 
difficult»5s  dn  terrain,  et  nous  suscitait  des  pertes  d'hommes  parce  que 
nousdevions  nous  emparer  des  retranchcmenls  que  les  rebelles  occupaient 
dans  les  montagnes.  Par  contre,  les  tribus  qui  avaient  ctc  mises  au 
courant  de  nos  intentions  par  les  missionnairef>  ^  soumettaient  san^  ré- 
volte à  notre  domination,  bien  que  sachant  qu'elles  auraient  à  abandon- 
ner ou  modifier  une  grande  partie  de  leurs  usages  et  de  leurs  croyances, 
et  auraient  à  remplir  certaines  obligations. 

Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  pour  finir  les  résultats  de  mes 
propres  voyages.  Je  les  ai  commencés  eu  1894,  lorsque  j'  accompagnai 
comme  médecin  l'expédition  scientifique  en  Bornéo  central;  noua  ne 
sommes  pas  parvenus  alors  à  pénétrer  dans  les  contrées  encore  inconnues 
du  Bornéo  oriental,  malgré  notre  escorte  de  20  Malais  armé^  de  fusils. 
Au  retour  de  cette  expédition,  les  rameurs  et  porteurs  Kajans  me  décla- 
rèrent confidentiellement  qu'ils  voulaient  bien  me  conduire  au  milieu 
des  leurs,  si  je  consentais  h  les  accompagner  seul,  sans  escorle  armée, 
parce  qu'autrement  les  tribus  du  Maliakam,  redoutées  dans  tout  le  Bornéo 
central,  seraient  trop  remplies  de  crainte.  Je  me  suis  conformé  il  ce  désir, 
et  j'ai  entrepris  le  voyage  de  lS9f) — 1807  en  ne  prenant  avec  moi  que 
quelques  compagnons;  j'étais  complètement  équipé  pour  rapporter  dea 
collections  scientifiques,  et  j'étais  armé  tout  juste  ascez  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  des  nombreux  malfaiteurs  des  régions  côtieres,  qui 
rôdaient  dans  ces  contrées. 

Un  aéji>ur  de  3  mois  dans  la  région  du  Mnhakam  supérieur  me  fit 
comprendre  combieu  étaient  dangereuses,  pour  nos  rapporta  avec  l'An- 
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gleterre,  les  relatioiia  qui  existaieut  entre  les  tribus  de  part  et  d'autre 
de  la  frontière;  «le  sorte  qu'il  était  indispensable  pour  nous  d'étendre 
notre  influeuce  dans  ces  contrées  encore  indépendantes.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  Gouvernement  des  Indes  me  fit  entreprendre,  pour  étendre 
notre  pouvoir,  une  expédition  qui,  organisée  comme  celle  de  189S, 
opéra  dans  ces  contréesjusqu'à  la  &u  de  1900.  Dans  toute  cette  campagne 
un  seul  coup  de  fusil  fut  tiré,  une  nuit,  sur  un  voleur,  et  aucun  des 
membres  de  l'expédition  n'y  perdit  la  vie,  ni  même  la  santé.  Quant 
aux  résultats  obtenus  au  point  de  vue  de  la  population,  ils  furent  tels 
qu'un  pays  deux  fois  plus  étendu  que  les  Pays-Bas,  jusqu'alors  totale- 
ment indépendant,  fut  soumis  à  notre  pouvoir  immédiat,  et  que  le  reste 
de  Bornéo  orientAl  tomba  sons  la  domination  du  Qouvernement  des 
Indes,  par  l'occupation  de  l'intérieur  de  l'ile. 

Je  crois  avoir  prouvé  ainsi  suffisamment  que  ce  qui  reste  des  tribus 
païennes  primitives  des  Indes  orientales  forme  une  masse  vivant  dans 
des  conditions  excessivement  désavantageuses,  peu  développée,  craintive 
et  sans  force,  ce  qui  est  très  intéressant  au  point  de  vue  scientifique  et 
très  important  au  point  de  vue  politique.  Cette  constatation  estintéres- 
Minte  au  point  de  vue  scientifique,  parce  que  les  caractères  individuels 
de  ces  peuplades  sont  la  conséquence  rationnelle  de  leurs  conditions 
d'existence  si  défavorables,  ce  qui  nous  fournit  une  base  solide  pour 
l'étude  de  TinSuence  du  milieu  chez  les  véritables  peuplades  indiennes. 
Et  an  point  de  vue  politique,  l'examen  critique,  scientifique  de  nos  con- 
naissances relatives  à  ces  peuplades  présente  de  l'intérêt,  parce  qu'il 
nous  fait  connaître  les  mesures  que  nous  avons  ii  prendre  ii  leur  égard. 
Une  fois  que  nous  serons  bien  pénétrés  du  véritable  caractère  d'une 
population,  quoique  puisse  prétendre  une  population  côtière,  mal  dis- 
posée envers  elle  et  envers  nous  par  intérêt,  et  que  nous  aurons  acquis 
la  conviction  que  la  population  du  centre  des  îles  ne  peut  que  gagner  en 
lui  donnant  une  administration  régulière  et  en  assurant  la  sécurité  dans 
son  pays,  nous  comprendrons  que  ce  sont  elles  qui  doivent  t'tre  l'objet  de 
nos  premières  tentatives  de  colonisation  et  d'extension  de  notre  pouvoir. 
Cest  surtout  à  Bornéo  que  nous  en  voyons  la  preuve.  Un  des  résultats 
de  mes  voyages  fut  que  le  Mahakam  moyen  et  le  Mabakam  supérieur 
furent  soumis  à  notre  domination  avant  que  l'on  connût  l'intérieur  du 
sultanat  très  étendu  de  Koutei,  et  alors  que  nous  n'y  avions  qu'un  re- 
prifsentautik  l'embouchure  du  Mahakam.  Kt  pourtant  le  sultan  de  Koutei, 
le  potentat  le  plus  puissant  de  Bornéo,  tomba  complètement  en  notre 
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pouvoir  par  notre  occupation  tlu  coure  supérieur  de  la  riviÈre;  et  nous 
avons  évité  ainsi  les  longues  luttes  que  noua  avons  eu  à  soutenir  pen- 
dant cinquante  ans  dans  l'état  limitrophe  du  Barito.  pour  pacifier  le 
pays  et  chasser  la  maison  régnante.  On  voit  donc  combien  sont  grandes 
les  erreurs  que  l'on  professe  encore  aujourd'hui  au  sujet  des  populations 
des  Indes  orièntaies,  erreurs  qne  l'ethnologie  est  chargée  de  chassev, 
pour  que  ceux  qui  ont  étendu  sur  elles  leur  domination  j 
gouverner  de  la  façon  la  plus  rationnelle  possible. 
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CONTRIBUTIONS    À    LA    CONNAISSANCE    DE    LA    SURFACE    i/^ 
DE   VAN    DER   WAALS. 


H.  Kâ.]ICE:BXJNaH  ONHES  et  ses  oollaborsteurs. 

{Suite)  '). 


Sur  la  possibilité  de  paÉDiuE  les  fuopiuÉTÉs  des  héla>:6es 

EN  PARTANT  DE  CELLES  DES  SUBSTANCES  QUI  LE  COMPOSENT, 
J.  E.  VEHSCHiPPELT.  ') 

1.  Dans  les  p^es  snivaiites  je  me  propose  de  montrer  que  les  pro- 
priétés particulières  des  mélanges  peuvent  être  assez  bien  représentées 
par  l'équation  originale  de  van  der  Waals 
^    RT         a^ 

où  l'on  pose 

b^=.b,t  (1— ^)î  +  a6,,a;(l  — ar)  +  6jîa;î  l  ^  ' 

en  même  temps  que  Ton  fait  les  hypothèses  simplificatrices  ^} 


')  Voir  ces  Archives,  (2).  12,  423,  1907. 

')    Vei-s.  Kon.  Akaii.  Amslerdam^  27  jaov.  ltK)6;  Comm.  pliyi.  lab.  Lei'ien, 
jnppl.  n^  11. 
*)  Voir  le  chapitre  IX,  A,  p.  428. 

AaOHITKS  NKEKLANU AISES,  SÉRIE  n,   TOME   XIII.  1 
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«..-V»,,".,,     »„  =  j  (».,+»■■)■  (3) 

Dana  les  cas  où  nous  ne  disposons  pas  d 'observa lions  relatives  aux 
mélanges  de  deux  substances  déterminées,  il'  se  peut  que  les  formules 
ci-dessus  nous  permettent  de  prédire  les  propriétés  des  mélanges  de  ces 
deux  substances,  à  l'aide  des  a  et  des  b,  donc  au  moyen  des  éléments 
critiques  des  composants.  Cette  circonstance  pourrait  être  de  quelque 
utilité  pour  6ser  le  choix  des  substances,  dans  le  cas  où  l'on  désirerait 
observer  un  phénomène  dét«rmiué. 

Des  formules  (1),  (2}  et  (S)  nous  déduisons  les  suivantes: 

.         -  =  -      -{1  x)  +  -r—x\ 

Vpxk  VlX>U  VpVk 

Pj:k  p\3k  p\k         I 

qui  expriment  comment  les  éléments  critiques  T^i.-  etp^i^  du  mélange, 
considéré  comme  homogène,  dépendent  de  la  composition;  nous  savons 
d'ailleurs  que  ces  formules  donnent,  pour  le  volume  critique  r^t,  une 
variation  linéaire  avec  x.  Le  bon  accord  des  formules  (4)  avec  les 
observations  a  été  montré  par  M.  van  der  Waals  ').  Quaut  à  l'allure 
de  Wjt,  nous  savous  non  seulement  que  la  courbe  qui  exprime  la  varia- 
tion de  cette  grandeur  avec  x  s'écarte  considérablement  d'une  ligne 
droite  ')  (MM.  Verschafjtelt  et  Keesou  ont  même  déduit  de  leurs 
expériences  un  maximum  pour  (Uk),  mais  encore  que  tes  formules  du 
second  degré  (i)  ne  peuvent  pas  être  mises  d'accord  avec  les  obser- 
vations ^). 

Ou  fait  bien  toutefois  de  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  cet 
écart  présenté  par  une  grandeur  si  intimement  liée  à  la  grandeur  b  *); 
il  m'a  semblé  plus  intéressant  d' examiner  jusqu'à  quel  point  les  for- 
mules (4)  rendent  bien  les  températures  et  les  pressions  critiques,  puis- 
que, en  rapport  avec  la  loi  des  états  correspondants,  dont  l'exactitude 

')  Ces  Archives,  (2),  2,  79,  1898. 

')  Voir  le  chapitre  II  de  ces  Contribntioos ;  ces  Arcliivei,  (2),  11,  380,  1906. 
Voir  aussi  Brinkh.vn,  Dissertation,  Amsterdam  1901,  p.  Ta. 

')  Ibident;  voir  aussi   Velischaffei.T,  ces  Archives,  (2),  11,  444,  1906. 
')  Pour  les  cauiies  possibles  de  cet  écart,  voir  Brinkhiin,  Ioc  cil.,  p.  75. 
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approchée  peut  être  considérée  comme  établie,  ces  quantités  détermi- 
nent complètement  la  manière  dont  les  mélanges  se  comportent.  Mais, 
même  à  cet  égard,  il  est  évident  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  nous 
faire  trop  d'illusions. 

2.    J'ai  commencé  par  calculer,   au  moyen  des  formules  (4),  les 
valeurs  des  quantités: 


pour  les  mélanges  dont  les  x  et  /3  ont  déjà  ét^  déduits  des  observations, 
par  l'application  de  la  loi  des  états  correspoudants.  Les  valeurs  calculées 
sont  données  dans  le  tableau  suivant;  les  valeurs  entre  parenthèses  sont 
celles  qui  résultent  des  observations  '). 

CO^  avec  CIP  Cl  x  =  0,363  (0,378)  ,3  -=  —  0,149  (0,088) 

OB'-CI  avec  Ca^        —  0,270  (—  0,221)  0,068  (0,281) 

00^  avec  //^  _  0,973  (_  1^219)  _  o,439  (—  1,645) 

eO*  avec  0^  —  0,513  (—  0,6563)  —  0,242  (—  1,0871) 

Ce  qui  importe  le  plus  ici,  ce  sont  les  signes  de  «  et  p,  et  à  ce  propos 
l'accord  est  bon,  si  nous  exceptons  la  valeur  de  (3  pour  CO-  avec 
CH^Cl;  il  est  à  remarquer  ce))eQdant  que,  suivant  M.  Bbinkman,  cette 
valeur  de  /3  serait  réellement  négative  ^). 

3,  A  t'aide  des  valeurs  calculées  pour  «  et  (3,  et  faisant  usage  des  for- 
mules que  M.  Keesom  et  moi  nous  avons  établies,  on  pourrait  chercher 

les  valeurs  de  (—f^  )  ,  (-  f"-)  etc.;  mais,  comme  notre  but  prin- 
cipal est  ici  de  connaître  le  signe  de  ces  quantités,  il  serait  superflu 
d'effectuer  ces  calculs.  En  réalité  nous  obtenons  une  bonne  idée  des 
propriétés  des  mélanges  contenant  une  faible  proportion  de  l'une  des 
composantes,  en  faisant  une  représentation  des  valeurs  de  x  et  p,  de  la 


')  Voir  le  chapitre  VII  de  ces  Contributione;  oea-irf/iiues,  (2),  la,  191, 1907. 
*)  Voir  eodeni  loco,  p.  SOI;  voir  aasBi  le  tableau  à  la  page  ci-apics. 
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Calculé 

Oh, 

ervé 

T^i              V^t 

T^t 

lUlc 

Ca'CI—CO' {Bnisum 

N) 

x  =  fl(CU'afm) 

«6,2 

05,93 

416,16 

65,93 

1 
8 

104,1 

66,64 

398,56 

65,73 

388,1 

67,20 

384,26 

66,89 

360,0 

68,71 

351,88 

69,19 

332,2 

70,70 

334,96 

71,06 

j  =  1  (CO'  pui) 

304,2 

73,10 

304,16 

73,10 

( 

'0'  — fl"(Vi:it«i;H4»rt 

.T) 

^  =  0  (CO'  fur) 

30 1,7 

73,6 

304,7 

73,6 

0,1)5 

289,9 

72,0 

2S7,H 

6S,1 

0,1 

275,2 

711,2 

273,6 

63,5 

0,2 

245,7 

66,4 

248,7 

54,8 

^=l(ff'pur) 

38,5 

20 

38,5 

20 

W— O^(Kkesom) 

X  =  0  (CO'  pur) 

304,02 

72,93 

304,02 

72,93 

0,1 

288,6 

71,17 

285,68 

67,70 

0,» 

273,0 

69,24 

272,62 

67,30 

«=  1(0' pur) 

154,2 

50,7 

154,2 

60,7 

UCl~C'H'  (Qui.1t) 

«  =  0  (HCl  |inr) 

324,3 

84,13 

321,3 

84,13 

0,1318 

318,0 

70,44 

315,5 

77,3 

0,1035 

310,9 

64,50 

303,0 

65,5 

0,6107 

307,2 

57,75 

299,4 

68,6 

0,7141 

300,2 

55,17 

298,8 

55,7 

j^llC'W  pur) 

304,0 

48,94 

301,9 

18,94 
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façon  dont  je  l'ai  fait  antérieurement  ');  mais  maintenant  le  diagramme 
ne  doit  pas  être  construit  d'après  l'équation  d'état  empirique  employée 
alors,  mais  d'après  l'équation  (1).  11  est  encore  plus  simple  de  se  servir 
des  formules  données  à  la  page  245  [foc.  ciL]  pour  passer  des  a  et  (3 
auK  grandeurs  jc  et  ;-  de  M.  Korteweo  *),  et  de  se  servir  alors  de  son 
graphique  qui  est  basé,  comme  on  sait,  sur  l'équation  d'état  originale. 
Nous  trouvons  ainsi  que  les  points  {«,  /3),  —  ou  {k,  y)  — ,  viennent  se 
placer  exactement  dans  les  champs  qui  correspondent  aux  propriétés 
des  mélanges;  ici  encore  le  résultat  de  l'examen  est  donc  favorable. 

4.  Je  vais  communiquer  maintenant  quelques  valeurs  calculées  de 
Trk  et /iji  pour  les  mélanges  considérés,  et  les  comparer  avec  celles 
déduites  des  observations  (voir  le  tableau  à  la  page  ci-contre). 

En  grands  traits  l'allure  trouvée  par  le  calcul  pour  les  T'ai.-  et  p^rk 
s'accorde  assez  bien  avec  les  observations.  Le  seul  désaccord  frapi)ant 
est  celui-ci,  que  les  observations  ont  fourni  un  minimum  pour  la  tem- 
pérature critique  dans  le  cas  de  mélanges  de  HCl  et  C^H^,  alors  que 
le  calcul  n'aurait  pas  prédit  cette  circonstance.  Mais  ce  minimum  n'est 
pas  fortement  prononcé;  voilà  pourquoi  j'ai  examiné  si  par  hasard  le 
calcul  aurait  prédit  cette  particularité  jrour  des  mélanges  de  N^O  et 
C^ff*,  où,  selon  toute  probabilité,  la  température  critique  minima  est 
bien  plus  basse  que  celle  des  composants.  Et  en  effet  j"ai  trouvé,  du 
côté  de  l'étbane,  c.  à  d.  du  composant  dont  la  température  critique  est 
la  plus  basse,  a  ^=  —  0,019,  c.  à  d.  une  valeur  négative,  ce  qui  impli- 
que un  minimum  pour  la  température  critique. 

5.  Après  avoir  montré  ainsi,  par  quelques  exemples,  l'utilité  de  la 
formule  (3)  pour  notre  but,  j'examinerai  l'allure  des  lignes  critiques, 
afin  d'en  déduire  les  conditions  auxquelles  les  éléments  critiques  des 
substances  composantes  doivent  satisfaire,  pour  que  les  mélanges  puis- 
sent présenter  des  phénomènes  déterminés- 

La  forme  de  ces  courbes,  dans  le  diagramme  pT,  a  déjà  été  déduite 
des  formules  (1)  et  (2)  par  M.  van  deu  Waals  '),  moyennant  la  seule 

simplification  5ji  ^  t  {*|[  +  ^ji)-  ^^  que  nous  allons  trouver  ici  ne 

')  Ces  Archites,  (2),  11,  237,  1ÎI07. 
')  Ces  Archive$.  (2),  8,  235,  lilOS. 
■)  Ces  Archii-es,  (2),  2,  79,  1898. 
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sera  donc  qu'un  cas  particulier  des  formeB  plus  générales  trouvées  par 
M.  VAN  DEu  Waals,  notamment  le  cas  transitoire  entre  les  cas 
«u'^OiiOii  et  a,i*<[a,,  Uji,  qu'il  a  lui-même  examinés. 

Si  nous  posons  t  ^  -^  tt  x  ^  -^ ,  et  que  nous  introduisions  en 
-tôt  /Ait 

outre  la  variable  z  =  i/a-,  l'équation  de  la  courbe  critique  peut  s'écrire 
dans  notre  cas: 

■     ï*T,  (v/n-,  —  1)  —  zr  (a-,  —  T,)  +  T{îr,  —  T,  i/x,)=Q.       (6) 

On  voit  par  là  que  dans  le  diagramme  zr  la  courbe  critique  est  une 
portion  d'hyperbole  (voir  lig.  1),  sauf  dans  le  cas  où  s-,  ^  t,,  car  alors 
c'est  une  portion  de  parabole  [représentée  par  OAB  dans  la  fig.  1  ;  ce 
serait  une  droite  dans  le  diagramme  /iT),  et  dans  les  cas  où  sr,  =  1  ou 
l/îT,  =  Tj,  car  alors  elle  est  une  droite  {CD  ou  Ofi). 

Dans  notre  tracé  (fig.  1  )  une  des  composantes  est  toujours  rejjrésentee 
par  le  point  A  et  l'on  voit  que  la  forme  de  la  courbe  critique  ne  dépend 

que  des  rapports  -^p  et—.  En  plaçant  l'autre  composante  au  poiut  J, 

on  fait  subir  à  la  courbe,  en  même  temps  qu'on  la  déplace,  une  certaine 
transformation  dont  il  est  facile  de  trouver  la  loi.  De  plus  si,  conser- 
vant la  composante  indiquée  par  Â,  nous  choisissons  une  autre  seconde 
composante  représentée  par  un  point  d'une  courbe  déjà  obtenue,  cette 
courbe  elle-même  n'est  pas  modifiée  '). 

La  fig,  1  donne  une  idée  des  formes  que  la  courbe  limite  pourrait 
présenter  si  nos  hypothèses  étaient  exactes.  Et  pour  faire  voir  que  les 
formes  observées  s'accordeut  avec  elles  d'une  façon  satisfaisante,  j'ai 
tracé  dans  la  même  figure  les  courbes  critiques  déduites  des  observa- 
tions (voir  le  tableau  à  la  page  4).  Les  lignes  pour  les  mélanges  de 
CO^  et  CH^Cl  et  de  HCl  et  C^Jl"  y  sout  tracées  deux  fois,  tantôt 
i'nne  des  composantes  étant  placée  en  .7,  tantôt  l'autre.  Pour  ce  qui 
est  des  lignes  relatives  aux  mélanges  d'anhydride  carbonique  et  d'oxy- 
gène ou  d'hydrogène,  je  n'en  ai  pu  tracer  qu'une  petite  portion,  voisine 
de  l'anhydride  carbonique  pur  (point  J). 

■  Ces  courbes  critiques  viennent  se  placer  d'une  façou  satisfaisante 
dans  le  système  des  courbes  théoriques,  sauf  la  courbe  CO'^^-0^.  Le 


')  Ce  que  M.  van  der  Waai.s  (Ioc  cit.)  a  déjà  fait  retnarqcii 
plus  géaéral  qn'il  a  Ini-mËme  traité. 
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commeucemeut  de  la  courbe  CO"^ — //*  est  bien  conforme  à  Tallme 
générale,  mais  pourtant,  pour  qae  la  courbe  aboutisse  aa  point  //^ 
il  faut  qu'elle  finisse  par  sVcarter  notablement  de  cette  allure, 

6.  Le  diDgramme  de  la  fig.  1  nous  permet  de  âéiermiDer  approxima- 
tivement comment  nous  devons  choisir  les  substances  pures  afin  que  les 
mélanges  présentent  certaines  propriétés  déterminées.  M.  van  deh  Waals 
(foc.  «/.)a  déjà  fait  remarquer  cette  circonstaucej  que  l'allure  des  courbes 
critiques,  même  si  «u^^û,,  a^j,  exclut  l'existence  d'un  maximum  de 
température  critique  et  d'un  maximum  ou  d'un  minimum  de  pression 
critique.  Notre  figure  est  évidemment  conforme  à  ce  résultat.  Mais  il  j  a 
des  mélanges  qui  présentent  un  minimum  de  température  critique  •), 
et,  dans  notre  cas,  nous  trouvons  comme  conditions  d'existence  d'un 
pareil  minimum  *): 

a-,  +  T,  >  S  T,  i/îT,  et  aussi  >  2  y/'^\  ■ 

La  région  dans  laquelle  la  deuxième  com^msante  doit  être  située,  pour 
que  la  température  critique  atteigne  nn  minimum  pour  un  des  méhnges, 
est  donc  limitée  par  les  deux  courbes: 


représentées  respectivement  par  0,41''  et  GAH  dans  la  fig.  1.  La  pre- 
mière est  une  des  courbes  critiques,  notamment  celle  qui  a  au  point  A 
une  tangente  verticale;  l'autre  contient  Ions  les  points  des  courbes  cri- 
tiques ofi  la  tangente  est  verticale.  On  reconnaît  aisément  que  la 
deuxième  composante  doit  tomber  entre  ces  deux  courbes;  c.  à  d.  dans 


')  Les  éléments  dn  mélange,  pour  lei^nel  la  température  critiqui 
minimum,  sont  doDués  par: 


*)   Les  conilitions  générales  pour  l'existence  d'un  minimum  de  température 
critique  ont  été  données  dans  la  Théorie  Moléculaire  de  van  deb  Waals. 
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les  champs  3  ou  3.  D'après  ce  résultat,  nous  pouvons  prédire  qu'on 
observera  en  général  un  minimum  de  température  critique  lorsque  les 
températures  critiques  des  composaotes  sont  peu  différentes,  tandis  que 
la  différence  des  pressions  critiques  est  relativement  grande.  Nous  savons 
que  l'expérience  confirme  cette  conclusion. 

7.  Tflchons  maintenant  de  trouver  comment  il  faudrait  clioîsir  les 
substances  pour  que  l'un  des  mélanges  présentât,  au  voisinage  des  cir- 
constances critiques,  un  maximum,  —  ou  un  minimum  —  ,  de  tension 
de  vapeur.  Au  point  critique  de  ce  mélange  (en  même  temps  son  point 
de  plissement),  nous  avons  alors,  le  long  de  la  courbe  critique, 

p^l:   d'I'xk  VtA' 

Comme  nous  avons  basé  nos  considérations  sur  l'équation  d'état  de 
VAN  DEK  Waai5,  SOUS  sa  forme  originale,  uous  devons,  pour  être  cor- 
rect, nous  servir  de  la  valeur  de  ( -.    )   qui  résulte  de  cette  équation, 

c.  &  d.  4.  Nous  trouvons  ainsi  ')  que  le  domaine  dans  lequel  doit  être 
située  la  seconde  composante  est  borné  par  les  courbes  : 

représentées  respectivement  par  0.41  st  KAL  dans  la  fig.  1.  KÀL  est 
encore  une  fois  la  courbe  critique  qui  présente  in  particularité  men- 
tionnée au  point  A  même,  tandis  que  0A[  est  le  lieu  de  tous  les  points 

où ;- ^  4  ouT2-r-^2,  La  secoudc  Composante  (loit  tomber  entre 

TT  dr  dr  ' 

ces  lignes,  c.  à  d.  dans  les  champs  3  ou  A. 


')  Les  éléments  dn  mélaDife  pour  lequel  k  teneion  de  vapeur  est  un  uiaiiiiium 
a  nu  mJDimnni  sont  donnés  par: 

__  Zll.yv,  -)-T,KT|  —  3t,  T^  _      T,  —  T,  Vj, 

'"■P"       2(x,-t,HKt,— ■^)  ""'    '»•>■- -^^r^-T-   ' 

_9         (Kir.— l)(T,^-T,t^T,) 

')    LeB  conditione  K^nèrales  d'existence  d'un  niaximutn  ou  Diinimum  de  ten- 
on de  vapeur  ont  également  été  déduites  par  M.  van  der  Waals. 
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Encore  une  fois  nous  pouvons  dire  qu'eu  général,  pour  observer  la 
propriété  en  question,  les  substances  pures  doivent  être  choisies  de 
manière  que  leurs  températures  critiques  diffèrent  peu,  mais  que  Ira 
pressions  critiques  soient  fort  diiri'reiites  au  contraire;  d'ailleurs,  aussi 
longtemps  que  le  rapport  des  pressions  critiques  ne  dépasse  pas  une 
certaine  valeur  (2  dans  ces  considérations),  c'est  la  composante  dont  la 
temjwrature  critique  est  la  plus  élevée  qui  doit  avoir  aussi  la  plus  haute 
pression  critique  ').  Il  suit  de  là  qu'un  minimum  de  température  critique 
et  un  maximum  de  tension  de  vapeur  sont  deu\  phénomènes  qui  géné- 
ralement se  présentent  ensemble,  mais  pas  nécessaire  m  eut;  cela  n'est  le 
cas  que  dans  le  champ  3, 

Il  résulte  de  la  flg,  1  que,  conformément  h  nos  hypothèses,  seul  un 
maximum  de  tension  de  vapeur  est  possible;  pourtant  nous  savons  qu'il 
y  a  des  mélanges  qui  présentent  un  minimum  de  tension  de  vapeur,  et 
M.  KoENES  *)  a  fait  voir  que  cette  particularité  peut  même  s'observer 
daus  les  circonstances  critiques.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  ici  un 
désaccord  absolu.  Je  ferai  remarquer  pourtant,  que  les  mélanges  qui 
passent  par  un  minimum  de  tension  de  vapenr  sont  toujours  tels,  qu'un 
des  composants  au  moins  est  une  substance  anormale  ').  Il  semble  donc 
qu'il  y  ait  quelque  raison  de  supposer  qu'une  tension  de  va]>eur  minima 
ne  se  présente  jamais  dans  des  mélanges  de  substances  normales;  et  nos 
cousidératious,  qui  sont  toutes  basées  sur  la  loi  des  états  correspondants, 
ne  s'appliquent  qu'il  de  pareilles  substances. 

8.  Je  crois  avoir  sufRsamment  montré,  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, que  les  hypothèses  fondamentales  du  §  1  rendent  bien  lu  façon 
gt'nérale  dont  les  éléments  du  point  critique  varient  avec  la  composition 
du  mélange.  Or,  on  a  vu,  daus  les  chapitres  précédents  de  ces  Ooutri- 
butions,  que  la  connaissance  de  ces  éléments  critiques  suffit  pour  déter- 
miner complètement,  au  moins  d'une  manière  approximative,  les 
propriétés  thermodynamiques  des   mélanges,    par  l'application   de  la 


')  Les  quelques  donni-es  que  nous  possédons  à  ce  sujet  (Klenen,  Xeitsclir. 
f.  lihys.  Chem.,  24,  G81 ,  ISUT)  ne  contredisent  pas  cette  conclusion. 

■)  Ces  /li-Wiù'ra,  (2),  5,  30t!,  1900  (Livre  jubilnire  de  H.  A.  LorenTï). 

')  Pour  la  bibliographie  relative  à  ce  sujet,  voir  Cnmm.  phys.  lab.  Leiden, 
snppL  n°.  â  (Dissertation  de  M.  HAnTHAS,  Leyden  1B9'J,  publiée  égaleineat 
dans  Joiirn.'of  phtjs.  C/ieni.,  .'i,  425,  1901). 
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loi  des  états  correspondants,  dont  l'exactitude  approcht'e  pour  tes  mé- 
langea binaires  peut  être  considérre  à  présent  comme  établie. 

Nous  sommes  donc  en  droit  d'attendre  que  les  formules  du  §  1  per- 
mettront de  prédire,  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte,  toutes  les 
particnlariti.'s  que  peuvent  présenter  les  mélanges  binaires;  en  particu- 
lier, on  en  pourra  déduire  l'allure  générale  de  la  ligne  de  plissement. 
C'est  ce  qu'a  déjà  fait  M.  vas  Laae  '},  qui  a  trouvé  l'équation  de  la 
projection  de  la  courbe  de  plissement  dans  le  plan  v,  jj.  Mais  la  dis- 
cussion de  cette  équation  est  encore  loin  d'être  achevi'e  ^),  de  sorte 
qu'il  n'j  a  pas  encore  moyen  de  représenter  complètement  l'allure  des 
lignes  de  plissement  dans  le  diagramme  st.  ') 

Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  examiner  quelques  pointa,  savoir 
l'existence  d'un  maximum  ou  d'un  minimum  de  la  température  de  plis- 
sement, et  celle  d'un  maximum  ou  d'un  minimum  de  la  pression  de 
plissement.  *) 

Conformément  aux  formules  (i^a)  et  (4^)  de  M.  Kkesou  "),  nous 
avons  au  point  A: 

^(-^;^^)=^[r,H3l/x-l)*-2ff,T.{fav/T,-lH-4cr,»]| 


')  Cea  Archives,  (2),  10,  373,  19a5. 

')  Depuis  l'époqne  où  cette  note  fut  écrite,  cette  discussioD  a  élé  poursuivie 
dans  ces  Archivei,  (2).  12,  389,  1907,  et  dans  les  Archives  Teyin.-,  sér.  H, 
t.  X  (1906)  et  XI  (1907).  Voir  au3>ii  le  chapitre  XV  de  ces  Contrihntionî. 

')  Ce^te  repréjentation  n'est  d'ailleurs  pas  eans  difficulté:  car  d'une  part 
nue  représentation  exacte  ne  peut  se  faire  que  moyennant  des  calculs  longs 
et  laborieux  (je  communiquerai  Its  résultats  de  deux  calculs  pareils  au  §10); 
d'antre  part  les  lignes  de  plissement  ne  constituent  pas,  comme  les  liants 
critiques,  un  réseau  unique,  chaque  ligue  de  plissement  ne  convenant  qne  pour 
tes  points  extrêmes  entre  lesquels  elle  est  tracée  et  non  pour  des  points 
intermédiaires  on  extérieurs. 

*)  J'entends  par  lik  que  la  courbe  de  plissement,  en  passant  continûment  de 
l'un  à  l'antre  des  pointa  critique»  des  deux  composantes  du  mélange,  atteint 
une  température,  —  ou  une  pression  — ,  plus  élevée  ou  plus  liasse  que  toutes 
les  autres. 

■)  Ces  Archivée,  (2).  12,  91,  1907. 
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Il  résulte  tle  là  que  les  secondes  composantes  qui  rendent  en  --/ 
(  /''-)  >  0  sont  séparées  de  celles  qui  rendent  (-  ~f'''j  <  ^  ?^^ 
la  courbe  : 

(3.— 1)'    '• 


représentée  dans  la  iig.  -Z  piir  les  branches  liAC  et  OD;  à  gauche  de  ues 
branches  sont  situées  les  composantes  qui  rendent  (  "  ,  —  )  "CO,  à 
droite  celles  qui  rendent  cette  dérivée  >  0.  Si  donc  nous  prenons  A 


')  Voir  auBsi  v\n  Laar,  ■ 


,  (2),  11,  227,  IWlî. 
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comme  la  composante  dont  la  température  critiijue  est  la  plus  basse, 
en  d'autres  termes,  si  nous  posons  Tj  ^  1,  il  iloiC  y  avoir  un  minimum 
pour  la  température  de  plissement  quand  la  seconde  composante  est 
située  dans  le  domaine  AGCABDHA;  eu  général,  cela  se  présentera 
encore  quand  les  températures  critiques  sont  peu  différentes,  les  pres- 
sions critiques  différant  beaucoup  au  contraire  '). 

Si  nous  mettons  en  A  la  composante  dont  la  température  critique  est 
!a  plus  élevécj  il  doU  j  avoir  une  température  de  plissement  maxima 
pour  les  mélanges  dont  la  seconde  composante  est  située  dans  la  région 
OKU  ï). 

10.  Les  points  représentant  la  seconde  composante  d'un  mélange  pour 


'}   C'est  encoru  nne  fois  la  même  condition  que  ponr  l'e; 

pératurecntiqueniiniina;maia,comme---(  — — ^  \  =  a  + -—[^-4iii)  J  — -   -  l 

peut  Str«  positif  alors  que  a  est  négatif.  £q  d'autres  termes:  un  minimum  de 
la  température  de  plissement  implique  un  minimum  de  la  température  critique, 
mais  l'inverse  n'est  pas  nécessaire.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  encore  au  moyen  de 
la  fig.  2,  où  j'ai  encore  une  fois  tracé  la  courbe  GAIl  de  la  ûg.  1  (en  pointillé). 
Le  fait,  qne  dans  des  parties  du  domaine  en  question,  assez  éloignées  il  est 
vrai  du  point  A  (voir  van  La.\R,  ces  Archii-es,  (2),  12,  392  et  pi.  XI,  fig.  1), 
la  courbe  de  plissement  n'est  plus  continue  entre  les  deux  points  critiques  des 
composantes,  mais  présente  une  branche  qui  s'élève  k  l'infini,  ne  modifie  pas 
la  conclusion  qu'il  y  a  une  température  de  plissement  plus  basse  qne  toutes  les 
antres,  fût-elle  le  zéro  absolu;  mais  cela  ne  se  rapporte  plus  directement  aux 
mélanges  du  deuxième  type  de  Uartuan,  que  j'ai  en  vue  ici.  Ces  mélanges 
ne  se  trouvent  que  dans  la  partie  voisine  de  A. 

Nous  devons  remarquer  d'autre  part  que  la  condition  (  ■    ^''  )   <  0  pour 

{Tk\  >■  {TkX  n'est  pas  nÂ:essaire  pour  l'eiistence  d'une  température  de  plis- 
sement minima,  et  il  est  possible  que  les  conclusions  actuelles  devront  être 
complétées,  lorsque  l'étude  de  l'allure  de  !a  courbe  de  plissement  sera  achevée. 

')  Comme  cette  région  est  située  toute  entière  dans  le  domaine  où  la  courbe 
de  plissement  est  discontinue  (voir  van  Laar,  iot.  cit.),  elle  ne  correspond 
pas  à  proprement  parler  au  troisième  type  de  Uacitman  (ce  troisième  type 
n'existerait  pas  ponr  des  mélanges  de  substances  normales).  Cependant,  la 
conclusion  relative  k  l'existence  d'un  maximum  de  température  de  plissement 
est  encore  justifiée  en  ce  sens,  que  la  branche  de  la  courbe  de  plissement 
qui  s'élève  h,  l'infini  finit  par  atteindre  une  températuie  plus  élevée  que  toutes 
les  autres. 

Encore  nne  fois  il  n'est  pas  dit  que  les  conditions  données  ici  pour  l'exis- 
tence d'nn  maximum  soient  néceasairee. 
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lequelf  — ^  J  ^Oen/^sontséparésdeceQxpourlesquelsf    —^  J  <C0 
par  la  courbe  : 


représentée  à  peu  près  pat  à'AJ^  dans  la  fig.  2;  (-,—  )    est  négatif 

pour  toua  les  points  enfermés  par  cette  boucle  et  positif  pour  tous 
les  points  situés  en  dehors.  Il  résulte  Ue  là  qu'une  pression  de  plisse- 
ment rninîina  est  inijiossible,  sauf  peut-être  dans  certaines  circonstances 
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particulières  non  prévues  dans  ces  considérations;  mais  un  maximum 
doU  se  présenter  lorsque,  la  composante  ayant  la  pression  critique  la 
plus  élevée  étant  située  en  A,  la  seconde  composante  est  repri'scntée 
par  un  point  de  lu  région  ALUAFrOMA.  ')'  Tel  sera  en  général  le  cas 
si  les  températures  critiques  sont  fort  dilléreutes,  les  pressions  l'étant 
relativement  peu,  et  c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  confirme. 

1 1.  Enfin  pour  montrer  par  des  exemples  que  les  formules  du  §  1 
permettent  de  trouver  convenablement  l'allure  générale  de  la  courbe  de 
plissement,  je  communique  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de  cal- 
culs effectués  par  M.  Keesom,  pour  des  mélanges  d'anhydride  carbonique 
et  d'hydrogène  et  d'anhydride  carbonique  et  d'oxygène.  Pour  faciliter 
la  comparaison,  j'ai  rois  aussi  dans  ce  tableau  les  valeurs  observées  des 
pressions  et  températures  de  plisseroeut.  La  fig.  3  est  la  représentation 
graphique  de  ce  tableau. 

1.  Mélangea  d'anhydride  carbonique  et  d'hydrogène.  ') 
Calculé.  Observé. 


^=0{œ'pur) 

3M,5° 

72,9 

0,05 

0,1 

296,7 

95,7 

0,2 

287,1 

121,8 

0,S 

275,1 

156.7 

0,4 

259,1 

203,8 

0,5 

237,0 

278,0 

0,6 

202,7 

4,29,5 

0,7 

140,8 

7686 

0,713 

126,1 

ce 

304,5° 

72,9     atm. 

300,2 

91,86 

297,3 

114,2 

')  Les  portions  de  cette  région  voisines  des  axée  :  et  t  tombent  dans  le 
domaine  où  la  conrbe  de  plissement  s'élève  h,  l'inBni. 

')  Les  calcnls  ont  été  faits  en  prenant  pour  les  éléments  critiques  de  l'hy- 
drogène les  valeurs  les  plus  récentes,  1\  =  iJii,3,  p^.  ^  14,2,  trouvées  par 
M.  OLSZEWSKr.  Les  nombres  ijue  j'avais  communiqués  dans  l'original  de  cette 
note,  et  où  j'avais  pris  pour  ces  éléments  des  valeurs  plus  anciennes,  étaient 
inexacts  par  une  erreur  dans  mes  calculs. 
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2.  Mélanges  d'anhydride  carbonique  et  d'oxygène. 
Calculé.  Observe. 


T„,  ■ 

Pxpl 

T„, 

Pipi 

0  (CO'  pur) 

304,5° 

72,9  atm. 

304,02° 

72,95  atm 

0,1 

294,3 

77,1 

295,03 

86,60 

0,2 

283,8 

80,7 

285,55 

99,65 

0,3 

272,4 

83,9 

0,4 

259,1 

85,9 

0,5 

244,9 

86,2 

0,6 

229,5 

84,6 

0,7 

212,3 

80,9 

0,8 

194,1 

74,0 

0,9 

1  (0=  pur) 

175,0 
154,2 

63,9 
50,7 

Ainsi  donc,  d'après  nos  hypotlièses,  dans  le  cas  de  mélanges  d'anhy- 
dride carbonique  et  d'hydrogène  la  branche  de  la  courbe  de  plissement 
partant  du  point  critique  de  l'anhydride  s'élèverait  à  l'iufiui.  L'allure 
de  ta  petite  portiou  que  j'en  ai  observée  s'accoi'de  avec  cette  prévision.  ') 
Quimt  à  la  courbe  de  plissement  des  mélanges  d'anhydride  carbonique 
et  d'oxygène,  elle  serait  continue,  et  c'est  ce  que  semble  indiquer  aussi 
la  courbure  de  ia  petite  portiou  observée  M.  Keesum, 


■)  On  voit  par  là  i^ae  la  représentation  schématique  que  M.  Hartman  a 
donnée  de  cette  courbe  de  plissement  (Dissertation,  Leyden,  1899,  et  Journ. 
ph'js.  Chem.  5,  1901,  p).  I,  fig.  0}  est  exacte  peur  ce  qui  regarde  la  branche  rf, 
du  côté  de  l'anhydride  carbonique,  tracée  d'après  mes  mesures.  Quant  à  la 
branche  m,  qni  a  été  tracée  sans  tenir  compte  des  complications  possibles 
introduites  par  un  pli  longitudinal  ou  l'apparition  de  l'état  solide,  on  ne  peut 
lui  attribuer  aucune  signification. 
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CONTRIBUTIONS  À   LA   THÉORIE   DES   MÉLANGES   BINAIRES 


J.  D.   VAN  DEB.  WAALS 


La  théorie  des  mélanges  binaires ,  telle  qu'elle  est  développée  daiis  ma 
,,'rhéone  moléculaire",  à  conduit  à  un  grand  nombre  de  recherches, 
tant  expérimentales  que  théoriques,  qui  ont  contribué  sans  contredit  à 
augmenter,  dans  une  forte  mesure,  uolre  intelligence  des  phénomènes 
présentés  par  les  mélanges.  Pourtant  mainte  questiou  est  encore  restée 
sans  réponse,  et  parmi  elles  il  y  en  a  de  très  importantes.  Parmi  ces 
questions  non  encore  résolues  je  range  la  classification  des  divers  groupes 
de  surfaces  i/*.  Pour  certains  systèmes  binaires,  le  pli  de  la  surface'/' a  une 
forme  très  simple.  Pour  d'autres  cette  forme  est  très  compliquée,  ou  bien 
il  ;  a  encore  un  deuxième  pli.  On  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu'ici  à 
donner  la  raison  de  ces  diverses  formes;  on  n'a  même  pas  réussi  à  les 
mettre  en  rapport  avec  d'antres  propriétés  des  groupes  particuliers  de 
mélanges.  11  est  vrai  que  dans  !a  théorie  j'ai  donné  l'équation  de  la 
ligne  spinodale  qui  borde  le  pli,  et  si  cette  équation  est  parfaitement 
connue  il  doit  être  possible  de  faire  cette  classification  au  moyen  de 
l'analyse.  Maia  cette  équation  est  compliquée,  et  d'ailleurs,  vu  notre 
connaissance  imparfaite  de  l'équation  d'état,  elle  n'est  qu'approxiroati- 
Tement  exacte,  surtout  pour  les  petits  volumes.  Conduit  pat  ces  consi- 
dérations, j'ai  cherché  une  manière  de  traiter  la  théorie  qui  fût  plus 
intuitive;  le  résultat  a  montré  qu'elle  permettait  d'indiquer  une  cause 
pour  les  diverses  formes  des  plis,  et  d'uTie  façon  générale  elle  fait 
encore  mieux  comprendre  quelques  phénomènes  déjà  plus  ou  moins 
connus. 

AaCHlVES  NÊKKL&NUaiSES,  SÉRIK   II,   TOUE   XIII.  3 


IS  1.  D.  VAN  DEK  WAILS. 

La  théorie  apprend  que  la  coesislence  de  deux  phases  à  une  tempéra- 
ture donnée  exige  régalité  de  3  grandeurs,  savoir  —  (  t  J     i  (  j  "  J 

et  «^  —  o(-j-)    — x(-\    )     .   La  première  de  ces  graudeurs  est  la 

pression,  que  nous  représenterons  par /j,  la  deuxième  est  la  difTérence 
des  potentiels  moléculaires,  M^fi^ — ,1/,  ^,  ;  par  analogie  nous  la  repré- 
senterons par  q.  La  troisième  grandeur  est  le  potentiel  moléculaire  de 
la  première  composante,  que  nous  représenterons  parit/,j/, .  Or,  les 
points  correspondants  à  une  même  valeur  de^  sont  situés  surune  courbe 
qui  se  transforme  continûment  lorsque  la  valeur  dejo  change,  de  sorte 
que  si  l'on  se  figure  que  toutes  les  lignes/;  sont  tracées,  elles  remplissent 
tout  le  diagramme  t'j  x.  De  même  tous  les  points  de  même  ^sont  situéssur 
une  courbe  qui  se  transforme,  en  même  temps  que  q  varie,  d'une  façon 
continue,  et  tontes  ces  lignes  q  remplissent  encore  une  fois  le  diagramme 
V,  £.  Les  lignes  p  et  les  ligues  q  Jouissent  de  cette  propriété,  que  par 
nu  point  donné  il  ne  passe  qu'une  seule  ligne  p  et  une  seule  ligne  ^. 
Mais  chaque  ligne/)  coupe  une  infinité  de  lignes  du  faisceau  q,  et  cha- 
que ligne  q  une  infinité  de  lignes  du  faisceau  p.  Une  seule  ligne ^j  coupe 
même  une  ligne  q  en  plus  d'un  point.  Mais  il  est  évident  que,  pont 
que  deux  points  représentent  des  phases  coexistantes,  il  faut  que  les 
lignes  p  et  q,  passant  par  le  premier  point,  passent  aussi  par  le  second. 
Cependant,  si  Ton  choisit  une  lignes  pour  deux  phases  coexistantes, 
une  ligne  q  arbitrairement  choisie  ne  donnera  pas,  par  son  iutersection 
avec  la  courbe  p,  des  points  satisfaisant  à  la  condition  de  coexis- 
tence, parce  qu'il  y  a  encore  une  troisième  condition  qui  doit  être 
satisfaite,  savoir  que  pour  les  points  d'intersection  la  valeur  de  J/,|U, 
doit  être  la  même.  La  conclusion  est  donc  celle-ci:  si  toutes  les 
lignes  p  et  toutes  les  lignes  q  ont  été  tracées  et  affectées  de  leurs 
indices,  il  faut  encore  une  règle  pour  déterminer  les  points  qui  sont 
conjugués,  comme  indiquant  des  phases  coexistantes.  Pans  les  pages 
suivantes  j'ai  donc  à  faire  voir,  si  l'on  veut  suivre  cett£  méthode  pour 
déterminer  les  phases  coexistantes:  ,1".  quelle  est  l'aliure  des  lignes^et 
comment  cette  allure  dépend  du  choix  des  composantes,  2°.  quelle  est 
TaUure  des  lignes  q  et  comment  elle  dépend  du  choix  des  composantes, 
S',  quelle  est  la  règle  qui  fait  connaître,  parmi  l'intinité  de  couples  de 
poiuts  qui]  p  étaut  donné,  correspondent  à  une  même  valeur  de  q,  le 
couple  oil  les  couples  qui  représentent  les  phases  coexistantes;  ou  îuver- 
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sèment,  q  étant  choisi   d'avancp,  quelle  est  la  règle  qui   donne  la 
valeur  de  p  propre  à  la  cofixistence. 

Mais  pour  déterminer  l'allure  de  la  courbe  spiuodale  nous  n'avons 
pas  besoin  d'appliquer  cette  dernière  règle.  Pour  construire  cette  courbe 
il  suffit  d'avoir  tracé  les  lignes  p  et  les  lignes  q.  Car  tout  point  de  con- 
tact d'une  ligne  p  et  d'une  ligne  q  est  un  point  de  la  ligue  spinodale. 

Eu  effet   de  '^^  (^"^  +  -^-  =  0  et  -''^-  (^-^  +  '^''^  =  0  nous 
,  '       di^  \dx/p      dvdj;  djdv\dj!/q      dj:^ 

dhp 
déduisons  jKiur  f  ,  )    la  valeur  —    jï.»  ^^  P*^"^  C  /  )    ' 

~d^ 


la    valeur 


dxdv 
de  la  ligne  spiuodale 


OrO,- 


Si  nous  sommes  donc  en  état  de  déduire  des  propriétés  des  com- 
posantes d'un  mélange  l'allure  des  lignes  p  et  des  lignes  q,  nous  pour- 
rons déduire  beaucoup  de  détails,  ai  pas  tous,  relatifs  à  la  forme  de 
la  ligne  spinodale.  Et  même  s'il  n'y  a  moyeu  que  de  prédire  qualitati- 
vement l'allure  de  ces  lignes  et  que  la  connaissance  quantitative  exacte 
fasse  défaut,  nous  ne  connaîtrons  pas,  il  est  vrai,  la  forme  quantitati- 
vement exacte  de  la  courbe  spinodale,  mais  du  moins  nous  pourrons 
donner  en  traits  généraux  les  raisons  pourquoi,  dans  beaucoup  de  cas, 
la  forme  du  pli  est  aussi  simple  que  celle  que  nous  sommes  habitués  à 
considérer  comme  la  forme  normale,  taudis  que  dans  d'autres  le  pli 
est  plus  compliqué^  et  pourquoi  il  j  a  des  cas  où  se  présente  un 
deuxième  pli. 

Surtout  pour  ce  qui  regarde  les  lignes  p,  il  y  a  moyen  de  déduire 
à  priori  leur  allure  des  propriétés  des  composantes.  Quant  aux  lignes^, 
cela  n'est  pas  possible  au  même  degré;  mais,  là  où  il  y  aura  incertitude, 
nous  n'aurons  ordinairement  à  choisir  qu'entre  un  petit  nombre  de 
possibilités. 
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L'allure  deg  lignet  p. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire  de  l'allure  des  lignes^,  je  l'ai  déjà 

décrit  dana  mes  „Systèine8  ternaires";  je  n'ai  plus  grand"  clicse  à  j 

ajouter,  pour  qu'on  puisse  établir  cett«  allure  dans  chaque  cas  déterminé 

de  deux  composantes  arbitrairement  choisies.  Puisque  p  =  —  (  >-  ) 

et  {-^  J  ^ — '-  - ,  pour  être  renseigné  au  sujet  de  l'allure  des 

\dvJx  T 
lignes  jj  il  faut  connaître  l'allure  des  courbes(-r-J  =Oet^^"j  ^0. 

La  première  courbe  se  compose  d'une  branche  liquide  continue,  et 
d'une  branche  vapeur  continue;  du  moins  aussi  longtemps  que  7'  est 
inférieur  à  toutes  les  valeurs  possibles  de  T'a-,  si  nous  représentons  par 
Tk  la  température  critique  de  chaque  mélange  figurant  dans  le  dia- 
gramme, considéré  comme  une  substance  simple.  S'il  y  avait  par  hasard 
un  minimum  de  7'ii  pour  une  certaine  valeur  de  x,  et  que  T  fût  plus 

élevée  que  ce  minimum,  la  courbe  ('T)   serait  décomposée  en  deux 

portions  séparées.  Pour  chacune  d'elles  les  branches  vapeur  et  liquide 
se  raccorderaient  à  un  volume  v^vi,-.  Au  point  de  raccordement  on 

pourrait  tracer  à  chacune  de  ces  deux  branches  de  la  courbe  (     J    =  0 
une  tangente  parallèle  h  l'axe  des  v. 

La  deuxième  courbe  (  _,-  )  ^  0  est  une  ligne  présentant  deux  asymp- 
totes et  que  l'on  peut  comparer  grosso  modo  à  la  moitié  d'une  hyperbole. 
Ija  forme  que  l'on  déduit  pour  cett«  courbe  de  l'équation  d'état  est 
déterminée  par  l'équation: 

Si  nous  convenons  de  prendre  comme  deuxième  composante  celle 
qui  a  la  plus  grande  valeur  de  b,  -  est  toujours  ijositif ,  et  nous  dédui- 
sons de  cette  équation  que  la  courbe  i-i-J    ^^  "'*  P^  de  points 
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da 
correspondants  aux  valeurs  de  x,  pour  lesquelles  j-  est  négatif.  La 

courbe  n'a  de  points  réels  qu'à  partir  de  la  valeur  de  x  pour  laquelle 

-r-  =  0,  et  encore  faut-il  que  7"  soit  nul.  Si  faune  valeur  déterminée, 
(ix  ^  ' 

la  réalité  des  points  de  la  courbe  exige  que  --  soit  positif.  Pour  p  =  oo 

.  du  dh 

il  faut -7-  =  MRT-^.  La  valeur  de  x  qui  satisfait  à  cette  équation 

fait  connaître  une  des  asymptotes  de  la  courbe  en  question,  une  droite 
parallèle  à  l'axe  des  v.  Cette  asymptote  étant  tracée,  on  peut  se  figurer 
qu'à  sa  gauche  soient  placés  les  mélanges  dans  l'ordre  des  températures 
critiques  décroissantes.  A  sa  droite  ne  viennent  pas  encore  immédiate- 
ment les  mélanges  dans  l'ordre  des  températures  critiques  croissantes. 
La  limite  entre  les  mélanges  à  'J'u  décroissant  et  ceux  à  7V  croissant 


âx       b  dx' 


n'est  que  si  l'on  avait  par  hasard 


MET  =!  -  que  T^  augmenterait  immédiatement  à  la  droite  de  l'asymp- 
tote; mais  en  même  temps  on  devrait  avoir  T  ^  "/j  Tk,  et  pour  le 
moment  du  moins  nous  supposerons  que  T  est  encore  bien  au-dessous 
de  cette  limite. 

Que  la  droite  le  long  de  laquelle  x  est  égal  à  la  valeur  résultant 

àv. -^  ^=  MRT -T-  est  une  asymptote,  c'est  ce  que  Ton  reconnaît 
en   mettant   l'équation   de   la   courbe  (j)     ^0   sous   la    forme: 

.  Comme  la  valeur  de  -j-  augmente  de  gauche  à 
'  dx 
à  droite,   il  faut  que  de  gauche  à  droite augmente  ou  que  y 

diminue.  Pour  la  valeur  de  x  qui  résulte  de  -7-  ^  MRT  -,  ■  la  valeur 

dx  dx 

de  j  est  infinie;  pour  des  valeurs  de  x  plus  grandes,  -7  diminue  de 
plus  en  plus,  et  comme  -  ne  peut  jamais  être  égal  à  l'unité,  puisque 
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da  ^        .        . 

—  ne  peut  pas  être  îiifiDiment  grand,  la  ligne  v  ^  6  est  la  deusième 

asymptote.  Si  on  laisse  donc  x  s'accroître,  même  en  dehors  des  limites 
possibles  dans  le  cas  d'un  système  déterminé  de  deus  substances,  afin 
d'examiner  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  dans  tous  les 

syslèmes  possibles,  même  ceux  où  une  valeur  positive  de  -j-  est  accom- 
pagnée d'une  valeur  toujours  croissante  de  7V-.  ou  doit  donc  rencontrer 
un  volume  minimum  sur  la  courbe  (-fj     =  0.    En  ce  point  on  a 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  en  grands  traits  les  deux  courbes 
qui  régissent  l'allure  des  lignes  p,  nous  avons  à  indiquer  de  quelle  façon 
elles  régissent  celle  allure. 

Il  résulte  de 

/-f/w\       yJxJrT 

que  l'on  peut  mener  à  une  ligne;)  une  tangente  parallèle  à  l'axe  des  x, 
au  point  oii  elle  coupe  la  courbe  Ç-fj    =  Oj  et  "ie  tangente  parallèle 

à  l'axe  des  l' là  où  elle  coupe  la  courbe  (-,-}    =  0.  Mais,  bien  que  ce 

soient  là  des  propriétés  importantes,  elles  seraient  insuffisantes  pour 
déterminer  l'allure  des  isobares,  si  l'on  ne  pouvait  donner  de  l'une  d'elles 

l'allure  générale.  En  effet,  la  ligne  r -'^  1  =  0  coupe  la  ligne  (- J  ^0 

en  deux  points,  et  ce  sont  ces  deux  points  qui  ont  une  importance  fon~ 
damentale  pour  l'allure  des  lignes  p.  Pour  une  ligne  p  déterminée 
l'intersection  avec  la  branche  liquide  est  le  point  double  d'une  boucle, 
et  le  deuxième  point  d'intersection  est  un  point  isolé  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  une  courbe^  réduite  à  un  seul  point.  Car  dans  le  voisi- 
nage du  premier  point  la  surface  p  ^/{x,  c)  est  convexe-concave.  Vue 
d'eu  dessous  une  section  parallèle  à  l'axe  v  est  convexe,  une  section 
parallèle  à  l'axe  x  est  concave.  L-n  plan  parallèle  au  plan  w,  x,  et 
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touchant  la  snrface  p,  coupe  donc  cett«  surface  suivant  deux  lignes 
réelles,  le  long  desquelles /i  conserve  la  même  valeur.  Mais  au  deuxième 
poÎDt  d'intersection  les  deux  sections,  vue  d'en  dessous,  sont  concaves, 
et  il  n'y  a  pas  de  lignes  d'intersection  réelles.  Ce  deuxième  point  est  un 
vrai  poiut  de  pression  maxima.  Dans  ces  propriéti^s,  et  toutes  celles 
dont  j'ai  parlé  antérieurement  ou  dont  je  parlerai  encore,  j'admets  que 

"j-j  est  positif  '). 

Or,  la  ligne  p  ^  constante,  qui  passe  par  le  premier  point  d'inter- 
section des  courbes  (  ,  J    ^  0  et  f       1  =  0,  est  l'isobare  dont  nous 

pouvons  indiquer  l'allure,  et  dont  l'allure  est  en  même  temps  décisive  pour 
toutes  \fs  autres  isobares,  tant  pour  des  valeurs  plus  grandes  que  pour 
des  valeurs  plus  petites  de  p.  Son  allure  est  dessinée  dans  la  fig.  1  (pi.  I). 
Venant  de  la  gauche  elle  conserve  sa  direction  vers  la  droite,  même  au 
point  double  de  la  boucle,  tournant  toujours  sa  convexité  vers  l'axe  des 
X,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dirigée  verticalement  vers  le  bas  au  point  oïl 

elle  confie  la  branche  vapeur  de  la  ligne  (  j-  )  =  0.  Là  elle  a  une  tan- 
gente parallèle  à  l'axe  des  i',  et  à  partir  de  ce  moment  elle  a  sa  concavité 
tournée  vers  l'axe  des  j-.  Au  point  de  rencontre  avec  la  ligne  {-r}  ^0, 
(  ,  1  est  égal  à  0  pour  cette  isobare  comme  pour  toutes  les  autres.  A 
sou  nouveau  passage  par  lu  courbe  (  ,  )  ^0.  on  a  de  nouveau 
f  -j-  )  ^'^,  et  l'isobare  continue  sa  marche  pour  passer  de  nouveau 

par  le  point  double;  puis  elle  continue  vers  la  droite,  en  allant  vers  des 
valeurs  plus  petites  de  i<,  jusqu'à  ce  que,  à  une  nouvelle  rencontre  de 

la  courbe  (-/)   =  0,  elle  a  de  nouveau  une  tangente  parallèle  à  l'axe 

*)  La  différence  de  caractère  des  deax  points  d'iotersection  des  lignes 
(  y)  ~  *^  *'(  j^  J  =  0  est  prouvée  entre  autres  par  ceci ,  que  quand  les 
deax  pointa  d'interEection  coïncident,  comme  c'est  le  cas  lorsque  les  deux 
conrbes  sont  tangentes  l'une  à  l'autre,  on  a  — ;  —  j  —  f  -  -  -  J  ^  0.  Le  signe 
de  cette  expression  détermine  le  caractère  des  points  d'intersection.     . 
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des  x;  après  quoi  elle  revient  vers  des  valeurs  plus  grandes  de  v.  Il  est 
clair  que  l'isobnre,  dans  la  route  qu'elle  suit  à  partir  du  uœud  de  U 
bonde  jusqu'au  moment  où  elle  passe  par  ce  point  pour  la  seconde  fois, 
ciicule  autour  d'un  point  que  nous  avons  appelé  le  deuxième  point 

d'interaection  avec  la  courbe  r      )     =  f> ,  et  où   la  pression  est  un 

maximum.  En  dehors  de  ci-tte  isobare  particulière,  j'en  ai  dessiné 
encore  quelques  autres  dans  la  fi  g.  1.  On  obtient  l'allure  des  isobares  rela- 
'  tives  à  des  valeurs  plus  ])etites  de  p  en  traçant  à  partir  de  la  gauclie 
une  courbe  partant  d'une  plus  grande  valeur  de  r,  et  en  songeant  que 
deux  isobareSj  correspondant  à  deux  valeurs  différentes  de/j,  ne  peuvent 
jamais  s'entrecouper,  puisque  p  ne  prend  qu'une  seule  valeur  pour  des 
valeurs  données  de  x  et  v.    Une  pareille  isobare  coupe  la  courbe 

{      J  =0,àIagaucliederisobarebouclée,*'nd('uxiJointsoilf  -     1^  a:, 

puis  elle  traverse  la  courbe  (-j-j     =  0  en  un  point  où  (  -j-  1     =0, 

et  h  la  droite  de  l'isobare  bouclée  elle  a  encore  une  fois  deux  pointa 

d'intersection  avec  la  courbe  (  j  )     ^  0 ,  en  quels  points  on  a  de 

nouveau  (  -r-  )    =«=. 

Une  isobare  relative  il  une  valeur  un  plus  élevée  de  /)  se  sé])are  on 
deux  branches  isolées.  La  première  commence  à  droite  avec  une  valeur 
plus  petite  de  v;  elle  suit  la  même  allure  que  l'isobare  bouclée,  mais 
ne  peut  évidemment  pas  la  couper.  Arrivée  dans  le  voisinage  du  ntcud 
de  ta  boucle  elle  est  forcée  de  rester  dans  les  petites  volumes,  là  elle 
rencontre  la  courbe  (-J-  J  ==  0,  et  au  point  d'intersection  (-  J  ^  0. 
A  partir  de  là  elle  va  vers  des  volumes  plus  petits,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  rencontre  avec  la  même  courbe  ramène  cette  branclie  vers  des 
volumes  plus  grands.  Quant  à  la  deuxième  branche  de  cette  isobare 
relative  à  des  valeurs  plus  hautes  de  p,  elle  est  complètement  enfermée 
dans  la  boucle.  Une  pareille  branche  constitue  une  courbe  fermée 
autour  du  point  que  nous  avons  appelé  le  deuxième  point  d'intersection 
des  courbes  (  j-)  ^  "  '^'  (  /  )   =  f .   Une  pareille  branche  fermée 

traverse  deux  fois  la  courbe  (-,-)  =0,  et  deux  fois  aussi  la  courbe 
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Ç^j  ^  0;  aux  premiera  poiuts  d'intersection  on  a  de  nouveau  (^J 


=  0  et  aux  deux  autres  [ 


A  mesure  que  la  valeur  de  p  va  en  croissant,  la  portion  isolée  de 
l'isobare  se  resserre  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  réduite  à  un 
point.  A  une  valeur  de  p  plus  haute  encore,  il  te  reste  donc  plus  qu'une 
branche  de  la  courbe;;.  On  peut  faire  une  remarque  du  même  genre  pour 
les  lignes  relatives  à  des  valeurs  plus  basses  de  p-  La  plus  petite  valeur 
de  p,  pour  des  volumes  correspondants  îk  la  vapeur,  est  évidemment /i  = 
0;  mais  cette  limite  n'existe  pas  pour  la  pression  miiiima  des  mélanges 
de  composition  x  déterminée.  Nous  savons  que  là  on  peut  trouver  des 
valeurs  dep  fortement  négatives.  Pour  des  valeurs  négatives  de  ji,  les 
isobares  sont  donc  encore  une  fois  scindées  en  deux  portions  séparées, 
dont  l'une  est  située  dans  la  région  de  gauche  de  la  figure,  et  reste 
confinée  dans  les  volumes  un  peu  plus  grands  et  un  peu  plus  petits  que 

ceux  de  la  branche  liquide  de  la  courbe  (-r)  =^  Oi  et  dont  l'autrCj  sem- 
blable, est  située  dans  la  région  de  droite. 

La  figure  nous  donne  aussi  des  renseignements  relatifs  au  lieu  gco- . 
métrique  des  points  d'inflexion  des  isobares.  Ainsi,  en  premier  lieu,  il 

est  clair  qu'entre  les  deux  branches  de  la  courbe  (-fj  =  0,  et  partant 
du  nœud  de  la  boucle,  il  y  a,  à  gauche  aussi  bien  qu'à  droite,  une  série 
continue  de  points  "où  (j2j  ^^  ^-  ^'  '"  courbe  (-rj  ^  0  a  elle- 
même  uu  point  double,  ce  qui  est  le  cas  lorsque  7"  a  précisément  la 
valeur  du  minimum  de  7';-,  ce  lieu  géométrique  des  poiuts  d'inflexion 

des  lignes  p  passe  par  ce  point  double,  et  quand  la  courbe  f -j)  ^0 

s'est  divisée  eu  deux  portions  séparées,  ainsi  que  cela  a  lieu  it  une 
valeur  de  T  plus  élevée  encore,  les  points  de  ces  deux  branches  oïl 

-j-^Q"  appartiennent  à  ce  lieu  géométrique.  On  reconnaît  d'ailleurs 

immédiatement  d'après  la  figure  qu'il  y  a  encore  deux  séries  de  points 
qui  partent  du  nœud,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  qui  sont'la 
partie  du  lieu  géométrique  des  points  d'inflexion  qui  va  du  côté  des 
petits  volumes. 
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Une  isobare  avec  une  valeur  dep  un  peu  plus  grande  que  celle  de 
l'isobare  bouclée  a  une  tangente  parallèle  à  l'axe  des  x  là  oiï  elle  coupe 

la  ligne  (-J-)  ^0.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  point  elle  tourne  sa 

coucaTité  vers  l'axe  dea  x,  mais  ÏV  grande  distance  de  ce  point,  d'un 
côté   comme   de   l'autre,   elle  lui  tourne  de  nouveau  sa  convexité. 

Du  nœud  de  la  boucle  partent  donc  quatre  branches  où  ('T^J  ^  0. 
De  la  branche  de  droite  qui  va  vers  les  petits  volumes  on  comprend 
aisément  qu'elle  aussi  doit  passer  pat  le  point  de  la  ligne  (-f)  =  0 
oil  la  tangente  est  parallèle  à  l'axe  des  x.  En  effet,  une  isobare  qui  tra- 
verse la  courbe  (  y-  )  =  0  à  gauche  de  ce  point  tourne  sa  concavité  du 

c'ite  de  Taxe  des  x,  mais  quand  elle  coupe  la  même  courbe  pour  la 
seconde  fois  à  droite  de  ce  point  elle  lui  tourne  sa  convexité.  L'isobare 
pour  laquelle  ces  deux  passages  se  confondent  pn'gente  donc  un  point 
d'inflexion  en  ce  point  de  coïncidence.  Si  l'on  veut  subdiviser  tout  le 

diagramme  v,  u:  en  régions  où  (  ,-2)  est  positif  ou  uégatif,  on  ne  doit 

pas  perdre  de  vue  que  les  deux  branches  de  la  ligne  (j)  ^0  elle- 
même  fonctionnent  comme  limites,  puisque  le  long  de  cette  ligne 
/'dv\ 


Or 


Dans  tout  ceci  j"ai  supposé  que  -  ^  •^tait  positif.  Or,  si  — ^  était 

négatif,   c.  à  d.  si   l'on    pouvait   avoir  2  o,j  >  «i  +  *'j)  ^^  ligne 

—  '  ~^  0,  à  laquelle  nous  avons  attribué  une  existence  à  droite  de 


O); 


dirigiîc  à  gauche  île  cette  asymptote.  En  elTel  ,coraine(-—    j  = 


du 
ib 


MRT  ^^ 
la  valeur  de  ^  ne  décroît  {(ue  si      augmente.  l^t)aQn%a  =  A-\-ZBx-\-Cj^. 


,h 
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Sur  la  ligne  (  ■;   )  =  0,  /)  devrait  donc  atteindre  un  minimum  pour 

une  cerfaine  valeur  de  r,  et  f-^^l   serait  positif.   11  résulte  alors  de 
là   que  les  deux  points  d'intersection  de  cette  ligne  avec  la  courbe 


lequel  le  volume  est  le  plus  petit  repr^nte  alors  un  véritable  mini- 
mum de/),  et  aura  pour  l'allure  des  ligues^  la  même  signilîcation  que 

le  deuxième  point  d'intersection  lorsque  -  j  est  positif.  Et  le  point  d'in- 
tersection dont  le  volume  est  le  plus  grand  est  devenu  le  nœud  de  la 
boucle.  Mais  j'ai  laissé  de  côté  la  figure  relative  à  ce  cas-là,  1°.  parce  que 
ce  cas  ne  se  présente  probablement  jamais,  et  S°.  parce  que  ta  %ure  se 
déduit  de  la  première  par  un  simple  retournement.  Ainsi,  dans  la  dis- 
solution de  sels  dans  l'eau  il  j  a  bien  des  cas  qui,  quand  un  les  considère 

superficiellement,  présentent  de  l'analogie  avec  la  supposition  -^  <0, 
mais  oil  ce  sont  poartant  de  toutes  autres  influences  qui  régissent  les 
faits  que  cette  valeur  apparemment  négative  de  y-j. 

D'ailleurs,  une  pareille  figure  pour  le  cas  où  --^  est  négatif  se  rac- 
corderait parfaitement  avec  la  partie  droite  de  la  fig.  1.  Gomme  dans 
cette  partie  de  la  figure  Tk  augmente  avec  x,  et  que  dans  rhypothèae 

-5-j>-0  il  y  a  une  valeur  maxima  pour  V*,  la  figure  pourrait  être 

élargie  vers  la  droite  jusqu'il  ce  qu'un  pareil  maximum  fQt  atteint.  Mais 
alors,  pour  une  certaine  valeur  de  x,  on  devrait  supposer  qu'il  pourrait 
exister  un'i  valeur  de  j-,  ou  plutôt  un  mélange,  pour  lequel  la  grandeur 

-— j  cliangerait  de  signe. 

Pour  obtenir  l'allure  des  isobares,  dans  le  cas  oîl  a,  -}-  "a  — '  ^  "n 
est  positif,   on  n'a  qu'à  découper  dans  la  fig.   1 ,  et  parallèlement 
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à  l'axe  des  v,  une  baude  d'uue  certaine  largeur.  Les  bandes  de 
gauche  fout  couuaitre  cette  allure  pour  des  mélanges  dont  la  tem- 
pérature critique  diminue  h  mesure  ([ue  b  augmente,  les  bandes 
de  droite  la  font  connaître  pour  des  mélanges  dont  la  température  cri* 
tique  augmente  dans  les  mêmes  conditions,  enfin  la  bande  moyenne 
donne  l'allure  compliquée  des  isobares  dans  le  cas  oil  il  y  a  un  minimum 

de  Tii.  Si  l'on  voulait  exclure  le  cas  -j-  négatif  ou  =  0,  la  région  de 

gauche  serait  réduite  à  une  mince  bande.  C'est  ce  que  l'on  fait  en 
posant  du  =s  i-'fl,rti.  Dana  ces  conditions  il  y  a  bien  encore  pos^ibilit^5 
d'existence  d'un  minimum  de  7'),.,  mais  aloi-s  In  baude  de  gauche  pré- 
sente une  largeur  excessivement  faible,  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune 
raison,  logique  pour  admettre  Tégaliti:  a^a^  =  a,,^.  Il  en  serait  ainsi  si 
pour  les  diverses  substances  la  grandeur  a  dépendait  uniquement  des 
poids  moléculaires  et  que  Ton  eût  donc  a  =  e  m\  où  t  serait  une  con- 
stante. Si  on  suppose  que  l'attraction  dépeud  des  masses  des  molécules, 
tout  comme  dans  le  cas  de  Tattraction  newtounienne,  et  que  l'on  pose 
donc  «,  :=  Sita^^  et  de  même  Oj  ^  ii^^i^i  '^'i  "*•'*  1"^  *j  '^^  *i  "^  s**'"'' 
pas  égaux.  Posant  alors  0,3  =  v/  «,ai,  on  admet  «u  =  »(,tBj  l/«,fj. 
Or,  s'il  y  a  un  facteur  spécifique  t,  pour  l'attraction  mutuelle  des  molé- 
cules de  première  espèce,  dont  nous  ignorons  absolument  avec  quelle 
propriété  des  molécules  elle  est  en  rapport,  et  s'il  y  a  de  même  un  tout 
autre  facteur  spécifique  fj  pour  l'attraclion  mutuelle  des  molécules  de 
la  deuxième  substance,  quelle  raison  aurions-nous  d'admettre  que  le 
facteur  spécifique  pour  l'attraction  mutuelle  des  molécules  de  différente 
espèce  ne  doit  pas  être  représenté  par  f,  j  mais  par  \/Cje^?  Il  est  vrai 
que  cette  hypothèse  rend  les  calculs  plus  simples,  et  c'est  ce  que  j'ai 
déj^  fait  observer  dans  ma  Théorie  Moléculaire  (Cont.  II,  p.  45).  Mais 
il  me  semble  que  ta  facilité  plus  ou  moins  grande  des  calculs  n'est  pas 
un  motif  suffisant  pour  introduire  une  supposition,  dont  la  conséquence 
est  évidemment  d'exclure  beaucoup  de  possibilités,  entre  autres  pour 
l'allure  de  la  courbe  spinodale.  Si  nous  admettons  que  iti  3  peut  pren- 
dre toutes  les  valeurs  possibles,   nous  pouvous  avoir  aussi  %-  ^0, 

notamment  lorsque  t^—  =  - — ■'*.  Mais  il  n'est  pasuécessaire  d'aller 
aussi  loin  pour  donner  à  la  bande  de  gauche  une  largeur  convenable. 
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Z' allure  des  ligné*  q, 
La  vaUur  de  f  -j-  J  =  q  peut-être  tirée  de  )a  valeur  de  i^;  ou  trouve: 


^""'"'^--,+10. 


dv. 


Pour  x  =  0,  cette  expression  est  égale  il  l'infini  négatif;  pour  x^\ 

elle  est  égale  îl  l'inâni  positif;  nous  avons  donc  j(,  =  ^ — -(»  et^,  ^  +  oc. 

Mais  il  résulte  aussi  de  Téquatiou  d'état  que  pour  toutes  les  valeurs 

de  X  la  valeur  de  |(  J^  )  f^"  est  infiniment  grande  et  positive  pour  la 

ligue  v  =  b.  Il  est  vrai  que  pour  des  volumes  aussi  petits  l'équation 

7)  = T 1  n'est  plus  exacte,  si  l'on  n'admet  pas  une  variabilité 

de  b  avec  v,  et  que  l'on  fasse  abstraction  tle  l'association  apparente  à 
l'état  liquide;  de  sorte  que  la  conclusion^  que  ]{,)  lic  est  infiniment 


grand  pour  v  égal  au  volume  limite,  demande  à  être  esaminée  de  plus 
près  avant  d'être  admise  comme  vérité  absolue.  Il  me  semble  toutefois 
que  des  considérations  simples  conduisent  à  cette  conclnsion.  Au  volume 

limite  p  est  infiniment  grand,  et,  si  b  augmente  avec  j,  (y  )  est  un 

infiniment  grand  d'ordre  supérieur  au  premier;  mais  ](",)  '^"  P^i*^ 

abaisser  d'une  unité  l'ordre  d'infinité,  puisque  le  facteur  de  di>  ne  pos- 
sède ce  degré  d'inlinité  élevé  que  sur  une  étendue  de  v  infiniment 

petite.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  |(t^)  <^''  es*  infini- 
ment grauri  pour  v  ^  b. 

Il  y  a  donc  une  forte  asymétrie  dans  l'ail ure  des  lignes  q.  Tandis  que 
qsts  —  ce  pour  j:  =  0  et  pour  chaque  valeur  dtv'^b,  q  ^= -{-  x  pour 
toute  la  ligue  des  volumes  limites  et  pour  touï  les  volumes,  sur  la 
ligne  «^  1,  qui  Bontplua  grands  que  t,.  Nous  déduisons  immédiate- 
ment de  là  que  toutes  les  lignes  q,  sans  exception,  partent  du  point 
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x^  0  et  v  =  bi.  Ëti  ce  point  la  valeur  de  q  est  indéterminée,  ainsi 
qu'il  resuite  aus&i  de  l'expression  de  q,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
l'équation  d'état  approchée,  savoir: 

dp  dv 

q  =  MIîTloa--''—-\-MRT——,~~. 
'  '1  —  X  v  —  0        V 

Pour  le  point  en  question  le  premier  terme  du  second  membre  est 
égal  à  —  oo,  et  le  deuxième  terme  est  égal  à  -|-  ».  La  différence  entre 
ces  deux  termes  peut  prendre  toutes  les  valeurs. 

Il  résulte  aussi  de  l'équation  cl' état  approchée  que  toutes  les  lignes  q 
sont  tangentes,  à  leur  origine,  à  la  ligne  v  ^  b\  exception  faite  évidem- 
ment pour  la  ligne  q^  —  oo.  De  f  -j-  ^  =  j  on  déduit  en  effet; 


ixdv)\jjn'^\dx*)       ^ 


d^i. 


Cdif\    dje*_ 


dj-dv 

d^-p     ,        . 
Pour  y-j-  l'équation  d'état  approchée  fournit: 

rt^»        ï(l— arj"*"      v  —  6      ■•"      {v  —  by  V   ■ 


Nous  avons  déjà  trouvé  tantôt  la  valeur  de —  -î— -  ^(-r\  ■ 

./-rf^Y       d^a 
\dxJ        d7^ 


o. 


nous  trouvons  donc: 

MRT        MRTdH      ^^'^ 

/■do \  _ x{\  —  xy   v—bdj^~^      jv—b]^ 

\dxj~~  MRT   db_dal 

(u  —  ô)'  d<e  ■    dx  v^ 
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Si  nous  multiplions  le  iiuniuratcur  et  le  dénominateur  par  (v  —  ô)*,  et 
que  nous  posions  alors  v  =  b,  nous  trouvons  à  l'origine  des  lignes  q: 

(  —  J  =  — ,  du  moins  aussi  longtemps  que  nous  pouvons  prouver  que 

est  nul  pour  a^  ^  0  et  ô,  ^  v.  Or,  pour  démontrer  cela,  nous 

écrivons  6^0,  +/3j!+?-j'',  deaortequer  —  i^(p  —  J,) — (Sj; — yj:-, 
et  nous  trouvons  pour  (r  —  è) la  valeur: 


(i— i)    -^-/3-rx. 


Le  terme est  indéterminé,  mais  cela  n'empêche  pas  que,  mul- 
tiplié par  V — b,  il  devient  nul.  C'est  là  encore  un  résultat  qui  demande 
plus  ample  examen,  puisqu'il  est  obt«nu  au  moyen  d'une  équation 
d'état  que  n'est  connue  que  par  approximation.  Or,  je  dois  avouer  que 
je  ne  connais  aucune  raison  péremptoire  pour  justifier  cette  proposition. 
J'ai  cru  toutefois  pouvoir  l'admettre  avec  assez  grande  certitude,  parce 
que  dans  tous  les  cas  analogues,  oh  tout  un  groupe  de  courbes  partent 
d'un  même  sommet  d'un  angle,  p.  ex.  les  ligues  de  distillation  d'un 
système  'ternaire,  j'ai  trouvé  que  cette  proposition,  qu'elles  sont  toutes 
tangentes  ik  un  des  côtés  de  l'angle,  était  vérifiée.  Il  n'y  a  d'écarts  que 
dans  des  cas  très  exceptionnels. 

D'ailleurs,  les  propositions  que  je  donnerai  dans  la  suite  au  sujet  de 
l'allure  des  lignes  q  seront  indépendantes  de  ta  direction  initiale  de  ces 
courbes.  Mais  ces  ligues  elles-mêmes  auront  une  allure  plus  naturelle  si 
la  direction  initiale  est  telle  que  je  le  suppose  que  si  elle  était  une  autre. 

Il  résulte  de  la  valeur  de  (■,-)  donnée  ci-dessua  que  les  lignes ç  ont 

une  tangeute  parallèle  à  l'axe  ti  si  T      J  =  0,  et  une  tangente  parallèle 

à  l'axe  des  x  si  -7-j  ^  0.   Dans   un  domaine  où  ne  passent  pas  les 

ligues  (j)  ^  0  et  -  -j-  =  0,  les  lignes  q  ont  donc  une  allure  très 
simple.  Partant  da  point  ar  ^  Oetv='  61,  elles  se  dirigent  toujours  verala 
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droite  et  vers  des  volumes  plus  grands,  de  sorte  qne  ('Tj^^  positif. 

Aussi,  dans  ce  domaiue,  (^)  et,  comme  nous  allons  le  voir,  -   ^  aoiit 

toujours  positifs.  A  mesure  que  v  devient  plus  grand,  la  valeur  de  ^  se 

rapproche  de  MRT  log ,  et  pour  des  valeurs  très  grandes  de  p  les 

lignes  q  peuvent  être  considérées  comme  des  droites  parallèles  à  Taxe 
des  V,  distribuées  symétriquement  sur  l'espaue  compris  entre  a:  =  0  et 
X  ^\.  Les  lignes  pour  lesquelles  q  a  une  valeur  négative  s'étendent 
donc  de  a;  =^  0  ii  x  =  '/^ ,  et  pour  r  =  '/i  la  valeur  de  q  est  égale  à  zéro. 
.  Mais  nous  verrons  plus  tard  que  probablement  ces  lignes  présentent 
dans  leur  allure  toujours  deux  poiuts  d'inflexion  aux  petits  volumes; 
mou  attention  fut  attirée  sur  ce  point  pour  la  première  fois  par  une 
remarque  de  M.  Koii.vstauh,  que  des  phénomènes  d'un  tout  autre 
genre  portèrent  à  conclure  à  l'existence  de  pareils  points  d'inflexion 
dans  les  lignes  q. 

Mais  là  où  on  passe  par  la  ligue  (    -  )  ^  0  (nous  parlerons  plus  tard 

du  cas  où  l'on  aurait  aussi  -  -j  ^  0),  il  se  présente  une  nouvelle  parti- 
cularité dans  l'allure  des  lignes  q.  Une  ligne  q  qni  couiie  ce  lieu  géo- 
métrique présente  au  point  d'intersection  une  parallèle  à  l'axe  'des  v,  et 
renverse  alors  son  allure,  eu  ce  sens  qu'elle  ue  continue  pas  à  se  diriger 
vers  des  valeurs  plus  grandes  de  x,  mais  revient  vers  des  valeurs  plus 

petites  de  X,  de  sorte  que  (  -,-  \,  qui  était  toujours  positif  au  commen- 
cement, est  désormais  négatif,  A  partir  du  point  où  elles  coupent  la 
ligne  (j-J  =0,et  oùf-j-)  peut  être  considéré  comme  égal  à  —  ce , 

la  grandeur  (,j  diminue  en  valeur  absolue.  Cependant,  pour  u  =  <», 

la  ligne  q  doit  redevenir  parallèle  à  l'axe  des  v.  Il  faut  donc  qu'il  se 
présenta  en  chemin  un  nouveau  point  d'indexion  dans  les  lignes  q.  Cette 
allure  des  lignes  q  est  représentée  dans  la  flg.  2,  aussi  bien  dans  le  cas, 

considéré  en  premier  lieu,  oi  elles  ne  coupent  pas  la  courbe  f^) 

que  dans  celui  où  elles  le  font-  Dans  le  dernier  cas  elles  ont  atteint  en 
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passant  une  valenr  de  x  pins  grande  que  la  valeur  finale.  Elles 
finissent  par  être  asvmptotiques  iV  une  ligne  x  ^  a-c,  «t  à  un  volume 
beaucoup-  plus  petit  elles  passent  par  un  point  x  ^  j-c  Le  point  oii 


Fig.  2. 


elles  passent,  aus  petits  volumes,  par  la  même  valeur  de  x  que  celle 
par  laquelle  elles  finissent,  est  situé  sur  un  lien  géométrique  dont  la 

forme  présente  une  grande  analogie  avec  celle  de  la  courbe  f --  J  ^  0. 

ARCHIVES   NÉERLANDAISES,   SKHIK   II,  TOUE   ÏIIl.  3 
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Les  points  de  ce  lieu  géométrique  peuvent  être  trouv<îs  de  la 
suivante. 


■-MRT{il—x)loffO—x)  +  ^hff^\i^jp. 


s(^-±^  =a=MRTlo,^''-+  iC^i' 


nons  avons  f-j-)  =q=MRTlos  ir-j- — |-  Krl  '^''■ 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  valeur  de  q,  pour  un  volume 
infiniment  grand,  est  j1/.S 77(1^3 — -.  Le  lieu  géométrique  eu  question 

doit  donc  être  déterminé  par  l(  >  )  <^i'  ^  0-  Ou  doit  donc  chercher 
sur  ar  ^  la  valeur  finale  un  point  tel  que,  si  l'on  continue  suivant  la 
même  ligne  x,   |(  j  )  '^^  "■  ï'  résulta  immédiatement  de  là  que  les 

points  du  lieu  géométrique  en  question  1°.  se  bornent  aux  valeurs  de  j: 
par  où  passe  la  courbe  (  J  ^  0 ,  2°.  que  les  points  doivent  être  cher- 
chés à  des  volumes  plus  petits  que  ceux  de  (  j-  )  =0.  Pour  ces  points 

où  le  volume  est  petit  on  a  notamment  que  f  -     1  est  positif,  tandis 

qu'il  est  négatif  pour  des  pointa  il  grand  volume;  il  est  vrai  que,  si  le 
volume  est  comparable  à  celui  d'un  gaz,  cette  valeur  négative  est  exces- 
sivement faible.    Même  sans  établir  l'équation   l(-^)  (/w  ^  0,  nous 

pouvons  conclure  que  le  lieu  géométrique  en  question  a  la  même 

asymptote  que  (  V  )  =  0  même,  et  doit  être  cherché  pour  le  reste  aux 

petits  volumes,  II  présentera  donc  aussi  un  point  où  sa  tangente  est 
parallèle  à  l'ase  des  x.  D'ailleurs,  on  peut  donner  toute  une  série 
de  lieux  géométriques,  d'une  importance  plus  ou  moins  grande 
pour    notre    théorie,    qui    ont    une    allure    analogue    à   celles   de 
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Le  dernier  se  déduit  de  (  -■  )  par  intégration  par  rapport  à  v;  toutes 
les  lignes  que  Ton  obtient  en  égalant  fi  zéro  les  diverses  dérivées  par 
rapport  à  c  de  la  même  fonction  (  -f)  ont  une  allure  analogue;  c'est 

ainsi  que  le  lieu  géométrique  ■  y  ^  0  est  très  important  pour  notre 
théorie.  11  résulte  immédiatement  des  considérations  suivantes  qu'il 
a  comme  asymptote  la  même  ligne  x  que  la  ligne  (-rj  ^  0 
elle-même,  et  que  tous  ses  autres  points  doivent  être  clietchés  à  des 
valeurs  plus  grandes  de  r.  Pour  un  point  de  la  ligne  (  3-  )  ^  0  la  valeur 

de  (  , -)  est  nulle.  Pour  des  points  dont  le  x  est  le  même,  mais  le  !> 

plus  petit,  cette  valeur  est  positive;  elle  est  négative  pour  des  v  plus 
grands.  Maïs  pour  v  ^ 'x  cette  valeur  négative  est  revenue  à  zéro.  U 
faut  (loue  que  cette  valeur  ait  passé  par  an  maximum  négatif  à  un 
volume  plus  grand  que  celui  oïl  cette  valeur  est  nulle.  Ce  sont  là  les 

points  où  '-  —  ^  0.  Pour  une  valeur  plus  petite  du  volume  on  a  donc 

-y~r  négatif;  par  contre,  pour  des  volumes  plus  grands,  il  est  positif. 

L'équation  d'état  approchée  fournit,  pour  les  lieux  géométriques  men- 
tionnés et  les  autres,  les  relations 


db         da 


ix  fdp 

—  pour  I  -r-  «y  =  0 

V  '^       Jdx 


dx  dx  /^dp\ 

db  dfi 

~dx  dx  /'d'^p\       . 

et  ainsi  de  suite. 
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Mais  revenons  après  cette  digression  à  la  description  de  Tallure 
des  lignes  q.    Dès   qu'une   ligue   q   passe   par  le  lieu  géométrique 


/(!).- 


:  0,  la  valeur  de  x  au  point  d'intersection  détermine  a 


l'asymptote,  dont  elle  devra  se  rapprocher  à  un  volume  infiniment 
grand.  D'abord  elle  poursuit  encore  sa  direetion  vers  des  valeurs 
plus  grandes  de  x,   mais,  quand  elle  rencontre  le  lieu  géométrique 

(-f)  =  (*.  elle  a  atteint  la  plus  grande  valeur  de  x,  et  présente  une 

tangente  parallèle  à  l'axe  des  r.  A.  partir  de  ce  moment  elle  revient 
vers  des  valeurs  plus  petites  de  x. 

J'aurais  traité  ainsi  toutes  les  complications  dans  l'allure  des  lignes  g, 
s'il  n'y  avait  dans  beaucoup  de  cas,  à  des  valeurs  de  T  oii  ne  se  pré- 
sente pas  encore  l'état  solide,  un  dernier  lieu  géométrique  encore,  qui 
peut  modifier  considérablement  l'allure  des  lignes  ç,  au  point  qu'elle 
peut  amener  un  équilibre  de  trois  phases,  ainsi  que  nous  le  verrous 

plus  loin.  Les  grandeurs  -^  et  -r-y  figurent  de  la  même  façon  dans 
l'équation  de  la  ligne  spinodale.  On  peut  déjà  déduire  de  là  que  l'exis- 
tence  des  lieux  géométriques  -j-^  ^  0  et  -r-^  =  0  est  d'une  même  im- 
portance pour  la  détermination  de  l'allure  de  la  ligne  spinodale.  Si  l'at- 
teution  s'est  portée  jusqu'ici  pour  ainsi  dire  exclusivement  sur  la  courbe 

-T-^^O,  cela  doit  être  attribué  à  ceci,  que  nous  savons  avec  certitude 

qu'un  mrlange  binaire  douué  fournît,  à  des  valeurs  de  T  inférieures  à 
T/!,  des  points  appartenant  à  uu  jiareil  lieu  géométrique,  tandis  que 
nous  ne  connaissons  pas  encore  les  conditions  d'existence  d'un  lieu 
géométrique  -r-y  ^  0;  on  pourrait  peut-être  même  s'imaginer  que  ce 
lieu  géométrique  reste  confiné  dans  des  tempt'ratures  tellement  basses, 
que  la  substance  s'y  trouverait  à  l'état  solide,  et  que  par  conséquent  on 
n'observerait  pas  les  complications  qui  résultent  du  lieu  géométrique. 
Une  pareille  supposition  n'est  pas  tout  fh  fait  vaine,  comme  nous  pou- 
vons l'admettre  eu  toute  sécurité,  puisque  beaucoup  de  mélanges  se 
comportent  d'une  façon  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  considérations 
:  0.   Mais  je  crois  pouvoir 
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admettre  avec  tout  autant  de  certitude,  que  les  écarts  présentais  par  les 
mélanges,  pour  lesquels  on  observe  des  phénomènes  plus  compliqués, 
ne  peuvent  s'expliquer  sans  tenir  compte  de  ce  que  Ton  peut  avoir 

g-- 

L'équation  d'état  approchée  donne  pour  cette  grandeur  la  valeur 
suivante  : 


dx"-         j:{\  —  x) 


-o',--s  s 


que  je  simplifierai  encore  un  peu  en  admettant  que  d  dépend  de  .2^  d'une 
façon  linéaire,  c.  à  d.  que  -  -^  =  0.   Nous  pouvons  facilement  déduire 

de  cette  forme  que,  si  -  .^   peut  s'annuk'r,  l'équation   ,  ^   =  0  doit 

représenter  une  courbe  fermée.  Aux  limitesdu  diagramme  r,  x  la  valeur  de 

,  „  est  certainement  positive.  Pour  a;^  0  et  j:^l  elleest  même  iiifini- 
rfj^" 

ment  grande.  De  même  pour  v  =  b.  Et  pour  w  ^  ce  sa  valeur  se  réduit  à 
—r- r,  une  expression  dont  la  valeur  miiiîma  est  4  MUT.  Il  est  du 

reste  clair  que  -  -j-  peut  devenir  négatif  à  des  températures  suffisamment 

basses,  pourvu  que  y-^  soit  positif.  A  des  températures  excessivement 

basses,  la  courbe  -^  ^-  =  0  pourra  occuper  un  espace  assez  considérable 

du  diagrammes,  x,  surtout  dans  le  domaine  des  [letits  volumes.  A  mesure 
que  la  température  s'élève  ce  lieu  gi'omélrique  se  resserre,  et  à  nue 
certaine  tem])érature  mnxima  d'existence  il  se  réduit  à  un  seul  point.  Il 
y  a  donc  une  certaine  température  au-dessus  de  laquelle  il  n'existe  plus. 

Pour  ne  pas  interrompre  trop  longtemps  la  description  de  l'allure 

_,/2.t, 

(lea  lignes  q,  dans  le  cas  oïl  il  y  a  un  lieu  géouK-trique'  >  2  ^  0,  nous 

remettrons  à  plus  tard  la  détermination  de  la  température  à  laquelle  ce 
lieu  géométrique  a  disparu,  et  la  recherche  des  valeurs  de  j:  et  f  au 
point  oil  cette  disparition  a  lieu;  nous  allons  examiner  maintenant  le 
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changement   que   l'existence   de  ce  lieu  gcoinétrique  introduit  dans 
l'allure  des  lignes  q. 


Il  résulte  de  la  valeur 


delyl=—   ^-    que,  SI  mic  ligne  î  traveree 


djedo 


la  courbe  -  -^  ^  0,  elle  est  parailôle  à  l'axe  îles  ^r  au  point  d'inlersec- 


'  dJ^ 


<IH_ 


tion.  Une  ligne  j-  qui  coupe  le  lieu    ,;  j  =0  sera  donc ileux  foisparal- 
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lèle  h  Taxe  des  x,  et  aura  une  forme  repr^aenl^e  par  la  fig.  S,  du  moios 

aussi  longtemps  qu'elle  ne  rencODtre  pas  la  courbe  Ty-^  )^^\j}  ^^  ^' 

Uoe  pareille  forme  des  lignes  g  pourra  donc  se  présenter  dans  le  cas  où  la 
deuxième  composante  a  une  plus  grande  valeur  de  h,  et  une  plus  faible 
valeur  de  ÎV,  que  la  première,  et,  si  la  tempcrature  est  suffisamment 
basse,  une  pareille  forme  se  présentera  certainement  dans  le  cas  nommé. 
Il  y  a  alors  un  groupe  de  lignes  q,  qui  présentent  un  maximum  et  un 
minimum  de  volume.  Ce  groupe  est  limité  d'une  part  par  la  lisfue'qui  corres- 
pond Ma  valeur  de  <^  (la  plus  grande  du  groupe]  pour  laquelle  les  volumes 

maximum  et  minimum  coïncident  et  qui  toucbe  à  la  courbe  -,-ir  =  0  au 

dir 

point  où  cette  courbe  passe  elle-même  par  le  plus  petit  volume.  L'autre 

ligue  ^  extrême,  notamment  celle  pour  laquelle  <7  a  la  plus  petite  valeur, 

est  celle  pour  laquelle  il  y  a  de  nouveau  coïncidence  des  volumes  maxi- 


mum et  minimum,  et  qui  est  également  tangente  à  la  courbe  -^j  ^  0, 
mais  au  point  où  cette  courbe  passe  par  son  plus  graud  volume.  En  ces 
deux  points  de  contact  on  a  j-j-  ^  0;  on  les  obtient  donc  en  cherchant 

les  points  où  les  courbes  -  ^  ^  0  et  -7-3  =  0  s'entrecoupent.  Le  der- 
nier lieu  géométrique  est  indépendant  de  la  température,  puis(iue  nous 
pouvons  poser  -\— ,  ^  0.  Il  résulte  de  l'équation  de  la  page  37  que; 


/db^  dH 


dx_  _../     V  —  lx 


1  ne  se  rencontre  donc  que  dans  la  moitié    ■ 
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gauche  de  la  figure,  c.  à  d.  pour  des  valeurs  de  x  plus  petites  que  '/i- 
La  droite  x  ^  '/a  ^^'  asymptote  à  cette  courbe,  qui  ii'atteiut  cette  va- 
leur de  X  que  lorsque  le  volume  est  infiniment  grand.  Et  comme  pour 

a:  s=s:  0  OD  doit  a  VOIT  aussi  c  —  6^0,  la  courbe  -r-^  ^  0  part  du  même 

point  que  toutes  les  lignes  q.  Si  -j  j  n'était  pas  égal  à  0,  il  y  aurait  tout 

lieu  de  supposer  cette  graudeur  positive  (Cont.  IT,  p.  21),  et  nous  arri- 
vons à  la  même  conclusion  pour 
ce  qui  regarde  le  point  d'oii  la 

courbe  — ^  =^  0  part  et  celui 

oil  elle  aboutit. 

Les    points    de    la   courbe 

-—.,-  =  0,  où  Ion  peut  tracer 
dx^  ^ 

des  tangentes  ]»atallèles  à  Taxe 
des  X,  correspondent  donc  cer- 
tainement à  des  valeurs  de  x 
plus  petites  que  ''j,  et  les  deux 
courbes  extrêmes  du  groupe  des 
lignes-/,  qui  prcsentent  un  maxi- 
mum et  un  minimum  de  volume, 
ont  donc  aussi  leurs  tangentes 
Fig.  4.  horizontales     dans    la    moitié 

gauclie  de  la  figure.  Pour  la 
ligne  le  long  de  laquelle  la  valeur  de  q  est  la  plus  grande,  la  valeur 
correspondante  de  a-  est  plus  petite  que  pour  l'autre  ligne  extrême  du 
groupe.  C'est  ce  que  représente  la  lig.  ■!■. 

En  même  temps  nous  ayons  à  remarquer  que  les  points  où  uue  ligne 

q  touche  la  courbe      ,  ^  0  sont  des  points  d'inflexion  de  cette  courbe, 

tout  comme  pour  les  lignes  /;,  à  l'endroit  où  elles  touchent  la  courbe 

d-'h 

-,-1=0.  En  effet,  de 

do- 

/-di^- 


(S). 
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ihde  \dxj^  ■*"  ,/^2 
et 

dxdr  KthOi^  '  dxdi'^  VV,"""    dj:^-dv  Uj-y',      rfo'  i 

Or,  aux  points  en  question,  f-:   )  ^  0  parce  que 
en  même  temps  ^  ^-^0.  Il  s" ensuit  que  f -3  j)  ^0,  ce  qui  résulte 
d'ailleurs  immédiatement  de  la  ^gure. 

A  l'inlérieur  de  la  courbe  -5-^  =  0  toute  ligne  q  qui  la  coupe  doit 

également  pnisenter  un  point  d'inflexion,  puisqu'elle  doit  passer  d'un 

volume  minimum  à  un  volume  ma?iimum.  Entre  les  deux  points  où 

d^4i 
l'on  peut  tracer  des  tangentes  horizontales  à  -t-j  =  0,  il  y  a  donc  une 

série  continue  de  points  où  les  lignes  q  présentent  un  point  d'inflexion. 

Mais  il  j  a  de  même  à  gauche  de  la  courbe -3- j-^O,  donc  il  des  valeurs 

plus  petites  de  ic,  une  série  ininterrompue  de  points  où  les  lignes  ij  doi- 
vent avoir  des  points  d'inflexion.  Car  chaque  ligne  1  tounie,  dès  qu'elle 
a  quitté  l'origine,  sa  convexiti;  vers  Taxe  des  j-.  Pour  pénétrer  horizon- 

d'^di 
talement  dans  la  courbe      ^  =  0,  eu  allant  vers  des  volumes  plus  petits, 

il  faut  qu'au  point  d'entrée  elle  tourne  sa  concavité  vers  l'axe  des  x,  et 
ait  donc  passé  par  un  point  d'inflexion.  Selon  toute  probabilité  les  deux 
branches  du  lieu  des  points  d'inflexion  se  raccordent  quelque  part.  S'il 

en  est  ainsi,  il  faut  qu'il  j  ait  une  courbe  fermée  où  f  —  ^  )   ^  0,  et  on 

peut  s'attendre  h  ce  que  cette  courbe  se  rétrécisse  par  élévation  de  tem- 
pérature, pour  disparaître  à  uue  certaine  température.  Mais  ces  parti- 
cularités, et  d'autres  encore,  j'en  laisserai  l'examen  pour  uue  autre 
occasion. 

Nous  avoua  donc  décrit  l'allure  des  ligues  q,  1°.  dans  le  cas  où  ni 

^-s  ni  3—7-   ne  sont  nnis,  2  ,  dans  le  cas  où   il  y  a  une  courbe 

^i/  .  d^di 

'  ■ ,~  =  0,3.  dans  le  cas  où  il  y  a  une  courbe  ^-ir  =  0.11  reste  encore 
dxdv  ■'  dx^ 
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,/2.r, 
à  examiner  l'allure  des  lignes  q  lorsque  les  ilcux  courbes   ^  =  0  et 

,--,   ^=  0  existent  à  la  fois. 
axao 

Pour  qu'il  y  ait  une  courbe  .  ^  ^  *^  il  suffit  (]uc     -^  soit  positif,  ce 

que  U0U3  supposerons  toujours,  et  que  T  soit  infcrieur  à  la  valeur  pour 

laquelle  la  courbe  y-y  ^  0  se  réduit  à  un  seul  point.  Elle  peut  donc 

exister  pour  tout  système  binaire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  choi- 
sir  convenablement   les   composants.    Mais  l'existence  de  la  courbe 

-  -     ''^  (  j  )  ^=  "  "'^^*  P^^  toujours  possible,  ainsi  que  nous  Tavoiis 

déjà  vu  en  parlant  des  isobares.  Si  l'on  consulte  la  fig.  1,  on  reconnaît 

que  la  courbe  (      J  =  0  ne  s'étend  pas  sur  toute  la  largeur  de  la  figure. 

Pour  des  mélanges  oii  l'allure  des  isobares  est  telle  qu'elle  est  repré- 
senlée  dans  la  partie  de  gauche  de  la  figure,  il  n'y  a  pas  du  tout  de 


dos  isobares  est  donnée  par  la  portion  moyenne  de  la  fig.  1  qu'elle 
existe,  et  elle  peut  alors  se  présenter  à  tous  les  volumes,  quand  il  y  a 
une  asymptote.  Elle  existe  même  pour  des  mélanges  où  l'allure  des 
isobares  est  fournie  par  la  partie  de  droite  de  la  fig.  1,  mais  alors  à 
des  volumes  très  petits,  et  elle  ne  se  compose  alors  que  de  la  branche 
qui  s'approche  asyniptotiqueraent  de  la  ligne  v=  b. 

Considérons  maintenant  un  mélange,  choisi  de  telle  façon  qu'il  existe 

réellement  une  courbe  (  j-)  =0,  à  une  température  telle  qu'il  y  ait 

aussi  une  courbe  ■-.■-i  ^  0-  Nous  avons  alors  à  distinguer  encore  deux 

cas:  1".  celui  oii  les  deux  lieux  géométriques  ne  s'entrecoupent  pas,  et 
2°.  celui  OII  ils  s'entrecoupent  au  contraire.  S'ils  ne  s'entrecoupent  pas, 

et  si  la  courbe  (-,)  =0  est  îi  droite  de      „  =  0,  la  ligne  q,  après 

avoir  passé  par  les  volumes  maximum  et  minimum,  traversera  la  ligne 

f      )  ^  "i  et  présentera  au  point  d'intersection  une  tangente  parallèle 
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à  l'axe  r;  puis  elle  reviendra  vers  des  volumes  plus  petits,  tout  comme 
cela  est  représenté  dans  la  fig.  2,  pour  une  des  lignes  ç  qui  y  est  des- 
sinée. Cela  pourra  se  présenter  par  exemple  pour  des  mélanges  corres- 
pondant à  la  bande  de  gauche  de  la  figure  des  isobares,  quand  cette 
bande  est.  suffisamment  large  pour  contenir  l'asymptote  et  la  portion 

de  la  courbe  f^-J  ^  0.  Si,  dans  le  cas  de  non-intereeetion,  la  position 

relative  des  deux  courbes  -7-^  ^  0  et  (-f)  =  0  est  précisément  in- 
verse, cela  n'est  possible  que  pour  des  mélanges  répondant  à  une  portion 
de  la  figure  des  isobares  choisie  bien  loin  à  droite.  Dans  ce  cas  l'allure 


des  lignes  q,  qui  traversent  la  courbe 


dx^' 


=  0,  est  représentée  par  1; 


iîg.  6.  Mais  si  les  courbes  —^  ^  0  et  (y-)  =  0  s'entrecoupent,  c 


qui  a  lieu  nécessairement  eu 
deux  points,  l'allure  des 
lignes  q  est  bien  plus  com- 
pliquée. On  a  alors  que  le 
numérateur  et  le  dénomina- 
teur de 

sont  nuls,  de  sorte  que  cette 
équation  ne  permet  i>a3  de 

déterminer  (  -r  )  ■  On  doit 
\ih-yq 

alors  recourir  à 


\jledoV  W/,"*"  ^  W</wy  K'/j:)^'^  \dxW        **' 


Nous  £ 


)  rencontré  un  cas  analogue  en  parlant  de  l'allure  des 


lignes  p,  notammejit  le  c 


,'i'^ 


d'^'h 
=  0  et  ;    ,-  =  0  s'entrecoupent,  et 


idBï  Google 


■AN   DBli.  WAAI.S. 


nous  avous  trouvé  alors  que  les  deux  points  d'intersection  ont  a 
tère  ditférent.  Au  premier  point  d'intersection  la  ligne/)  a  deux  direc- 
tions réelles  ditréreutes,  dépendant  du  signe  de  ^ 


Si  cette  expression  est  négative,  c'est  l'isobai 


i)1 


a  bouclée  qui  passe  par  ce 
point.  De  même,  si  nous 
tirons  de  celte  équation 
du  2*  degré  la  condition 
pour  que  les  racinesaiiient 
réelles,  nous  trouvons 

négatif,  ce  que  l'on  déduit 
directe  nient,  comme  con- 
dition de  l'existence  d'uue 
boucle  dans  une  ligne  q, 
de  celle  j)our  Texistence 
d'une  boucle  dans  une  igo- 
b^ire,  en  permutant  £  et  r. 
La  ligne  q  qui  passe 
par  le  premier  point  où 
•"S-  "■  l'expression  en  question 

est  négative  est  donc  une  véritable  ligne  bouclée,  et  circule  autour  de 
l'autre  point  avant  de  passer  pour  la  seconde  fois  par  le  nœud  de  la 
boucle.   J'ai  dessiné  dans  la  fig,  fi,  en   pointillé,  la  courbe  fermée 

-j-|j  ^  0  ainsi  quef--  j  =  ^^i-, — j  )  =  0.  Le  poiot  d'intersection 

situé  à  gauche  est  le  point  double  de  la  boucle.  D'après  ce  qui  a  éti^ 

dit  plus  haut,      ^   est  négatif  en  ce  point  et  ia  grandeur  ,  est 

positive,  ce  que  l'on  peut  déduire  auïsi  d'ailleurs  de  ce  qui  a  été  dit 


plus  baut  du  signe  d( 


dxdo 


pouit, 

point  d'inlersectiou 


iditiou  de  pîalite  < 


t  positif  a 


,.  Il  est  donc  satisfait,  en  ce 
(-f)  ■  ^^  second 
.  II  n'en  résulte  pas 


dx  de 
es  deux  valeurs  de 
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rf'-J/      rf'j/     -^/-^'^V  ■       lO  J        ■         .11- 

encore  que  -r^ .  -, — =  nX  -,-,-^  }  ,   mma  1  .,  en  dessinant  )a  ligne 

bouclée  q,  on  reconnaît  qu'il  u'y  a  pas  d'autre  possibilité  que  de  la  faire 
circuler  autour  du  second  point  d'intersection,  et  2°.  tout  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  pour  le  cas  analogue  de  l'allure  des  lignes  //  (note 

k      j    1  oq\  .  1-  •       '^^-■^     ''V       /'^'VV 

au  bas  de  la  p.  2b),  on  trouve  que  1  expression    ,  , .  ^— -,  .;— (  -,    ,~,  ) 

^  '  dx      axi/v'      sjlrdj'^/ 

ne  s'aniiulle  que  si  les  deux  points  d'iutersection  coïncident,  c.  il  d.  si 

les  deux  courbes  —  -  ^  0  et  -; — -  =  0  se  touchent.  Il  est  évident  que 
dx~  dxdv 

si  la  courbe  -%  2  ^^  "  occuj»  un  plus  grand  espace,  c.  à  d.  aux  tempé- 
ratures plus  basses,  la  ligue  bouclée  s'étend  plus  loin  vers  la  droite,  de 
sorte  que  les  lignes  correspondant  à  des  valeurs  plus  élevées  de  q  doi- 
vent être  fortement  serrées  près  du  point  où  la  courbe  (  t  )  ^  "  coi' 
pe  le  deuxième  axe  [x  =  \). 

La  ligne  bouclée  q  est  décisive  pour  l'allure  de  toutes  les  autres 
lignes  q.  Ainsi,  dans  la  fig.  6,  une  ligue  correspondant  à  une  valeur 
un  peu  pins  élevée  de  y  coupe,  un  peu  au-dessus  du  nœud,  le  lieu 

-_-=0  en  direction  horizoutale,  s'élève  ensuite  jusqu'à  ce  qu'elle 
traverse  ce  lieu  pour  la  seconde  fois,  atteint  en  cet  endroit  son  plus 
haut  point  et  rencontre  ensuite  la  courbe  f  -  )  =  0  en  direction  ver- 
ticale, pour  continuer  sa  route  vers  le  bas  après  avoir  eu  deux  fois 
encore  une  direction  horizontale. 

Vers  le  bas  elle  doit  de  nouveau  se  rapprocher  asymptotiquement  de 

la  valeur  de  x  où  elle  coupait  la  ligne  I  -  dp  ^  0,  non  loin  de  son 
point  de  départ.  Cette  ligne  a  également  été  dessinée  dans  la-fig.  6. 
11  est  clair  que  cette  ligne  ne  peut  pas  couper  la  courbe  -ri-  ^  0, 
Aussi  reste-t-elle  bornée  dans  la  fig.  (î  à  des  volumes  plus  petits  que 

ceux  de  la  courbe  -— ;.-  =  0.  Si  l'on  admettait  la  possibilité  d'une  inter- 

dx'  '^ 

section  de  ces  ligues,  il  en  résulterait  qu'une  ligue  q  pourrait  rencon- 
trer plus  d'une  fois  le  lieu  géométrique   I  n   rfy  =  0.    Or,  comme  en 
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un  pareil  point  de  rencontre  q  =  M  HT  log  y — ,  il  s'ensuit  qu'à  une 

valenr  de  q  ne  correspond  qu'une  seule  valeur  de  x.  Il  vaut  la  peine 
de  remarquer  que,  sans  aucun  calcul,  nous  donnons  ainsi  la  preuve  de 

cette  proposition  :  „Les  courbes  -j-  ^  ^  0  et   I  -j^  f/c  ^  0  ne  peuvent 

jamais  s'entrecouper".  Appliquant  l'équation  d'iitat,  cela  revient  à  dire: 
„Le8  équations: 

(""Y 

'■x{l-~x)        (v  —  fiY'         V  r  —  à  V 

n'ont  aucune  racine  commune".  Et  si  l'on  tire  la  valeur  de  p  de  la 
deuxième  équation  et  qu'on  la  substitue  dans  la  première,  on  obtient 
l'équation  suivante  du  2''  degré  en  MRT: 


Comme  MRT  n'a  de  signification  que  pour  autant  que  sa  valeur  soit 

,.,  ^         \  dbda^    l    d^a     _  ■        -  >. 

positive,  on  voit  quil  faut  -rra—-   ,->  ,^  i—„-    Ur,  ce  qui  précède 

'  ^  ¥  dx  dx       ib  dx^ 

pronve  suffisamment  que  l'existence  du  lieu  géométrique  \  -r-dv  =  H 
exige  que  -,   soit  positif,  et  de  même  il  faut  que  ^-j  aoit  positif  pour 

qu'il  y  ait  un  lieu  géométrique    ^  =  0.  Mais  alors  les  racines  de 

l'équation    du    2*    degré    sont    imaginaires ,    puisque   le    carré    de 

\   db  da         \    d-a      ^      ,        .  ,     ,  ,.^  ,  ,   , 

,-i  -r  -,    —  „,   T-î  est  nécessairement  plus   petit  que  le  carre  de 
b^  dx  dx        i.b  dx^ 

-  s  -,-  -r,  et  le  carré  de  cette  dernière  expression  est  à  son  tour  plus  petit 

b^   dx  dx  '^  r         r 

que  le  produit  de  ;j  \ir)   ^^  ^^  coefficient  de  MRT. 

Mais  revenons  à  la  description  de  l'allure  des  autres  lignes  q.  Il  y  a 
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évidemment  une  ligne  q  supérieure  qui  ne  fait  que  toucher  le  lieu  géo- 
métrique —y  =  0  et  est  horizontale  au  point  de  coutact;  en  ce  point 


î  — -,-  en  son  point  le  plus  bas;  en  gcniî- 

ral  ce  sera  une  autre  ligne  q  que  <!elle  qui  touche  le  lieu  géométrique 
en  son  point  supérieur.  Les  lignes  q  plus  élevées  que  la  plus  haute  de 
ces  deux  là  reprennent  la  simple  allure,  que  noua  avons  représentée 

(fig.  2)  pour  la  ligne  q  qui  coni»e  le  lieu  géométrique  (  /  )  ^=  **■  Seu- 
lement, par  leur  fort  élargissement  du  côté  de  la  deuxième  composante, 
elles  subiront  encore  toutes,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort,  l'inHuence 
de  la  complication  décrite  ci-dessus.  Les  lignes  q  plus  basses  que  la 
ligne  bouclée  sont  séparées  en  deus  portions:  une  portion  située 
à   gauche,    qui    présent*    Tallure    normale   d'une    ligue    g   coupant 

(-,  J  ^  0,  et  une  portion  détachée  qui  reste  enfermée  dans  la  boucle. 
Cette  portion  détachée  contourne  le  deuxième  point  d'intersection  de 
f  - -)  =  0  avec  -  -^  =  0;  il  traverse  ce  dernier  lieu  géométrique  en 

ses  points  le  plus  haut  et  le  plus  bas  et  le  lieu  (  ~;~  )  ^  ^  ^Q  ^^^  points 

situés  le  plus  h  droite  et  le  plus  à  gauche.  A  mesure  que  la  valeur  de  q 
s'abaisse  davantage,  cette  portion  segmentée  se  rétrécit  de  plus  en  plus, 
et  finit  par  disparaître  comme  point  isolé.  Cela  arrive  avant  que  q  n'ait 
atteint  une  valeur  inlînie  négative,  de  sorte  que  des  lignes  (j  très  basses 
ont  repris  tout  à  fait  l'allure  simple  que  ces  lignes  présentent  quand  il 

n'y  a  qne  le  lieu  (-fj^  "■ 

Même  dans  le  cas  le  plus  général  de  l'allure  des  ligues  (/,  on  peut  se 
faire  une  idée  du  lieu  géométrique  des  points  d'inHexion  de  ces  lignes, 

c,  à  d.  des  points  où  (  r^)  =^  0.  Nous  avons  déjà  remarqué  ci-dessua 

que,  s'il  y  a  une  courbe  (  /  )^0j  il  doit  y  avoir  des  points  d'inflexion 
des  lignes  q,  à  quelque  distance  de  cette  courbe  et  à  des  volumes 
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plus  grands.  S'il  y  a  une  asymptote  à  la  courbe  (  ,   )  =  ",  la  série 

des  points  d'inflexiou  des  lignes  q  a  évidemment  la  même  asymptote. 
Bans  la  fig.  G  cette  asymptote  tombe  en  dehors  du  dessin;  elle  n'est  donc 
pns  présente,  mais  la  partie  restante  y  est,  modifiée  toutefois  dans  sa 
forme  par  la  présence  de  la  boucle.  La  série  nommée  de  pointa  d'in- 
flexion doit  pIutiH  être  considérée  comme  se  composant  de  deux  séries, 
qui  se  rejoignent  au  nœud  de  la  boucle ,  et  sont  donc  venues  jusque 

dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  ()  =0.  Il  vient  donc  une  série 

de  la  gauche,  qui  se  rapproche  ^^(j)  ^=  ^  ^  mesure  qu'elle  vient 

pins  près  du  nœud,  et  il  part  de  ce  nœud  «ne  série  qui  se  dirige  vers  la 

droite,  reste  d'abord  ii  l'intérieur  de  l'espace  où  -^-^  ^=  0  passe  par  le 

point  le  plus  bas  de  cette  courbe,  mais  se  déplace  ensuite  du  côté  de  la 
deuxième  composante  eu  restant  h  des  volumes  plus  grands  que  ceux  de 

la  courbe  (-j-j  =  0.  Le  point  double  de  la  ligne  q  bouclée  est  doue 

aussi  un  point  double  pour  le  lien  géométrique  des  points  d'inflexion  des 
lignes  I},  et  le  prolongement  des  deux  branches,  que  nous  avons  men- 
tionnées ci-dessus,  doit  être  cherché  au-dessus  de  la  courbe  (  j^  Q. 
Aussi  avons-nous  là  une  branche  de  droite  qui  reste  à  l'intérieur  de 
— ,-  =:  n  et  passe  par  le  poiut  le  plus  élevé  de  cette  courbe,  et  une 

branche  de  gauche  qui,  à  partir  du  nœud,  reste  à  la  gauche  de  la  ligne 
q  bouclée,  et  se  fusionne  probablement  avec  la  braucbe  précédente.  Si 
tel  est  le  cas,  les  lignes  q  d'ordre  très  élevé  ou  très  bas  n'ont  pas  de 
points  d'inflexion. 

La  ligue  gpiuoâale  et  les  pohds  de plhnemettt. 

La  ligue  spinodale  est  le  lieu  géométrique  des  points  oil  une  ligne  jo 

et  une  ligne  q  se  touciient.  En  ces  points  on  »  ( ^  ■  )  ^  {'^  J  ^t  P"'' 

conséquent  -  '^^  =  "  ^.^7  «"  -J,^  -^2  =  {j;^,)  ■  ^6"  -•-!«=»- 
dt)'^  dxdo 
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voir  juger  de  l'existence  de  pareils  points  de  contact^  nous  devons 
reporter  sur  un  même  tracé  à  ta  fois  les  lignes  p  et  les  lignes  rj.  Ainsi 
qu'il  résulte  de  la  fig.  1,  l'allure  des  lignes  jw  est  fort  dilFérente  suivant 
(|ue  l'on  choisit  une  baude  située  à  gauche,  au  milieu  ou  à  droite;  mais 
Tallnre  des  lignes  q  dans  les  diverses  branches  est  ioilépeudante  du  clioix 
des  baudes,  en  ce  sens  que  ry-^  représeute  toujours  la  série  des  volumes 
possibles  de  la  première  composante  et  q+x  la  série  des  volumes  pos- 
sibles de  la  deuxième,  avec  la  ligue  des  volumes  limites.  Comme  l'allure 
des  lignes  p  peut  être  fort  différente,  nous  ne  pouvons  pas  représenter 
dans  une  seule  âgure  l'allure  de  la  ligne  spinodule.  D'ailleurs,  l'allure 

des  ligues  ^  dépend  de  la  présence  de  la  courbe —       ^^   j'2  =  0,  et 


=  0.  Si  nous  voulions 


l'allure  des  lignes  q  de  la  présence  de  la  courbe  --^  = 

les  deux  espèces  de  ligues 
dépendent  dans  leur  allure 
de  la  présence  de  la  courbe 

dxdn~ 

donc  illustrer  par  des  figu- 
res l'allure  de  la  ligne  spi- 
Dodale  dans  tou»  les  cas 
possibles,  notre  examen 
serait  beaucoup  trop  long. 
Nous  devrons  donc  nous 
borner  à  traiter  les  points 
principaux. 

Choisissons  à  cet  etfet  eu 
premier  lieu  une  bande  de 
la  partie  gauche  de  la  lîgure 
générale^,  et  supposons  que 
la  température  soit  suffisam- 
ment basse,  notamment  infé- 
rieure à  (Tk\ ,  pour  que  la 


■■  0;  eu  outre, 


courbe 


dv 


=  0  soit  séparée 


en  deux  branches  sur  toute  la  largeur  de  la  bande. 

Dans  la  fig.  7,  7' est  supposé  plus  haut  que  la  température  il  laquelle 
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le  lieu  géométrique  -j-y  =  0  disparaît,  tandis  que  la  terai)érature  est 

plus  basse  dans  la   Rg.  8.  Daus  la  figure  7  toutes  les  lignes  q  ont 
l'allure  très  simple  que  nous  avons  trouvée  dans  ce  cas,  et  les  lignes  /) 

l'allure  bien  comme,  lorsque  (  j-)  est  positif  du  côté  liquide  et  du  côté 
vapeur  de  -J--  =  0,  négatif  entre  les  deux  branches  de  cette  courbe,  le 

passage  de  positif  à  négatif  s' effectuant  pour  (  ,)  par  l'infini.  Les 

isobares  p, ,  p^  et  p^  sont  représentées  dans  la  figure  de  telle  façon  que 
p,  <Cp2  <C.Pi-  De  même  il 
y  a  deux  lignes  /j  telles  que 
qi<C'Ji-<  et  j'ai  indiqué  les 
points  de  contact  de  p,  et  ^, 
et  de  Pi  et  q^.  II  y  a  aussi 
un  contact  de  p^  et  (/,  du 
côté  vapeur.  11  <,st  clair: 
1".  que  chaque  ligne  q  four- 
nit deux  points  de  la  ligne 
spinodale,  et  2°.  que  ces 
points  de  contact  août  en 

dehors  du  domaine  oil  -v- 
tlv 

est  positif.  D'un  autre  côté 

on  voit  que  la  distance  entre 

la  ligue  spinodale  et  la  courbe 

peut  nulle  part 


Fig.  U. 


=  0  I 


devenir  très  grande.  Du  côté 
de  la  vapeur  on  ne  peut  indiquer  que  par  un  traci!  précis  que  la  ligne 
spinodale  correspond  toujours  ii  un  volume  un  peu  plus  grand  que  la 


branche  vapeur  de  la  courbe 


,if_ 


■■  0.  Du  reste,  aux  quatre  points  où 


la  courbe  J—  =  Ù  coupe  les  côtés,  la  ligue  spinodale  se  confond  avec 

cette  courbe. 

Afin  d'avoir  aussi  une  idée  des  circonstances  qui  se  présentent  au 
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point  de  plissement,  j'ai  dessiné  la  fig.  7  b.  Pour  ?'>  {7'i.-)i  les  deux 
branches  de  la  courbe  -^  ^  0  se  sont  fusionnées,  notamment  à  la 

HP 

valeur  de  x  pour  laquelle  T  ^=  (7"*,-)^.  Il  j  a  une  ligne  /),  notamment 
celle  pour  laquelle  p  ^=  {pk)xi  qui  est  tangente  au  point  où  les  deux 
branches  se  sont  fusiouuées  i  un  volume  v  =  {('j.)j,  et  y  présente  un 
point  d'inflexion.  J'ai  dessiné  deux  portions  de  lignes  q  qui  touclient  à 
cette  ligue  p.  Les  deux  points  de  contact  (1)  et  (2)  sont  des  points  de 
la  ligne  spiuodale  et  sont  encore  une  fois  situés  en  dehors  de  la  courbe 

-  ^  0.  Pour  une  ligne  p  plus  élevée  ces  points  se  rapprochent  davan- 
tage, et  le  point  oil  ils  coïncident  est  le  point  de  plissement.  Comme 
— j)>(-^)    et   inversement   au   point  (2) 

(sf )  >  (!»)„•  °°  ""  ""  P"'""'''  «»'""'>""  (£4)  -  (^o,- 

ce  qui  peut  servir  à  caractériser  le  point  de  plissement.  Un  tel  point 
est  donc  déterminé  par  les  deux  équations: 


on  a  au 


p         \dxJq 


La  remarque  suivante  n'est  peut-être  pas  superflue.  An  point  (S)  on 
n'a  pas  seulement  que  f  ^  )  est  plus  petit  que  (-\  j- 1 ,  mais  cette  déri- 
vée est  même  négative.  Avant  d'atteindre  le  point  de  plissement,  le 
point  où   coïncident   deux   points   de  contact  des  lignes  ^j  et  $,  et  oil 

Ç-f-ï}  ^^(rjj  °"*  ^°'"^  '*  même  valeur,  il  faut  qu'au  point  (2) 

C  j3 )   ''''*°S^  d'abord  de  signe,  par  élévation  de  Tordre  de  l'isobare, 

Y  2  )  ■  Ce  changement 
de  signe  a  lieu  pour  le  point  (2)  et  non  pour  le  point  (1),  du  moins 
dans  ce  cas;  cela  résulte  de  ce  que  {"fîj  ^  toujours  une  valeur  posî- 
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tive.  Nous  arrivons  donc  ici  à  ces  propositions  bien  connues,  qu'au 
point  àe,  plissement  l'isobare  enveloppe  la  ligne  spinodale  et  aussi  la 
ligue  biiiodale. 
Comme 

nous  trouvons  pour  un  point  de  plissement 

*"  -  *' = î:L  3 1  d'Or  (jp))  ''''  ""■ 

Eu  un  point  de  plissement  les  ligues  ^j  et  ^  s'entrecoupent  donc  en 
même  temps  qu'elles  se  touchent,  et  cette  circonstance  ne  se  modilie 
pas  toujours  quand  le  point  est  nn  point  de  plissement  double.  Plus 
tard  nous  verrons  notamment  qu'un  point  de  plissement  est  parfois 
caractérisé  par 


Passons  maintenant  à  l'examen  du  cas  représenté  par  la  âg.  S  (p.  55). 
Nous  y  avons  supposé  que  ï'est  inférieur  à  la  température  où  la  courbe 

—^  ==  0  disparaît;  ce  lieu  existe  donc,  et  de  plus  il  est  supposé  qu'il 


do 

q  qui  présentent  un  maximum  et  un  minimum  de  volume,  il  doit  se 
présenter  nécessairement  deux  nouveaux  points  de  contact  avec  les  lig- 
nes p,  dans  le  voisinage  des  points  oii  le  volume  est  le  plus  grand  ou 
le  plus  petit,  du  moins  pour  autant  que  ces  points  sont  situés  du  côté 

liquide  de  -;-  ^  0. 
do 

II  j  !i  donc  uu  groupe  des  ligues  q  sur  lesquelles  se  trouvent  4  points 
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de  la  ]i|;ne  spinodale,  et  qui  conpeut  donc  la  ligne  spinodale  ea  4  points. 
lies  deux  uouveaux  points  de  contact  sont  placés  de  part  et  d'autre  de 

WÂ  ^^  **•  ^"^  '^*  °^  s'éloignent  pas  considérablement  de  cette  courbe, 

tandis  que  les  deux  anciens  points  de  contact  ne  sont  pas  fort  éloignés 

def -0. 

m 

A   mesure   que  la  valeur  de  y  s'élève,  les  deux  nouveaux  points  de 
contact  se  rapprochent  l'un  de  l'antre.    C'est  ainsi  que  nous  avons 

encore  dessiné  dans  la  figure  la  ligne  q  qui  touche  -   ^  au  point  le  plus 

haut,  et  pour  laquelle  \~f}^^  ^HT^)  ^  **  ^"  *^^  po'it-  A  cette 
ligne  y  aussi  deux  ligues  p  différentes  peuvent  être  tangentes,  mais  elles 
n'ont  pas  été  figurées.  Pour  une  ligue  ly  plus  élevée  encore  ces  points 
coïnciderai  eut,  et  par  la  coïncidence  de  deux  points  de  la  ligne  spino- 
dale  il  se  formerait  alors  un  point  de  plissement.  Comme  dans  ce  cas 

f -3-jJ  est  toujours  positif,  il  faut  que  f-jj  ,   qui  a  été  longtemps 

négatif  au  point  situé  à  gaucbe,  change  de  signe  avant  de  pouvoir 
coïncider  avec  le  point  situé  à  droite;  c'est  là  une  remarque  analogue 
à  celle  que  nous  faisions  pour  le  point  de  plissement,  dont  nous  par- 
lions tantût. 

Au   contraire,   si    la   valeur   de   q   s'abaisse,  le  point  de  contact 
situé   le   plus   à   gauche  s'éloignera  de  plus  en   plus  de  la  courbe 

-    ,^^0,  et  se  rapprochera  de  plus  en  plus  de  la  courbe  —^0, 

jusqu'à  ce  que,  pour  des  lignes  q  très  basses,  pour  lesquelles,  comme 
nous  allons  le  voir  tantôt,  le  nombre  de  points  de  contact  est  revenu  à 
deux,  l'ensemble  présente  le  caraetÈre  ordinaire  d'un  point  de  ptisse- 
meat  situé  du  ctité  du  liquide. 

Mais  nous  avons  à  remarquer  quelque  chose  de  particulier  au  sujet 

des  deux  points  de  contact  moyens  des  quatre  qui  se  trouvent  sur  la 

ligne  q  de  tantôt.  A  mesure  que  l'ordre  de  la  ligne  '/  s'abaisse,  ces  points 

se  rapprocheront  l'un  de  l'autre  et  il  y  aura  une  ligne  q  pour  laquelle 

*  ils  coïncident.  Alors  uous  avons  de  nouveau  un  point  de  plissement. 

ni  (j^J  "'  (>  ï)  "^  doivent  changer  de  signe,  puisque 
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ces  grandeurs  oct  toujours  le  même  signe  en  chacun  des  points  de  con- 
tacts avant  leur  coïneideriCT;  elles  sont  m)tammfiit  positives  dans  ce  cas. 
Mais  pourtant  il  y  a  de  nouveau,  dans  ce  Ciis,  outre  un  contact,  encore 
une  intersectiou  des  lignes  /y  et  q.  A  gauche  de  ce  point  de  plissement 
la  ligne  q  correspond  à  des  volumes  plus  grands,  à  droite  au  contraire 
à  des  volumes  plus  petits  que  la  ligne;;,  qui  d'ailleurs  change  bientôt 
après  sa  marche  vers  la  droite  en  une  marche  vers  Is  gauche. 

Mais  ce  point  de  plissement  n'est  pas  réalisable.  Pour  les  deux  points 
de  (ilissenient  dont  il  vient  d'être  question  plus  haut,  toute  la  ligne  /; 
et  toute,  la  ligne  '/,  du  moins  dans  le  voisinage  de  ce  point,  sont  situt'es 
eu  dehors  de  lu  ligne  spinodale,  donc  dans  la  région  stable.  Dans  le  cas 
actuel  elles  sont  daiia  le  domaine  instable. 

Kcsumant  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  fig.  S,  il  y  a  donc  un  groupe 
de  lignes  <{  qui  coupent  la  ligne  spinodale  en  quatre  points.  Les  lignes 
extrêmes  de  ce  groupe  passent  par  des  points  de  plissement.  Celle  qui 
correspond  à  la  plus  haute  valeur  de  '/  pnspe  par  le  |,oint  de  plissement 
réalisable,  celle  pour  laquelle  la  valeur  de  q  est  la  plus  petite  passe  par 
le  point  de  plissement  irréalisable.  Toutes  les  lignes  q  qui  tombent  en 
dehors  de  ce  groupe  ne  coupent  la  ligne  spinodale  qu'en  deux  poiuts. 
Mais  si  la  température  considérée  est  supérieure  à  [Tk\,  les  lignes  q 
d'ordre  plus  élevé  encore  que  celle  qui  passe  par  le  point  de  plissement 
liquide- va j«ur  ne  coupent  plu?  la  ligue  spinodale. 

Enfin,  encore  une  dernière  remarque  sur  la  ligne  spinodale,  que  l'on 
peut  avoir  dans  le  cas  de  la  fig.  y.  Puisque  noua  avons  laissé  se  couper 

les  lisrnes  tt  =  0  et  -7-?  ^0,  il  y  a  un  domaine  où  -r^  et  -,-,  sont 
°       do''  dx'  ''  dr'       lir 

tous  deux  négatif:^.  Dans  un  tel  domaiue  le  produit  de  ces  grandeurs  est 

positif  et  peut  devenir  égal  b  (3— r  )  ■  Si  tel  est  le  cas,  cela  a  lieu  le 

long  d'un  lieu  géométrique,  formant  une  courbe  fermée.  Dans  ce  domaine 
il  y  a  donc  une  partie  de  la  courbe  spinodale  qui  est  tout  à  fait  séparée 
de  la  spinodale  dont  nous  avons  parlé.  Au  point  de  vue  de  l'allure  des 

lignes  jD  et  ç,  cela  signifie  que  (  7  )  ^'  (  r  )  ^<*''*  ^'^^^  deux  négatifs, 

de  sorte  qu'un  contact  n'est  pas  impossible.  Une  pareille  portion  isolée 
d'une  ligne  spinodale  enveloppe  alors  une  portion  de  surface  i  qui,  vue  * 
d'en  dessous,   est  concave  concave.  Si  nous  considérons  les  points  à 
l'intérieur  de  la  ligne  spinodale  comme  représentant  des  équilibres 
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instables,  les  points  situés  à  l'intérieur  de  cette  portion  isolée  de  la 
ligne  spinodale  sont  instables  „a  fortiori".  Comme  la  présence  d'une 
pareille  portion  de  ligne  spinodale  ne  peut  pas  contribuer  à  la  bonne 
intelligence  des  états  qui  sont  susceptibles  de  réalisation,  noua  ne  nous 
en  occuperons  pas. 

Il  résulte  de  cette  description  et  du  dessin  (fig.  8)  que  daus  ce  cas  la 
ligne  spinodale  a  une  allure  plus  compliquée  que  celle  qu'elle  aurait  si 


portion  qui  est  refoulée  du  côté  des  petits  volumes.  Il  n'j  a  pourtant 
pas  lieu  de  parier  ici  d'uu  pli  longitudinal.  On  pourrait  parler  d'un  pli 
plus  ou  moins  compliqué.  Nous  ne  nous  servirons  du  nom  de  pli  lon- 
gitudinal que  dans  le  cas  où  nous  rencontrerons  une  portion  tout  à  fait 
séi>arée  du  pli  ordinaire,  qui 
aura  alors  une  direction  essen- 
tiellement parallèle  &  Taxe  v. 

Il  nous  reste  encore  à  répon- 
dre à  une  question  importante: 
Qu'adïient-ii  de  la  ligue  spi- 
nodale et  des  points  de  plisse- 
ment lorsque  la  température 
s'élève  ? 

A  une  température  un  peu 
plus  haute  que  (7/,)^-  il  y  a 
trois  points  de  plissement  dans 
le  diagramme.  1°.  Le  point 
réalisable  du  côté  des  volumes 
liquides.  2",  Le  point  de  plis- 
sement caché,  également  du 
côté  des  volumes  liquides. 
S".  Le  point  de  plissement  réa- 
lisable vapeur-liquide.  Nom- 
mons  les  par  ordre   I', ,   P^, 

Pj.  Il  y  a  maintenant  deux  possibilités,  savoir  1°.  que  par  élévation  de 
température  F,  et  P^  se  rapprochent  l'uu  de  l'autre  et  finissent  par 
coïncider,  de  sorte  que  le  pli  a  repris  sa  forme  sim|>le,  avant  que  P^  ait 
disparu  à  T^{Tk\;  et  t°.  que  par  élévation  de  température  Pj  et 
y,  coïncident  et  disiiarais^ent,  el  dans  ce  cas  là  aussi  le  pli  a  repris  une 


Fig.  a 
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forme  simple.  Senlemeiit,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  priîvoir  que  le 
point  de  plissement  correspond  à  un  très  petit  volume  et  par  consi-queut 
à  une  très  hante  pression.  Alors  aussi  tous  les  équilibres  hétérogènes 
ont  disparu  pour  T^={Tk)i-  II  se  peut  qu'il  y  ait  alors  encore  une 

troisième  possibilité,  savoir  que  le  lieu  géométrique   .  ^  =  0  disparaiwe 

à  une  température  plus  élevée  que  (Tk),-  H  apparaîtrait  alors  en  dehors 
du  point  de"  plissement  P,,  h,  T^  ('A}ii  un  nouveau  point  de  plisse- 
ment du  côté  de  la  première  composante.    Par  là  le  pli  se  fermerait 

complètement,  et  ce  n'est  qu'à  ta  température  oii      ^  =0  disparait  que 

touB  les  équilibres  hétérogènes  auraient  disparu. 

Examinons  brièvement  ces  diverses  possibilités.  Nous  nous  borne- 
rons à  décrire  ce  qui  se  passe  dans  ces  cas,  et  laisserons  pour  le  moment 
sans  réponse  la  question  de  savoir  quelles  sont  les  propriétés  des  sub- 
stances mélangées  qui  déterminent  si  telle  circonstance  ou  t«lle  autre  ae 
présente.  Si  P,  et  F^  coïncident,  il  faut  que  la  partie  du  lieu  géomé- 

trique  ',  2  ^  '^  <I"e  nous  avons  dessinée  dans  la  fig.  8  daus  une  région 

de  volumes  plus  petits  que  pour  ■%  .^   ^  0   soit  arrivée,  par  élévation 

de  température,  totalement  ou  presque  totalement  dans  le  domaine  oit 

dH 
-j     est    négatif;    il   se   peut   aussi   que   tout   le   lieu   géométrique 

j—,  =  0  ait  disparu  par  augmentation  de  T. 
Or,  en  P, ,  le  coefficient  de  i^r'  dans  Téquation 

déjà  donnée  précédemment  est  négatif,  tandis  qu'ilest  positif  en  i*j.  Si 
les  deux  ))ointâ  P,  et  P,  coïncident  ce  facteur  s'annulle.  Au  point 
de  coïncidence  de  ces  points  de  plissement,  que  M.  Koiitkweo  a 
ap])elés  /mille  de  ph'sxeitietii   hélmighn^.s ,   on   a  donc  non  seulement 

Or  O/*  Or  ^^0./  '""'^  ^""^^^  (10,= O,- 
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0  s'est  resserré  |Jar  éiévntion  de  lem- 


jiérature.  --5-  ^  0  se  resserre  aussi  par  élévation  de  température  et  se 
déplace  en  entier,  ainsi  que  j'espère  le  faire  voir  plus  loin.  Mais  le 
rétrécissement  de  -  j  =0,  dont  le  sommet  se  dirige  vers  la  g.iuclie, 
s'opère  relativement  plus  vite,  de  sorte  que  le  sommet  finit  p.  ex.  par  toni- 
ber  dans  la  région  oïl  -j  est 
négatif.  L'existence  du  point 
P3  exige  que  (■,)  soit  po- 
sitif. Ijc  point  Pj  est  à  droite 

de  T-i-  ^  0  et  au-dessus  de 
de' 


,  =  0.  Si  le  sommet  de 


d^  _ 


:  0  est  &  l'intérieur  de 


la  courbe  -^^  ^0,  niP,  ni 

Pj  ne  peuvent  plus  exister. 

Ils  ont  donc  déjà  disparu  par 

coïDcidence  avant   que  les 

deux  courbes  aient  pris  cette 

situation  relative.  La  même 

chose  s'applique  à  la  coïncidence  des  points  de  plissement  liétérogène. 

En  Pj  le  coefficient  de  i/j-j  est  positif,  et  en  P,  ce  coeflicient  est  négatif. 

A  lit  coïncidence  on  a  donc:  (-1-3)  —  (rrii)  ■  Mais,  pur  augmentation 


Fig.  9. 


de  T,  le  sommet  de 


d^_ 


0  sortira  de  nouveau  du  domaine  oil  - 


est  négatif.  La  courbe      ^  ^  *•  ne  peut  notamment  pas  s'étendre  jus- 

qu'à  1  =  0,  tandis  queit  7'  =  (Ti.),  la  courbe —^  =  0  a  son  sommet  en 
x-=-0.  Nous  en  concluons  que,  lorsque  la  temi>érature  s'i'iève  davantage, 
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ne  s'en trecoiii) eut  plus,  mais  pren- 
nent la  situation  indiquée  par  la  fit,'.  î). 

La  courbe  spinodale  contourne  les  deux  courbes  et  est  donc  forcée, 

par  la  présence  de  '—^   ^  0,  de  rester  il  une  distance  extraordinaire- 

ment  grande  de  la  courbe  —y  =  0.  On  pourrait  su  demander  peut-être 
si  la  ligne  spinodaie  ne  peut  pas  se  scinder  en  deux  parties  séparées, 
dont  l'une  enferme  la  courbe  -r-^  ^  0,  et  dont  l'autre  circule  autour 
de  cette  courbe.  La  réponse  est:  probablement  non.  Aux  points  com- 


tandis  que  ,-  .-  ^  0  ne  s'annulle  nulle  part  et  aura  donc  dans  toute  la 
figure  une  valeur  relativement  grande.  Si  la  température  à  laquelle 
— .j  =  0  disparaît  est  supérieure  h  {T/,), ,  -  ^  :=  0  quitte  la  figure  vers 

la  gaucbej  la  ligne  spinodale  se  ferme  à  a- =  0  et  7'=(?i}i,  et  le 
nouveau  point  de  plissemeut,  dont  uons  avons  parlé  ci-dessus,  fait  son 
apparition.  A  partir  de  ce  moment  nous  avons  une  ligne  spinodale  avec 
deux  points  de  plissement  réalisables.  II  est  difficile  dans  ce  cas  de 
représenter  la  courbure  des  lignes  /y  et  (/,  parce  que  les  deux  groupes 
de  ligues  sont  faiblement  courbés.  MaiSj  si  l'on  s'en  tient  à  la  règle, 
qu'en  des  points  de  plissement  réalisables  les  lignes /i  et  i/  enve- 
loppent la  spinodale,  ou  conclut  qu'en   P,    les  valeurs  de  f  y-j  1  et 

(  --^  \  sont  positives,  tandis  qu'elles  sont  négatives  dans  l'autre  point  de 

plissement.  A  ta  coïncidence  de  ces  points,  que  M.  Koutkweq  a  appeli's 

des  points  de  plissement  homogènes,  ou  a  (-  .,)  ==  (t"^)  ==  ^-    ^"" 

dessus  de  bi  température  à  laquelle  cela  arrive,  les  lignes /;  et  q  n'ont 
plus  de  points  de  contact.   Par  la  disparition  du  lieu  géométrique 

-  -'-  ^  0,  les  lignes  /;  ont  pris  une  allure  essentiellement  de  gauche  à 

droite,  c.  à  d.  dans  ta  direction  de  l'axe  des  jc.  Far  la  disparition  du 
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lieu  gtîoiDL'triqae  -  ,  =  0  t' allure  Jes  lignes  q  s'est  également  simpli- 
fiée et  elle  suit  essentiellement  Taxe  des  r,  du  moins  à'  un  volume  qui 
est  un  peu  plus  grand  que  le  volume  limite. 

Un  grand  nombre  des  résultats  relatifs  à  l'allure  de  la  ligne  spiuodale 
et  à  la  situation  des  points  de  plissement,  auxquels  nous  sommes  arri- 
vés, dans  ce  qui  précède,  en  examinant  la  façon  dont  les  lignes/)  et  q 
peuvent  arriver  au  contact,  peuvent  être  vérifiés  au  moyen  de  l'équa- 
tion dilTéreutietle  de  la  ligne  spinodale.  Celle-ci  peut  évidemment 
servir  aussi  lorsque  nous  choisissons  une  autre  bande,  que  celle  que  nous 
avons  considérée  jusqu'ici. 

De 

rfyï  dj^        \JxdoJ 


uou. 

dédgiious 

,1V 

,dH 

■  + 

do'dt'ih 

^d'j,    d'j, 
dxdv  dxde^ 

\dv  + 

+  1 

J''i,  d''4,       d'-l   d'-4, 
dj:'  de'  "•"  dj'  didi' 

d'-l 
~di? 

d'i  , 

+ 

1      di?'iv' 

dh,d'4, 
—d.'-d.'+^ 

dh,    dH, 
d^dt'  dxde^ 

dT. 

-0. 

Nous  arrivons  à  cette  forme  du  coefficient  de  dT  ta  songeant  que  de 
de  =       Tdif — pdv-{-qdx 


de  sorte  que 


dl  =  —  -^ilT — pdp  -\-  qdx, 

Cette  équation  diIFérentielle,  très  compliquée,  peut  être  mise  sous 
une  forme  bien  simple. 

ConsidéroiiB  à  cet  effet  en  premier  lieu  le  coefficient  de  dr.  En  y 
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remplaçaut  — ^.par  l'expreasion  ---^j     -  et  lîcrivant  (-,-)  au  lieu  de 


d'jL 
dxdn 

dr' 

d'-l^d' 


!»'  I  dr'  \!hJ,7^    di  iê  \dtj^  di'  d 


Uep^  —    —  uousdi'duisous: 


dt'  \.djt)P"<hd'r'~ 


Wy',^  i  d,'  KdiJf^   dchltKjJ^  dx'^ioy 


d'où  résulte  que  uoua  pouvons  mettre  le  coefficieut  de  de  sous  la  forme 


Nous  pourrions  opérer  de  la  même  façon  avuc  le  coetRcient  de  dx, 
mais  uous  trouvons  immédiatement  la  forme  de  ce  facteur,  en  per- 
mutant dans  celui  de  iIp  les  grandeurs  u  et  j:  d'une  part,  p  et  q  d'autre 
part.  Nous  obtenons  ainsi 

Aussi  longtemps  que  nous  maintenons  T  constaut,  ce  qui  est  néces- 
saire puur  trouver  l'allure  d'une  ligne  spinodale,  l'itquation  différen- 
tielle peut  donc  s'écrire: 

En  tenant  compte  de  ce  que  (-.-^  =  —  Ç ,J  VTi)  •  """^ ^""^' 
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vons,  après  quelques  réductions  qui  ii'out  pas  besoin  d'explication,  la 
relation  bien  simple: 

Comme  première  conséquence  de  cette  équation,  nous  déduisons  la 

proposition:  quef-  1  ^'(7  )  ontle  même  signe  si  T -r-^j  etf-^J 
ont  te  même  signe,  et  inTersement.  C'est  ainsi  que  dans  la  fig.  7 
f -r-^  j  ^*("rï)  ^^^  toujours  des  signes  contraires  du  côté  vapeur,  et 

comme  (-,  J  est  positif,  on  a  f  ;  J  négatif  sur  la  branche  vapeur 
de  la  ligue  spinodale.  Par  contre,  du  côte  du  liquide  les  courbures  des 
lignes /j  et  q  sont  de  même  signe,  de  sorte  que  (  -)  )      ^''  (  >  )      ***"' 

positifs.  Mais  si  (-r^J  y  était  réellement  négatif,  ainsi  que  je  Tai  des- 
siné par  hasard  au  poiut  Z  de  la  ligne  spinodale,  la  ligne  spinodale  se 
dirigerait  vers  les  petits  volumes  pour  une  valeur  croissante  de  x.  S'il 
se  présente  donc  sur  la  ligne  spinodale  des  points  oit  le  volume  est 

maximum  ou  minimum,  il  faut  qu'en  ces  pointa  (  y-j  J  =  0.  Par  contre, 

si  (   -  1      est  infiniment  grand,  ce  qui  se  présente  dans  le  cas  considéré 

quand,  pour  î'>  {^k)i  1"  ligne  spinodale  est  fermée  vers  la  droite,  il 

faut  que  f  t^)  =  0,  et  la  ligne  p  doit  présenter  une  inflexion  en  ce 

point,  une  conclusion  à  laquelle  nous  étions  déjà  arrivés  d'ailleurs 
d'une  autre  façon.  On  pourrait  tirer  de  cette  équation  différentielle 
de  la  ligue  spinodale  une  quantité  d'autres  conséquences.  Je  me  bor- 
nerai   à   indiquer  encore   la   suivante.    En   un    point  de  plissement 

{yj     ^^\'y)       .    Il   eu   résulte   pour   un   point   de  plissement 
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Si  f    -  J     est  indéterminé  en  un  point  d'une  ligne  siiinodale,  î!  faut 

que  (    —  J  et  f  y-^  J  soient  nuls  à  In  fois.  Cela  se  présente  eu  deux 

circonstances:  1  .  dans  un  cas  traité  ci-dessus,  lorsque  toute  la  ligne 
spiuodale  se  .réduit  à  un  seul  point,  ^°.  lorsque  la  ligne  apinodale  se 
sépare  eu  deux  brandies,  ainsi  que  cela  arrive  pour  des  mélanges  qui 
offrent  un  minimum  de  ?'/,.  Dans  le  premier  cas  le  point  qui  disparaît 
a  les  propriétés  d'un  point  isolé,  dans  le  second  cas  du  point  double 
d'une  boucle. 

Le  coefficient  de  t/T  dans  l'étjuation  difFérentielle  de  la  ligne  spino- 
dale  peut  s'écrire: 

ce  qui,  eu  remplaçant  Tvj  par  i  — ^,  se  réduit  à 

_  i^  ^âH  dh_     dH    dh_       dH  <lh. 
T  '  d'o^  ',h'^         dx de  dxdv  '^  d^  dvA' 


_  1  d^  j  dh  /-de-s^       dh_  /dv\       dh  ( 

T  di^  Llr^  \^fJp=^  dxdr  VM-  =  /"  dx^  1  ■ 

On  trouve  pour  la  première  foi?  le  facteur  par  lequel  il  faut  multiplier 

—  — ,   ,  .,-  dans  laforra-  (4-)  de  ma  note  dansées  ,^rc/(»>e«,  80, 26fi.  1896 
T  de^ 

et  ii  la  fiu  de  cette  note  j'ai  mis  ce  facteur  sous  la  forme 

qui  prouve  que  dans  tous  les  cas  où  (i|i7j  |>-u',j  cette  expression  est 
négative.  J'admettrai  ici  aussi  que  ce  facteur  est  toujours  négatif,  mais 
je  reviendrai  peut-être  plus  tard  sur  cette  question,  pour  la  soumettre  à 
une  discussion  approfondie. 

Par  ces  réductions  l'cquation  différentielle  de  la  ligne  spinodale  peut 
s'écrire 


■îC; 
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De  cette  équation  rdsulte  entre  autres  la  règle  relative  au  dépla- 
cemeut  de  la  ligne  spiuodale  par  augmeiitatiou  de  7',  qui  dit 
que,    X    restant    coustaut,   la   valeur   de    c   augmente   du   côté   où 

(~f~ij  sst  poâitif,  et  inversement.   Les  deux  brauclies  d'une  ligue  spi- 

nodale  se  rapprochent  donc  l'une  de  l'autre  par  élévation  de  tempéra- 
ture. Mais  je  passe  sous  silence  les  autres  particularités  qui  pourraient 
se  présenter  dans  l'application  de  cette  formule.  Tout  ce  que  je  veux 
faire  encore,  c'est  déduire  l'équatiou  ditféreutielle  de  la  ligne  spino- 
dale  par  élimination  de  ilv,  si  nous  nous  la  figurons  donnée  par  une 
relation  entrer,  x  et  7'.  Nous  trouvons  ainsi 

En  un  point  de  plissement  le  coefficient  de  lix  disparait,  et  nous 
retrouvons  l'équation  (4)  de  tantôt  pour  la  courbe  des  points  de  plis- 
sement. A  température  constante  nous  trouvons  pour  la  ligne  spinodale: 


Noua  passons  maintenant  ii  la  description  de  l'allure  de  la  ligne  spi- 
nodale et  de  la  situation  des  points  de  plissement,  dans  le  cas  où  nous 
choisissons  des  bandes  à  droite  dans  la  tig.  1.  Nous  avons  vu  que ,  pour 
décider  quels  sont  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter,  nous  devons 

connaître  la  situation  relative  des  courbes  -^^  =  0  et  -,  „  ^  0,  aux- 

ax  dv^ 

quelles  nous  ajouterons  maintenant  la  courbe      ^^^Ojc.àd.quenous 

devons  connaître,  aux  diverses  températures,  la  situation  relative  des 
trois  courbes,  déterminées  par  les  expressions  qui  figurent  dans  l'équa- 
tion de  la  ligne  spinodale. 

Nous  pouvons  dire  que  les  courbes  ,  j  =Oet  -,    ;-  =  0sontsuffi3am- 


dv^  dxdv 
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meut  connues,  et  la  connaissance  de  la  situation  relative  de  ce*  deux 
courbes  a  déjà  permis  antérieurement  d'expliquer  sufiisammeut  te^  phé- 
nojncries  critiques  de  mélanges  à  minimum  de  temjiéralure  critique;  et 
bien  que  pour  ce  qui  regarde  la  situation  relative  de  ces  courbes  quel- 
ques détails  n'aient  pas  encore  e'té  nettement  mis  en  lumière,  je  suppo- 
serai pourtant  que  les  propriétés  de  ces  lignes  soient  connues. 

Quant  à  la  courbe  -—^  ^=  0,  elle  est  moins  bien  connue,  et  il  résulte 

de  ce  qui  précède  que,  pour  bien  comprendre  la  façon  dont  se  présentent 
des  plis  composés,  nous  devons  connaître  la  situation  de  cette  courbe 

par  rapport  à      ^  ^  0.  Si  la  courbe    ■  j  ^  "  est  située  toute  entière 

dans  la  région  oil  j-j  est  négatif,  elle  n'a  pas  d'influence  notable  sar 

l'allure  de  la  ligne  spinodale;  mais  si  elle  est  en  partie  ou  entièrement 
en  dehors  de  cette  région,  sou  influence  sur  l'allure  de  la  ligne  spino- 
dale est  grande  au  contraire,  et  l'existence  de  cette  courbe  rend  compte 
de  la  complexité  du  pli  et  est  la  cause  des  phe'nomcues  de  miscibilité 
imparfaite.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  bien  faire,  avant  de  passer  à  la  des- 
cription de  l'allure  de  la  ligne  spinodale  eu  d'autres  régions  de  la  fig.  1, 

d'examiner  les  propriétés  de  la  courbe      j  =  0.  Un  examen  absolument 

exact  de  cette  courbe  exigerait  évidemment  ime  connaissance  absolument 
exacte  de  réquation  d'état.  Mais  l'expression  ant(5rieurement  admise 
comme  équation  approchée  de  cette  courbe  : 

ax'  'x{L  —  X)      {o  —  0)''        V 

suffira,  comme  nous  le  verrons,  pour  uous  donner  une  idée  des  diverses 


La  courbe  -;  „-  ^  0. 
L'équation  différentielle  de  cette  courbe: 
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peut-être  ii 


"'+,^4*+ 

i::s.-=» 

!  SOUS  les  formes  suivantes: 

,^  =  « 

d'4, 
17 

i'(,- 
ii= 

:*?=» 

d7 

''^+â-/- 

dx'.T 

î- 

1  J'« 

;f=o. 

que  moyennsnt  —^  positif.  Nous  déduisons  donc  de  la  dernière  forme  que 

f      :,)  est  positif  pour  les  points  oil  -3-,  est  négatif,  et  inversement. 

On  en  dédnit  de  même  que  (,S)  ^st  positif  aux  points  où  , 

est  négatif,  et  inversement.  Le  passnge  des  points  oîi  -    .,  est  négatif  à 

ceux  où  cette  expressiou  est  positive  a  lieu  sur  la  courbe  ^  i  ^  f . 
notamment  aux  points  oil  le  volume  est  maximum  ou  minimum  et 
oil  Ton  a  donc     ^  =  U;    et   le   passage  des  points  pour  lesquels 

■j  -^ .^  ^  —  \I^)  ^^^  négatif  à  ceux  où  cette  expression  est  positive 
s'opère  aux  points  oil  x  est  nu  maximum  on  minimum.  Il  résulte  de 
tout  cela  que  la  courbe  -3-^  ^  0  se  resserre  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève  et  se  réduit  à  un  point  pour  nue  certaine  valeur  T,j  de 
T.   Pour  notre  but  il  est  donc  nécessaire  de  déterminer  la  valeur  de  T.j, 
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ainsi  que  de  Xg  et  v.j,  au  point  où  ce  lien  géométrique  disparaît.  Ana- 
Ijrtiqnement  cela  veut  rlire  que  nous  avons  à  déterminer  les  valeurs  de 

T,  X  ei  V  qui  satisfont  à 

ou  aux  équations 


^■-°- 


1  .      \iîx/    )         (/j:* 


2V(1— a:)'  (i'— S)' 

et 

Si  l'on  divise  (!)  par  (3),  on  obtient  une  relation  entre  x  et  v,  qui 
combinée  avec  {t)  peut  conduire  à  la  connaissance  de  x^  et  7>,j. 
On  obtient  ainsi: 


è  _  :rO.-..)  _  1  |2^'(l_--^)^'/. 


d'où,  posant  ô  =  è,  +  J^  yj 


b^  ^  ^'  _  1  l  !ia:*^l  -  j^)î  ,  '/. 
dh  1  — 2.(r  al  ï  — 2j:  '  " 
dx 
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Comme  le  1"  membre  de  la  demiÈre  équation  représente  le  rapport 
de  la  grandeur  de  lit  molécule  de  la  I^'^  composante  à  ta  différence  des 
grandeurs  des  moli'cules  des  deux  composanteSj  on  voit  que  x^  ne  dépend 
que  du  rapport  de  grandeur  des  molécules  des  deux  composantes. 

En  prenant  les  deux  cas  extrêmes:  1°.  celui  oil  6,  pourrait  être  posé 
<?gal  à  0  et  2"  celui  où  é,  est  égal  à  b, ,  nous  trouvons  les  deux  valeurs 
extrêmes  de  %. 

PourJ,=  0o„a(j-i^)=-ji__'.„„i,._(l_^).(j_2,)._ 

OU  encore  2j!''^(1 — j!){l  — 2^),  d'où  j;=  '/j-  Pour  l'autre  cas  extrême, 
—  ^  0,  nous  trouvons  x  =  '/i- 

tns  le  tableau  suivant  j'ai  di 
rrespoudent  à  des  valeurs  arbitrairement  choisies  de  %. 


«9 

"1 

i 

>,  (voir  p.  70) 

';= 

0 

2 

0,6 

0,4 

0,3704 

1,115 

0,368 

0,45 

1,5 

0,505 

0,216 

0,46 

2,08 

0,457 

0,186 

0,47 

3,06 

0,368 

0,164 

0,48 

6,04 

0,265 

0,117 

0,49 

10,91 

0,191 

0,0874 

0,5 

03 

0 

0. 

Si  l'on  a  calculé  inversement  la  valeur  de  Xg  au  moyen  d'une  valeur 


Dans  le  cas  où  --  =  0,  et  par  cooséqiient  .e,j  ^  '/j,  cette  équation 
donne  pour  e  —  6  une  valeur  indéterminée.  11  vaut  donc  mieux  donner 
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poar  p — 1>  une  expression  où       ue  figure  pas.  A  l'aide  de  la  form.  (4) 
nous  trouvons: 


(»-»)  = 


-l\/^ 


1  — 2i 


y   (i-2i)' 


-1 


Le  tableau  précédent  donne  aussi  les  valeurs  de  — - —  qui  correspon- 
dent à  des  valeurs  données  de  Xg.  Pour  des  valeure  de  Xg  qui  diffèrent 
très  peu  de  '/jj  la  valeur  de  —7 —  se  rapproche  de  2|*-(1 — 2j;g)\ 

La  valeur  de  MRTg  peut  être  mise  Bous  la  forme  suivante; 


\^+^m^"( 


donc  en  premier  lieu  de  la  valeur  de  j;  pour  laquelle  il  disparaît,  et  en 
second  lieu  de  la  grandeur  -7  j.  Comme  d'après  la  form.  (5)  x  peut  être 


La  valeur  de  ce  coefficient  est  donc  uniquement  déterminée  par  le  rap- 
port entre  Ô,  et  b^.  Pour  ô,  ^  il  la  valeur  est       ,  pour  b^  -=  b^  elle 


4' 
le  coefficient  est  petit,  et  plus  basse  sera  la  température  il  laquelle  la 
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l'existence  de  ce  lieu  géométrique 

est  une  des  causes  principales  de  la  miscibilitt;  imparfaite  tt  l'état  liquide, 

des  molécules  de  même  grandeur  ('r-ï  restant  toujours  le  même  J  se 

m^angeront  pins  diltîcilement  que  d'autres  dont  la  grandeur  diffère 
considérablement.  C'est  là  uue  propriété  à  laquelle  on  aurait  pu 
arriver  sans  calculs.   Mais  eu  second   lieu  ta  valeur  de  la  grandeur 

j-^  =  2  (a,  +«1  —  2a,j)  a  une  grande  influence  sur  la  hauteur  de  cette 
température,  et  cela  même  à  un  degré  tel,  que  si  -^-j  était  nul  le  lieu 


nous  avons  déjà  fait  observer  dès  le  commencement  que,  si  --j  était 

négatif,  le  lieu  géométrique  ne  pourrait  pas  exister.  Par  contre,  tout 
ce  qui  abaisse  a,i  élève  Tg  et  favorise  donc  la  miscibilité  limitée.  Nous 
pouvons,  dans  quelques  cas  limites,  comparer  la  voleur  de  'l'.j  avec  celle 
de  Tk-  1°.  dans  le  cas  où  nous  comprimerions  comme  deuxième  compo- 
sante dans  une  substance  un  gaz  satisfaisant  exactement  aux  lois  de 
Botle-Mariotte  et  Gaï-Lubsac.  Pour  un  pareil  gaz  nous  devrions 
poser  hy  et  a^  égaux  à  zéro,  et  il  eu  serait  certainement  de  même  pour 
(ijj.  Alors  la  valeur  que  l'on  doit  attribuer  à  x  dans  ta  formule  pour 

T.j  est  ■:.  Gomme  dans  ce  cas  le  a^  du  mélange  ne  contient  qu'un  terme 


et  est  égal  à  aj**,  ou  a  j-j- =  2  0j.  Quant  à  la  valeur  de  ij..  pour  le 

mélange,   elle   est   ÔjT.    Dans   cette  hypothèse  nous  trouyons  donc 

MRTg  ^  j-  7^,  c.  à  d,  que  Tg  est  égale  à  la  température  critique  de 

la  2*  composante.  Alors  ta  valeur  de  7(.-  pour  chaque  mélange,  consi- 
déré comme  une  substance  simple,  est  égaleîk  j:(y;.-)j,  et  par  conséquent 
T^  =  'à{Tk)x-  Pour  une  valeur  de  7' un  peu  plus  basse  que  {'l\)i,  le 

lien  géométrique  .,  =0  se  réduit  à  une  très  mince  bande  du  côté  de 
la  deuxième  composante,  pendant  que  le  lieu    -„  =  0  est  encore  présent 
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et  peut  être  comparé  à  nne  petite  figure  circulaire,  dont  le  centre  a 
pour  coordonnées  x  =  '/j  et  c  ^  i,.  L'équation  de  la  ligne  spiuodale 
peut  aloTB  s'éorire  : 

ce  qui  repr<5seiite  deux  lignes  droites,  joignant  le  point  a'  ^  0,  r  ^  0 

-*= 

pératures  qui  ne  sont  jtas  trop  au-dessous  de  (7'/,)i  le  lieu  géométrique 

;-,-  =  0  est  donc  tout  entier  en  dehors  de  la  courbe  -nr  =  0  et  n'est 

ax  ao^ 

situé  que  dans  la  moitié  gauche  de  la  figure.  2°.  Comme  deuxième  cas 
limite  nous  posons  4,  ^6;,  mais  o,  et  a^  diiférents  l'un  de  l'autre. 

Alors  MRTa  =  .-,  —  ,  -    ,   et   comme   alors   j:  =  t,  MET,,  = 

01.    _|_„  o„     \  1  R   n  -l-ii     1,  Sa 

Dans  ce  cas-là  aussi  T,j  peut  être  plus  grand  que  Tt,  savoir  quand 
"■(.,+.,-iî«„)>(»,+a,  +  2»„),c.àd.  8^„<JjK+»,). 
Mais,  même  si  l'on  avait  7',,  <  Ti,-,  cela  ne  signifierait  pas  encore  que, 
peu  avant  sa  disparition,  le  lieu  géométrique      ,  ^=  0  est  situé  dans 

la  région  où  ,  est  négatif.  Les  valeurs  de  — - —  calcnlées  tantôt  prou- 
vent que  cette  disparition  a  lieu  pour  nn  tr(;s  petit  volume,  qui  peut 
être  plus  petit,  et  sera  certainement  plus  petit  dans  te  cas  limite,  que 

les  volumes  liquides  de  la  coorbe    ;  ,  ^  0.  Pour  juger  si  ta  dispari- 
tion de    ,  ,  ^  0  a  lieu  dans  le  domaine  où  -r^  est  négatif,  on  peut 
dx^  du  " 

substituer  les  valeurs  de  T., ,  jr,,  et  v.,  dans  1  expression  de  -r>'  1  et  exa- 
miner  quelles  sont   les   conditions   dans   lesquelles   cette   valeur  de 

d^s  ^     .    ^    ,    ,.        „.  ,    .  (I— Sa)^ 

-T-j- devient  négative.   Si  nous  écrivons  -  —       -     -=yy,  nous  avons 
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"  ''■r'  *i»  (1+?!/)*'  *ff  1—^9'       *9        i— ^fl 


/-rf^N  _    MSTg    _  ta 

Le  signe  de  r y-j- )  dépend  donc  de  MRi\ — 7 '--    ^-^  -ou 

rf'a  j-ff(l  — jr,,)    1— y^    _  ga      4.y„'      î^li^n 

ou  encore  {a,  +  «3  —  2  a, 3)  ï^  (1  —  x^} — a  r^—  . 

Pour  discuter  cette  demie»  grandeur  nous  considérerons  d'abord  le 
cas  limite  mentionné  en  premier  lien,  où  a,  et  a^^  peuvent  être  négligés 
par  rapport  à  a^  et  où  l'on  peut  poser  a  =  a^x'';  d'après  le  tableau  de 

la  p.  67  on  a  alors  1/^  =  -.    Avec  cette  valeur  de  ^f,  l'expression  en 

question  devient 

et  est  donc  positive. 

Dans  l'autre  cas  limite,  où  y^  =  0,  elle  est  également  positive.  Mais 
dans  des  cas  intermédiaires,  particulièrement  ceux  oùn,  4-1] — 2a,j  est 
petit  par  rapport  à  a,  et  où  A,  et  è^  sout  inégaux,  elle  sera  négative, 

le  domaine  où  -^  ,  eat  négatif;  alors  l'existence  de  ce  lieu  géométrique 

aura  peu  d'influence  sur  l'allure  de  la  ligue  spinodale,  et  ne  donnera 
donc  pas  lieu  ù  un  pli  compliqué  '),  ou  plutôt  à  une  ligue  spinodale 


')  11  est  à  peioe  nécesBaîre  que  j'insiste  encore  ane  fois  la-dessus,  que  dans 
cette  note  je  ne  cherche  plus  eïclusivemeDt  la  cause  de  la  compHvatioD  des  plis 
dans  nne  manière  anonnale  de  se  conduire  des  composantes,  à  laquelle  je  croyais 
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Sxamiaona  encore  comment  le  point  où  le  lieu  j  i  ^  0  disparaît  est 
situé  par  rapport  à  la  courbe  -^  j"  ^  "'*'*(  j  )  '=  ^-  Substituons  à 

cet  effet  les  valeurs  de  MBTg.  Xy  et  vy  dans  l'expression  de  f      j. 

Si  cette  expression  devient  positive,  le  point  est  en  dehors  de  la  courbe, 
ou  plutôt  corresj>ond  à  un  volume  plus  petit  que  ceux  de  la  courbe 


t  inversement.  Ponr 

dt  da 


MUT,; 


'K-4)'       .' 
nous  trouvons  alors 

da 
d'^a  xg{\.  —  X,,)     \ — y,,    db  1  <lx 

tlx^         l         {l  +  ^.j^dx  (r„  — fi?       o/' 

et  après  substitution  de      ^  -y ~^~  (1  ~~'3/ti)  ^*  ^^  \  ~ —      )  ' 

dx 

=        •  "     ^  on  voit  que  le  signe  dépend  de  l'expression 
U  ~r  J/ul 


Dans  le  premier  cas  limite,  où  -,  ,  =  in-,,  ;-  ^  2  a,x„,  y., 
t  x.j  ^  ,  cette  expression  ^  0.  De  même  dans  le  deuxième  cas  li 
'ù  X;  ^   -  et    II,,  ^  Û,    Dans    les   cas   limites  la   courbe    -,     , 


devoir  l'altriluer,  à  l'instar  de  Lëhfei.d.  D'un  autre  côté  on  irait  trop  loio 
si  l'on  voulait  nier  complètement  l'inflaence  de  l'anomalie  des  composantes. 
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coupe  doDC  la  courbe  -^  ^  0  jusqu'au  moment  même  où  celle-ci  dis- 
paraît. II  y  a  encore  un  cas  intermi-diaire  où  cette  grandeur  peut  être 
oalle,  mais  la   valeur  de  x^f,  pour  laquelle  cela  a  lieu,  dépend  de 
d^ 
^  nu  («1— g|j)  — ("ij  — "i) 

dx 

dx^ A  _ 

dx 
—.  La  valeur  de  Xy  qui  correspond  à  ce  cas  intermédiaire  est 
déterminée  par  l'équation 

(1-2  »„)•'. 


Si  noua  posons  — '-  =l-(-A,  nous  avons 


l+%i' 


,.-(1-2'.)" 


[4,,(1-»,)]-'. 


4   ■     _     r        l-S;, 


l  +  i», 


matiTement: 

1 


=  41— 'r^^-î'--  r 


128M  +  JA/ 


Si  l'on  prenait  pour  A  la  valeur  4,  une  grande  valent  dans  le 
cas  ou  les  molécules  ont  à  peu  près  la  même  dimension,  on  aurait 

T  —  ^'j^  -_-,  ■  La  conclusion  que  nous  tirons  de  tout  ceci  au  sujet  de 
la  situation  du  point  où  ■  j  =  0  disparaît,  par  rapport  à  la  courbe 
-,     -  =  0,  est  celle-ci.  Dans  la  plupart  des  cas  le  point  dispsraît  à  l'in; 
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térieur  de  la  courbe  (' ,  )  ^0,  donc  dans  la  région  où  (-f)  est 

•  négatif;  mais  cela  peut  avoir  lieu  aussi  de  l'autre  côté  de  (?)  =  0, 

donc  à  un  volume  plus  petit  que  celui  de  cette  courbe. 

11  suffit  de  représenter  graphiquement  les  deuï  membres  de  l'équatiou 
_         (1-2..)V. 

l  +  u:A 

tives  de  A,  donc  pour  une  valeur  positive  de   -    — ^-  ",  cette 

équation  a  toujours  une  racine.  En  ciret,  le  premier  membre  représente 
une  branche  d'hyperbole,  qui  a  pour  x^=i)  l'ordonnée  Aet  pour  j:=  1 

l'ordonnée  ,    - —  ;  pour  une  ordonnée  positive  son  allure  est  donc  con- 
1  +  d    "^  "^ 

tinue,  bien  que  décroissante.  Le  deuxième  membre  représente  une  ligne 

dont  le  point  correspondant  à  j'  =  0  est  à  riiilini  positif,  et  dont  celui 

correspondant  à  j-  =  1  est  ô  Tintini  au-dessous  de  l'axe  des  x.  Cette 

ligne  passe  par  le  point  j:=     ,  et  de  part  et  d'autre  de  ce  point  les 

ordonnées  sout  égales  et  de  signes  contraires.  11  faut  doue  qu'il  y  ait 

intersection,  notamment  pour  une  valeur  j:  <C  „  si  A  est  positif.  Dans 

le  cas  où      t"^0  disparaît  à  un  volume  plus  petit  que  celui  de  la  ligne 

.  =  0,  le  premier  membre  doit  ëlre  plus  grand  que  le  second.  A  mesure 
que  A  devient  plus  grand  le  point  d'intersection  est  plus  éloigné  de 
j-=  J,  et  la  série  des  valeurs  de  jr,  qui  s^atisfont  à  la  condition  que  le 

premier  membre  est  plus  grand  ([ue  le  second,  augmente.  Nous  con- 
cluons de  là  que,  même  pour  des  molécules  de  dimensions  très  diffé- 
rentes, J  peut  disparaître  dans  le  domaine  où  est  positif,  pourvu 
que  la  valeur  de  A  soit  notable.  Mais  pour  des  molécules  de  grandeurs 
fort  inégales  (  J?=  ,  }  on  aurait 

même  pas  encore  vérillé  quand  A  ^  ^ 
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Le  dessin  de  la  fig.  6,  où  les  deux  pointa  d'intersection  de 
(  1^0  et  -  )=0  sont  situés  h  gauche  du  point  oil  f -^  J  ^0 
atteint  le  minimum  de  volume,  se  rapporte  à  ce  dernier  cas.  Le  point 

-j-^  =  0.  Or,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  antérieurement,  cette 
ligne  passe  par  le  point  oi*  (  ,    )  =  0  atteint  le  volume  minimum,  et 


calcul.  Si  donc  la  ligne  -  -^  =  0  se  resserre  dans  la  fig,  6,  et  qu'elle 
doive  disparaître  sur  -  ,  ^  0,  le  point  où  elle  disparaît  doit  correspon- 
dre à  un  plus  petit  volume  que  le  point  de  f  -  J  =  0.  Pour  le  cas  con- 
traire les  deux  points  d'intersection  doivent  donc  être  dessinés  à  droite 
du  point  oit  le  volume  est  minimum.  Et  maintenant  le  cas  intermédiaire 
est  également  devenu  clair. 

Toutes  ces  remarques  me  paraissent  nécessaires  pour  la  raison  sui- 
vante: nous  allons  passer  bientôt  à  l'exameu  de  la  situation  relative  des 

courbes  -    ,  =  (J  et    ,  ,  ^  0,  dans  des  bandes  situées  plus  à  droite  dans 
(U^  de'-  "^ 

la  fig.  1,  afin  de  pouvoir  examiner  le  degré  de  complication  des  plis 
aux  diverses  températures.  Nous  uurons  alors  à  faire,  au  sujet  de  cette 
situation  relative,  des  suppositions  qui  pourraient  sembler  u'ûlre  pas 
motivées.  11  y  a  même  bien  d'autres  questions  à  poser  et  à  résoudre 
avant  que  tout  doute  au  sujet  de  ta  légitimité  de  ces  suppositions  soit 
dissipé.  On  peut  même  se  demander  si  la  connaissance  imparfaite  de 
l'équation  d'i'tat  aux  petits  volumes  ne  nous  empêche  pas  pour  le  mo- 
ment de  décider  avec  certitude  dans  tous  les  cas  si  un  phéuomène  de 
raiscibilité  parfaite  ou  imparfaite  est  normal  ou  anormal.  Aussi,  avant 
de  passer  aux  applications,  je  soumettrai  un  dernier  point  ù  un  examen 
plus  approfondi,  savoir  la  question  si  au  point  critique  d'un  mélange, 

considéré  nomme  homogène,  la  grandeur       j  est  positive  ou  négative; 


</j^* 
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c.  à  d.  que  je  désire  connaître  le  signe  de  l'expression 

on 

1 y^  _  9  <^' 

Comme  2a  i-i  =  r,-J  +'*(''i'ïa  —  (ï,i  *),  nous  pouvons  b 
dernière  expression  sous  la  forme: 

1 QJ   _  9  Vj. j^  __  A  "'  ■^;  — «n' 

j:(l— a;)''"     44*""        16'  a=  4  "  "      a' 


Considérons  comme  premier  cas  particulier  une  substauce  mélangée 
à  un  gaz  parfait;  alors  ê,  ^  0,  a,  =  0  et  «,,  ^  0.  Par  conséquent 
a^=a^  x"^,  è  =  ôj  jr.  Introduisant  ces  valeurs  dans  l'expression  pré- 
cédente, il  vient 

1  2  &X—2 


x'{l-^) 


2  ,IH  dH 

tique.   Mais  pour  J^>  ^  !«  deux  courbes  -  y  =^  0  et  -ry-  =  ('  sont 

extérieures  l'une  à  l'autre,  ainsi  que  le  représente  la  lig.  10;  je  l'ai 
di'jà  fait  remarquer  d'ailleurs  plus  haut.  Pour  tous  les  autres  cas,  oii 
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a  et  h  ne  a'annnlleiit  pas,  la  valeur  de  l'expression  est  ÎDJiniment 
grande  et  positive  pour  a:  ^  0  et  j;  ^  1.  Si  elle  peut  donc  deve- 
nir négative,  elle  doit  s'annuler  pour  deux  valeurs  de  x.  Le  rapport 


I  ds      b  dx 


peut  prendre  des  yaleura  fort  différeuts.  Ainsi  p.  ex. 

dans  les  circonstances  de  plissement  d'nn  mélange  qui  se  comporte 
comme   une  substunce  simple 


]  da 


2  1  < 


').     Au 


adx  ^  b  dx  ■ 
moyen  de  ces  valeurs  l'eipres- 
sion  prend  une  forme  qui  est 
certainement  positive  puisque, 
même  si  a,  ii^-o,,*,  la  valeur 


mais  plus  grande  qne    - 

dont  la  valeur  minima 
^.\db       Idb 


deviendra  ja- 
1 


lesignedel'e 


bdx 
pression  en  discussion  dépend 

de  la  valeur  de       ou  ;    ,  .   Si 


0-- 


\db 
bdx 


~~>  \/  -- — -  —   -      l'expression  peut  prendre  une  valeur  néga- 

tive.  Donc,  pour  des  mélangr^  dont  los  molécules  ont  des  grandeurs 
fort  différent*^,  on  se  trouverait,  an  cas  oil  7V  est  minimum,  dans  le  cas 
de  la  fig.  11 ,  et  cette  valeur  miuima  de  '1\  serait  irréalisable.  Pour  des 
\da^\db  ,  ,.        C\db\^ 

l  dx  >  bdx  '  "^  >'""""  '"'^^''«'■^  \b  Jx)    I*"^  ^^PP'*^* 


')    Dans  tous  les  calculs  précélents  j'ai  nppliiiué  l'équation  d'état  où  b  est 
supposé  indépendant  de  b.  C'est  ce  qui  fait  que  nons  obtenons  dans  cette  équa- 


tion le  factear     ,  qui  devrait  à  v 
déjà  fait  remarquer  plus  d'une  fa 


ai  dire  être  remplacé  par  —  ,  ainsi  que  je  l'ai 
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à     r     y-)  ,  ce  qui  serait  même  absolument  exact  dans  k  cas  limite 

II,  ^  b,,  et  -7-;  sera  négatif  si  nous  posmia 
ilx'  - 

Comme  valeur  minima,  pour  laquelle  cela  a  lieu,  nous 
1  ^o^   8 


M 


Dans  tous  ces  cas  où  les  cir- 
constances critiques  d'un  mé- 
lange, considéré  comme  ho- 
mogène, tombent  dans  la  ré- 

gion  où  -j-,-  <  0 ,  ces  cir- 
constances sont  irréalisables. 
Elles    le    sont   également   si 

-^  >  0 ,  mais  alors  U  ligne 

spiiiodale  circule  à  courte  dis- 
tance autour  de  ce  point,  et  les 
circonstances  de  plissement  ne 
s'éearlent  pas  fort  de  celles 
qui  seraient  les  circonstances 
critiques  d'une  substance  sim- 
ple. Si  ^  j  <0  on  peut  s'at- 


tendre à  une  différence  remarquablement  grande. 

La  ligne  ijyinodale  et  U»  points  de  plitgement 
lorsque  --j-  est  positif- 

Hevenons  à  l'examen  de  Tallnre  de  la  ligne  spinodale  et  de  la 
situation  des  points  de  plissement,  mais  maintenant  dans  le  cas  oil 
la  grandeur  'l\  augmente  eu  même  t«mps  que  b.  Supposons  que  7't, 
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soit  bien  plus  élevé  que  TV-,  ■,  c-  a.  d,  v*  >  7^  ■  Ueux  cas  peuvent  se 
présenter.  Au  point  critiqne  d'un  métan^G  quelconque  la  valeur  de 
-j— j  peut  être  positive  ou  négative.  Ponr  a;  ^  0,  et  en  général  pour  une 

valeur  très  petite  de  x,  de  sorte  que  —7- —  -r  est  très  grand,       ,  ^'t 

certainement  positif,  quelque  grande  que  soit  la  valeur  de  ^  j  :  o  ;  il  en 

est  de  même  pour  des  valeurs  de  x  peu  différentes  de  l'unité.  Si     y  ■  " 


valeur  de  x 

moitié  gauche  de  la  figure  v,  x,  s'étend  alors  pour  une  partie  en  dehors 


appliquons  dans  ce  cas  les  raisonnements  des  pp.  48  etc. ,  lorsque  nous 


mais  est  refoulée  vers  des  volumes  plus  petits  pour  les  valeurs  de  j:  pour 
lesquelles  -~^  est  négatif,  et  revient  près  de  y-,-  =  0  pour  de  très  peti- 
tes valeurs  de  x.  C'est  ce  que  l'allure  des  ligues  q,  en  rapport  avec  celle 
des  lignes  ji!,  doit  de  nouveau  indiquer. 

L'allure  des  lignes  p  pour  ce  cas  là  peut-être  empruntée  à  la  moitié 

de  droite  de  la  fig.  1  :  il  en  résulte  eu  même  temps  que  la  ligne  -y-  =  0 
existe,  bien  qu'à  des  volumes  notublement  plus  petits  que  ceux  de 
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5  —  u.  •^^u.iA^  ^  .  -i.u.^  u^o  ..guM  .^,  c.iD  est  alors  donnée  par  U 
tig.  5,  et  parfois  aussi,  peut-être,  par  la  fig.  6.  Daaslafig.  12  j'ai  des- 
siné quelques  lignes  p  et  une  ligne  q  qui  touche  ces  lignes  p;  ces  points 
de  contact  sont  des  points  de  la  ligne  spinodale.  On  pourra  de  nouveau 
s'attendre  ici  S  trois  points  de  plissement  r  1°.  un  point  de  plissement 
réalisable  J',  au  dessus  de  la 

courbe  ,  t  ^=  0,  'i°.  un  point 
de  plissement  cachu  /\,  à 
gauche  de  ,  ^  0  et  an- 
dessus  de  -j  ,-  =  0,  et  S°le 

point  de  plissement  gaz-li- 
quide ordinaire  /"j ,  à  gau- 

ce  du  côté  des  petits  volu- 
mes Or,  on  peut  s'attendre 
à  ce  que  la  valeur  de  p  au 
point  de  plissement  men- 
tionné eu  premier  lieu  soit 
plus  petite  qu'au  dernier. 
En  effet,  comme  A-  aug- 
mente rapidement,  la  pression  décroît  très-fort  si  nous  nous  déplaçons 
dH       „     ^        .    ^  .d^-l         ,, 

=  0 ,  et  ce  n  est  que  si  v  j-  ^  'J 


Fig.  12. 


■s  la  droite ,  le  long  de  la  courbe 


dépassait  de  beaucoup 


di 


=  Oqu< 


entrerions  dans  la  région  des 


hautes  pressions  Le  point  de  plissement  caché  corresjxjud  évidemment 
à  une  prcwion  bien  plui  faible  que  les  deux  autres.  La  valeur  de  x  au 
point  de  plissi  ment  mentionné  en  premier  lieu  est  plus  grande  que  pour 
le  point  de  plissement  cache.  Le  point  de  plissement  gaz-liquide  présente 
la  plus  petit!  valeur  dt  e  En  coutinuant  le  long  de  la  ligne  spinodale, 
nou^  trouvons  une  allure  dep  telle  que  je  l'ai  dessinée  antérieurement  '). 
A  mcsun.  qu<  J  augmente  la  courbe  -j-j  ^=  il  se  resserre,.  Son  sommet 
)UiArc!ites     (J)     10     2»i,  IKOÔ. 
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se   meut  vers  la  droite  et  arriTe  eu  un  point  oil  -^-j^estnëgatifdaDS 


rfV 


flb* 


les  circonstances  critiques.  Mais  cela  signifie  que  le  point  de  plissement 
gaz-liquide  et  le  point  de  plissement  caché  se  Bout  déjà  confondus  anté- 
rieurement. Au  moment  de  la  coïncidence  ou  a  de  nouveau,  comme  je 

l'ai  fait  remarquer  à  la  page  56.  (|)  =  Q  ,  (Jl)  =  (^)^  et 

{~ï~3  )  =  V  j~i  )  ■  ■*P'^  cette  coïncidence  noua  avons  de  nouveau  an 
simple  pli  avec  un  seul  point  de  plissement.  Mais  le  point  de  pliasemeut 


n'existait  plus,  et  corres])ond  aussi  à  nue  pression  bien  plus  grande.  Si 
T  s'élève  davantage  on  ne  doit  plus  rien  attendre  de  particulier.  Car, 

ni  le  fait  que  -r%  = 

fait  que  ,  t  =^  ^  disparaît,  ne  donnent  lieu  à  de  nouveauK  phénomè- 

nes.  Tout  cela  se  passe  en  effet  dans  la  région  instable.  Si  on  représente, 
soit  la  température  de  plissement,  soit  la  pression  de  plissement,  comme 
fonction  de  x,  et  qu'on  se  borne  à  considérer  les  grandeurs  réalisables, 
donc  en  excluant  les  grandeurs  cachées,  la  courbe  se  st-pare  en  deux 
portions  distinctes.  Celle  de  droite  commence  à  la  valeur  de  x  oil  le 
point  de  plissement  /*,  correspond  ii  uue  pression  suffisamment  élevée, 
pour  se  présenter  sur  la  ligne  binodale  du  pli  dont  P^  est  lu  point  de 
plissement,  et  elle  s'étend  jusqu'à  ar^  1.  La  portion  de  gauche  part 
de  j!  =  0  et  disparaît,  avant  la  coïncidence  de  P^  et  /'j,  au  moment  où 
P^  est  situé  sur  la  ligne  binodale  dont  /*,  est  le  poiut  de  plissement. 

Il  est  inutile  de  prouver  plus  amplement  que  les  points  que  nous 
avons  appelés  des  points  de  plissement  cachés  ne  sauraient  jamais  être 
réalisés;  mais  que  les  points  de  plissement  qu'en  général  nous  avons 
qnaUfiés  de  réalisables  ne  s'observent  pas  nécessairement  tonjcnrs,  voilà 
une  chose  que  nous  pouvons  bien  considérer  comme  établie  par  nos 
considérations  thermodynamiques  antérieures,  relatives  aux  propriétés 
de  la  surface  ^p;  mais  uéaninoina,  elle  a  besoin  d'être  examinée  de  plus 
près,  maintenant  que  nous  déduisons  les  conditions  de  stabilité  et  de 
réalisabilité  de  la  situation  relative  des  lignes  p  et  q.  (Seulement,  cet 
examen  ne  sera  possible  que  quand  nous  aurons  donné  la  conslruction  de 

abchives  néerlandaises,  skbik  n,  tome  xiu.  6 
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la  ligne  binodale,   cou forméineTit  il   la   règle  dont  il  a  été  question 
plus  haiiL 

Pour    pouvoir   nous    faire  nue  idée  générale  des  phénomènes  cri- 
tiques  dans   le   cas   on ,   entre   deux    valeurs   déterminées   de   x,  le 

point   critique   tombe   dans   une    n'gion   oil    ^  ,-   est  négatif,   nons 

devons    de   nouveau   distinguer  deux   cas:    1°.    celui   où  la  courbe 

— j  ^  0  dépasse  déjà  en  partie  ta  courbe  -i-^  ^  0  lorsque  3"=  Tk, , 

en  quel  cas  les  deux  points  de  plis>emenL  F,  et  P,  sont  déjà  pré- 
sents pour   T^  Ttf,   et   i°.   celui   où,   pour   T  ^  Tu,,   la  court» 

,-,  =  0  est  enfermée  tout  entière  par    t-„-  =  0.  Ce  deuxième  casest 

représenté  fig,   13.    S'il  y  a  une  valent  7'>-  '/').,  où  le  sommet  de 

-  ^  0  pt'nètre  dans      ,  =  0 ,  il  faut  qu'à  une  température  plus  basse 

il  j  ait  eu  contact  des  deux  courbes,  et  aux  températures  plus  élevées 
il  7  aura  intersection. 
Aussi  longtemps  que 
les  deux  courbes  ne  se 
touchent  pas'  encore, 
la  ligne spinodale n'est 
'  pas  notablement  modi- 
fiée, et  on  ue  doit  pas 
s'iittenilreà  trouver  un 
autre  point  de  plisse- 
ment que  le  point  de 
plissement  ordinaire 
g;iz-liquide,  qui  cor- 
respond à  une  valeur 
plus  petite  de  X  que  le 


^= 


■••jy- 


sommet   de 


dp^ 


■-  0. 


Fig.  la 


Si  les  deux  courbes 
s  V  n  t  re  con  pen  1 1  es  deu -ï 
pointa  de  plissement  /',  et  F^  ont  fait  leur  apparition,  d'abord  comme 
points  de  plissement  hétérogènes  coïncidants,  plus  tard  comme  points 
séparés.    La  valeur  de  x  qui  correspond  à  ta  coïncidence  des  points  de 
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plissement  hétérogènes  est  évideiomeut  plus  grande  que  la  valeur  de  x 
pour  le  point  de  plissement  P,.  A  mesure  que  la  température  s'élève, 

P,  et  /*j  vont  en  s'écartant.  P^  va  vers  des  valeurs  plus  grandes  de  x, 
et  /"i ,  le  point  de  plissement  caché,  vers  des  valeurs  plus  petites.  Et 
comuie  les  pointa  de  plissement  hétérogènes  P^  et  P^  coïncident  pour 
une  valeur  de  T  plus  grande  encore,  il  y  a  une  série  continue  de  valeurs 
de  X,  depuis  x  =  fi  jusqu'il  j;  ^  l,  pour  lesquelles  il  j  a  des  points  de 
plissement.  Pour  chaque  valeur  de  x  il  n'y  en  a  qu'un.  J'ai  représenté 
antérieurement  ')  la  transformation  de  ce  que  j'ai  appelé  un  pli  princi- 
pal en  un  pli  latéral.  Mais  cette  transformation  intéresse  bien  plus  la 
ligne  binodale  d'un  tel  pli  complexe  que  la  ligne  spinodale.  Si  Ton 
représente  T,,i  comme  fonction  de  ^,  on  obtient  une  courbe  présentant 
un  maximum  et  un  minimum,  tous  deux  suj)éneurs  à  '//,,.  La  valeur 
mîuima  correspond  à  l'apparition  du  point  de  plissement  double  prove- 
nant de  la  coïncidence  de  P^  et  P^,  et  la  valeur  minima  correspond  à  la 
disparition  des  points  P^  et  P^,  également  par  coïncidence.  Et  si  l'on 
représente  p,,i  comme  fonction  de  x,  on  obtient  une  courbe  analogue. 

Comme  en  général  ^-  =  {;^)+  i^^.j,)^,j^.  on  do.t  avoir  ^-  =  0 

si  —,-''-  =  0,  parce  que  {      J  =  0  en  un  point  de  plissement.  Mais  la 

valeur  de  ^,,i,  considérée  comme  fonction  de  '/',,(,  a  une  allure  plus 
compliquée. 

Comme  T  -'',:  =  ï'f  ,,„  )   +  -  -,,-  -  ,     ,,',',   est  déterminé  par  les 

ai'  \>llv,.i-     /''A       '/■< 

propriétés  de  la  substance  au  point  de  plissement,  p.  ex.  par  -  ^ 
Cette  grandeur  prend  la  même  valeur  en  deux  points  lie  plissement  qui  coïn- 
cident, de  sorte  que     '',  a,  au  point  de  plissi,'incnt  double  qui  résulte 

de  la  coïncidence,  deux  valeurs  égales.  Dans  le  cas  traite  en  ce  moment 
la  ligne  de  plissement  a  donc  deux  points  de  rebrousscmcnt.  Ijb  branche 
de  gauche  s'étend  de  Tk  jusqu'à  la  température  oii  P^  et  P^  coïncident. 
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La  branche  de  droite  commence  en  {Tii)^,  et  rétrograde  alors  jusqu'à  ia 
température  où  le  point  de  pliMement  double  P,  et  l\  prend  naissance. 
La  branche  intermédiaire  donne  les  points  de  plissemiint  cachés.  Mais  ici 
aussi  imns  devons  de  nouveau  remarquer  que  les  branches  extérieures 
ne  sont  pas  entièrement  réalisables,  parce  que  la  séparation  en  S  phases 
acquiert,  quand  uous  nous  rapprochons  des  points  de  rebroussement, 
une  plus  grande  stabilité  que  la  phase  de  plissement  homogène.  Tels 
sont  les  phénomène*  que  M.  KiiENKS  a  observés  pour  des  mélanges 
d'éthane  et  d'alcools  ajnnt  une  plus  grande  valeur  de  ù  que  l'éthane 
db 

que  la  particularité  du  phénomène  disparaît  à  mesure  que,  conservaDt 
réthane,  nous  choisissons  un  alcool  dont  le  b  est  plus  grand;  W  phé- 
nomènes font  prévoir  que,  si  noua  continuons  à  nous  élever  dans  ta 
série  des  alcools,  nous  finirons  par  trouver  une  ligne  de  plissement  nor- 
male. Comme  condition  jwur  que  -^  soit  négatif  dans  les  circonstances 
critiques,  nous  avons  trouvé  (p.  76) 


1  .    \JïcJ  SZ^ 


■dby 


Or,  en  général  on  peut  s'attendre  à  ce  que  cette  condition  soit  moins 

bien  vérifiée  quand  la  valeur  de  ^     est  grande  que  quand  b,  et  b^  sont 

presque  égaux  p.  ex.  On  pourrait  déjà  s'attendre  à  trouver  des  phéno- 
mènes tout  ù  fait  autres  dans  les  mélanges  d'éthane  et  d'alcool  méthj- 
liquCj  pour  cette  raison-ci  que  nous  avous  là  un  cas  où  la  valeur  de 
ï't  diminue  à  mesure  qne  la  valeur  de  è  augmente.  Car  il  est  presque 
certain  que  b  est  plus  petit  pour  l'alcool  méthylique  que  pour  Téthane. 

Si   pour  î'^=(7'(,)i   la  courbe  -,  i  "=  "  dépasse  déjà  en  partie  la 

phénomène.  Seulement,  dans  le  diagramme  {'J',j:),  la  valeur  minim a 
de  T,,i  descend  au-dessous  de  (T/,),.  De  même,  dans  la  courbe  de  plis- 
sement,- le  point  de  rebroussement  de  gauche  devra  être  représenté  avec 
une  valeur  de  7'  plus  petite  que  (?'/,)i  ■ 
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Pour  une  pareille  allure  des  phéDomènes  de  plissement  il  faut  donc 
que  T'a  >■  (T'a)!,  c.  àd.,  en  vertu  de  la  valeur  de  Tg  (p.  71),  que 


pris  entre  v  et  - ,  et  t/y  entre  „  et  0.  Mettons: 


En  faisant  croître  x  régulièrement  depuis     jusqu'il  -,  et  empruntant 
au  tableau  de  la  page  67  les  valeurs  correspondant^'s  de  y,,  et  7 — '-7-. 

nous  pouvons  calculer  la  valeur  que  —  -     * —  doit  au  moins  avoir 

pour  que  cette  inégalité  soit  satisfaite.  Si  nous  posons  ar^-,  à  quoi 


e  augmenta,  ce  qui  signifie  que  Je  rapport  de  grandeur  des 


rement  s'abaisser,  pour  que  l'inégalité  jiuisse  être  vérifiée.  Pour  le  cas 

limite  x^-  ,  i,  ^à^  et  y^^O,'  et  il  faut  que  — ' '~^o^ 

pour  que  l'on  puisse  poser  T.j'^iTu),. 

Mais  si  ô,  -c^ôj  il  faut  que  cette  valeur  soit  plus  grande  et  d'autant 
plus  grande  que  la  différence  entre  6j  et  fi,  est  plus  grande.  Si  l'inéga- 
lité n'est  pas  satisfaite,  de  sorte  que  Ig<C(Ti;), ,  nous  avons  une  ligne 
de  plissement  d'allure  tout  il  fait  normale  Tel  est  e.  a.  le  cas  lorsque, 
le  rapjwrt  entre  fi,  et  è^  n'élint  pai  considérable,  le  rapport  des  tempé- 
ratures critiques  n'est  pas  très  griiid  non  plus.  Mais  il  faudrait  savoir 
d'abord  comment  a,j  dépend  de  a,   et  a,,  avant  que  l'on  puisse  dire 
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quelles  doivent  être  les  valeurs  dea  rapports  ~  et  -^,  le  rapport  de  6, 

il  Sj  étant  donné,  pour  se  trouver  dituH  le  eas,  ou  bien  de  la  li(,nie  de 
plissement  compliquée,  ou  bien  de  la  ligue  de  plissement  :\  allure  simple. 
Du  rente,  je  le  répète,  on  devrait  examiner  jusqii'i't  quel  ])oint  le?  valeurs 

nuinériques  qui  figurent  dans  les  équations  données  devraient  être  rem- 
placées par  d'autres,  îi  cause  de  l'exactitude  ajjprochée  seulement  de 
l'équation  d'état. 

On  voit  par  tout  ceci  combien  les  propriétés  de  la  fonction  -z-^  ont 

de  rinfluence  sur  la  forme  du  pli,  donc  aussi  sur  le  degré  de  miBcibilité  des 
substances  sous  forme  liquide;  on  voit  aussi  que  l'influence  des  propriétés 
de  cette  fonction  ]»eut  être  mise  sur  la  même  lifjne  que  celle  de  ta  fonction 

j  -J-.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  encore  ])lus  clairement  en  examinant 

aussi  le  cas  oil  il  y  a  une  courbe  -,  ,  ^  0  coupant  la  courbe  ,    ,  ■  =  0, 
ax  dxilv 

dxdi' 
supjiosons  qu'elle  ait  la  i»osition  représentée  dans  la  fiy.  6.  Alors,  ilaiis  la 

portion  de  droite  de  la  bande,  la  branche  liquide  de  la  courbe  .  ,=  0 

d^-dj 
correspond  à  des  volumes  ])lua  grands  que  celle  de  la  courbe  -,-  -  ^  0. 

Du  côté  gauche  il  pourrait  y  avoir  intersection  des  deux  courbes.  Si 
maintenant  la  courbe  -j  =  0  existe  aussi ,  ce  qui  se  présente  si  la  tem- 
pérature est  suffisamment  basse,  et  si  cette  courbe  coupe  les  deux  autres 

,-;  ^0  et  -  .-^  0,  les  liinies  q  but  l'allure  dessinée  fie.  6,  et  il  se 
dxdo  av^  "1  o 

fonnera  de  nouveau  uii  pli  complexe,  dont  nous  avons  à  examiner  la 
forme  et  les  propriétés.  Nous  avons  prouve  aux  pnL'.s  73  et  74  la  pos- 
sibilité d'une  pareille  intersection. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  qu'une  ligne  y  pouvait  présenter  2  ou  4  points 
de  contact  avec  des  lignes  y;;  dans  le  cas  actuel,  ce  nombre  de  points  de 
contact  pourra  s'élever  îi  (1.  J'ai  dessiné  dans  la  fig.  11  :  1°.  les  lignes 

=  0  et       =0,  2".  la  ligne  /;  bouclée,  3°.  une  ligne  y  à  laquelle  on 
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peut  mener  en  4  points  ries  tanftentes  horizontales  et  en  1  point  une  tan- 
gi'iitc  verticale,  et  4°.  des  ])ortioiis  de  fi  liffiicsyj  qui  touchent  In  même 
lifrne  q.  En  1  la  pression  est  braucoup  plus  éli'vrc  (ju'yii  2;  elle  s'élève 
ensuite  justiu'tn  3  pour  s'nbai'wer  jusqu'en  4,  où  elle  atteint  la  plus 


Fig.  14. 


faible  valeur.  Au  point  5  la  pression  est  la  plus  fort»;,  et  en  6  la  pres- 
sion a  lïté  représeutét;  plus  biisse  (iii'en  5,  mais  elle  peut  être  plus  élevt-o 
qu'f'ii  1.  Pour  trouver  la  direetion  des  li/jnesyi  aiis  pointa  ile  i!ontact 
on  doit  consulter  la  fig,  1,  Les  B  points  de  coutact  sont  de  nouveau  des 
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points  de  la  ligne  spinodale.  Il  y  a  donc  encore  une  foia  ÎL  droite  une 

portion  de  la  ligne  spinodale  qui  est  très  voisine  de  la  ligne  ^  =s=  0,  et 

de  même  il  y  a  à  gauche  une  portion  qui  ne  s'en  écarte  i)as  beaucoup. 
Mais  entre  ces  deux  portions  la  ligne  spinodale  doit  être  fortement  refoulée 

vers, les  petits  volumes,  pour  éviter  la  courbe  y-y  ^  0, 

Aux  pointe  où  la  ligue  ---  ^  0  coupe  la  courbe  ^-j-  ^  0,  la  ligue 
spinodale  est  tangente  à  cette  courbe,  puisquen  tous  les  point-B  de  la 

d'^-J/        \dxdv/ 


ter  dans  la  région  où   ,  \r  est  positif,  sauf  si  ,  -,  ^0.  Il  est  même  per- 

°  fljr^  "^  tlxdp 

mis  de  douter  si  l'on  a  alors  v  |>  6  pour  tous  les  ])ointa  de  la  ligne 
spinodale. 

En  effet,  r  <C  S  signifie  que  les  portions  de  gauche  et  de  droite  de 
la  branche  liquide  de  la  ligne  spinodale  restent  sé^jaréi*;  et  au  (Kiint  de 
vue  de  la  miscibiité  des  composantes  cela  voudrait  dire  que,  aux  tem- 
pératures où  cela  est  le  cas,  une  pression  même  infiniment  grande  serait 
insuffisante  pour  produire  le  mélange.  C'est  une  question  que  j'ai  déjà 
posée  dans  ma  Théorie  moléculaire,  et  j'ai  montre  que  si  />  est  une  fonc- 
tion linéaire  de  x  on  i>cut  se  figurer  des  cas  où  la  ligne  spinodale  cou- 
inerait en  deux  points  la  ligne  y  =  é,  tandis  que  s'il  y  a  un  ^  i  positif, 

comme  ou  peut  s'y  attendre,  il  n'y  aura  jamais  intersection.  Toutefois, 
si  noui  recomiiissons  que  pour  ces  trè**  pi  titsiolumes  notre  connaissance 
de  I  équation  d'etit  est  insuffioaiitt ,  nou"  comprenons  qu'il  vaut  mieux 
ue  pis  -^  prononcer  sur  cttte  question 

Si  la  ligne  «ipinodalt.  est  fermeL  au  de'isua,  il  y  aura  lii  un  point  de 
plissement  realisabk  tandis  qu  il  doit  y  avoir  un  point  de  plissement 
ciché  dans  le  \uiainage  dLs  points  2  et  3  Si  la  température  s'élève,  la 
ligne  spinodale  jxiuiTa,  avant  di  di«]iaraîtrc,  se  resserrer  jusqu'au-dessus 


,  puisque  - 


dj:ilf 


la  spinodale  s'est  élevée  !>uffiF>amment  au  dessus  de  -  ^  ^  •*,  elle  pré- 


idBï  Google 


THÉORIE  DES  MÉLANnES  BINAIRES.  89 

sen'era  un  point  de  séparation  '},  où  se  forment  deux  nouveanx  points 
de  plissement  (homogènes).    En  ce  point  de  séparation   on  a  donc 

(  yj  )  ^  (  T-j  )   ^  "ï-  Cela  nous  donjie  quelque  indication  au  sujet  de 

l'endroit  oil  ce  point  doit  être  situé.  Noua  avons  montré  plus  haut  (p.  47) 

que  la  ligne  q  doit  avoir  un  point  d'inflexion  au-dessous  de  -—-  ^  0, 

puisque  nous  avons  conclu  à  l'existence  d'une  série  de  |)oiiits  d'inflexion, 

passant  par  le  point  oil  la  courbe  -,  i  =  0  atteint  un  maximum  de 

volume.   Et  plus  haut  aussi  (ji,  25)  nous  avons  conclu  à  l'existence 
d'une  série   de  points  d'inflexion  des  lignes  p,  partant  du  point  oii 

-—  ^  0  et  j-  =■  0  s'entrecoupent,  et  passant  par  le  point  oii  j-  ^  0 

atteint  son  minimum  de  volume.  Nous  concluons  de  là  que  le  point  de 
plissement  double  ne  peut  se  présenter  que  si  le  point  d'intersection 


où  le  volume  est  minimum,  donc  non  loin  à  droite  de  l'asymptote  de 

la  ligne  -^  =  0.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les  observations  de 

•M.  VAN  DEK  Lee  '),  relatives  à  des  mélanges  d'eau  et  de  phénol,  don- 
nent un  exemple  du  cas  en  question,  et  que  les  ])ropriétés  dé  la  ligne 
binodale   va|)eur- liquide  pour  ce  mélange  prouvaient,  par  Tesistence 

d'un  maximum  de  pression,  que  l'asymptote  de  la  ligne      ■  ^  0  est 

située  dans  le  diagramme  v,  x,  ou  non  loin  à  gauche  de  ce  diagramme. 
Par  l'a|)parition  de  ce  point  de  plissement  double  il  y  a  donc  4  points 
tle  plissement.  Deux  sont  <les  points  de  plissement  du  pli  qui  se  détache, 
et  sont  tous  deux  réalisables,  d'après  notre  terminologie;  et  on  peut 
aussi  les  réaliser  lorsque  le  détachement  s'est  opéré.  Ce  sont  alors  les 
points  de  plissement  de  ce  qu'on  doit  à  |)roprement  parler  ap])eler  un 
pli  lougiludinal.  Les  deux  autres  ]ioints  de  plissement,  savoir  le  point 


')  Ce  point  de  séparation,  je  l'avais  déjà  en  vue  dans  ma  Théorie  molùculaire 
(Cont.  II,  pp.  42  et  43),  là  où  je  donne  la  température  à  laquelle  le  pli  qui 
s'est  détaché  (pli  longitudinal)  quitte  le  diagramme  v,  x,  supposant  qu'il  no 
Boit  pas  réduit  auparavant  à  ud  eeal  poiot. 
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(le  pliR-ement  caché  ([ui.  nuua  a\oii«  plue  ci  lUsius  dans  le  \oi'»iin^ 
des  points  2  et  3,  et  le  plus  bas  dis  (leu\  pumts  de  i»lHsement  nom  elle- 
ment  formés  coiistituint  uue  i>airc  de  pomt'*  de  pliistuient  littero^eni", 
qui  ut)  se  présentent  pas  «ur  la  ligin  binodali  du  ph  v  iptur  liquide  tt 
disparaissi-nt  bii;iitôt  âpre*)  n  oir  coin»  uk  \  p  trhr  d<  cl  niuineiit  k  a  lignes 
binodalea  des  deux  iilii '■ont  (utiertniint '■tpiint''(t  «t  comportuit  d  un(. 
façon  tout  à  fait  indépendante  Le  [ili  v  a  jieur- liquide  est  alors  aiin])le  et 
absolument  normal.  Mais  le  pli  longitudinal  aussi  jjeut  être  cousidcré 
comme  normal. 

'  {A  iuivre). 
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SUR  LA  QUESTION  DE  LA  LONGUEUU  D'ONDE  DES  RAYONS  RŒNTGEN 


J.    J>.    VAN  DEB   WAALS   Jr. 


On  sait  que  MM.  Haga  et  "VVind  ')  ont  déterminé  la  longueur  d'onde 
des  rayons  Rœntgen  par  des  ex|)crieiices  deditfrartion.  M.  SuMMcnf  kld  ^) 
a  di^duit  de  l'image  de  diffraction  une  longueur  d'onde  d'en  moyenne 
1,3. 10"'*  cm.  M.  WiEN '),  d'autre  part,  croit  pouvoir  déduire  la  lon- 
gueur d'onde  dea  rayons  Rœntgen  de  ses  observations  comparatives  sur 
l'énergie  des  rayons  cathodiques  et  celle  des  rayons  IWutgen  et  des 
rayons  secondaires.  11  trouve  2,3 .  10-'"  cm.  Comme  dans  les  espérienoes 
de  M.  Haga  les  longueurs  d'onde  des  rayons  Rœntgen  très  durs 
étaient  à  celles  des  rayons  très  mous  dans  Je  rapport  de  1  il  2,  il 
n'est  pas  probable  que  M.  Wien  ait  opéré  sur  des  rayons  Rœntgen 
dont  la  longueur  d'onde  n'était  que  0,02  de  celle  dans  les  expériences 
de  M.  Haga. 

M.  WiKN  fait  lui-même  observer  que  sa  conclusion  n'est  valable  que 
si  la  quantité  de  chaleur  qu'il  a  mesurée  provient  réellement  de  l'énergie 
des  rayons  Rœntgen ,  et  ne  résulte  pas  |iar  exem]>le  de  l'énergie  atomique 
des  substances  absorbantes^ ,  qui  est  peut-être  en  partie  transformée  en 
chaleur  sous  l'action  des  rayons  Rœntgen. 

A  ce  propos  je  voudrais  remarquer  qu'il  y  a  encore  une  autre  con- 
dition qui  doit  être  satisfaite  pour  qu'il  soit  possible  de  tirer  de  l'énergie 
des  conclusions  relatives  iV  la  longueur  d'onde.  M.  Wiks  a  notamment 
admis  que  les  particules  cathodiques  perdent  leur  grande  vitesse  h  la 


')  Ces  Ai-€l,ivea,  (2),  8,  485,  1903. 

')  A.   SoMMEBfELD,    Zeil^ihi:   (.   Math.   ii.   Plojs-,   46,    M,   1902;    Physik. 
Xeilxchr.,  2,  59,  1902. 

')  W.  Wien,  Ann.  d.  Phys.,  18,  991,  1905. 
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cathode  par  un  simple  retard  rectiligne.  Si  tel  n'est  pas  le  cas,  la 
mcthodc  de  M.  Wiek  pour  doterminer  les  longueurs  d"onde  est  en 
défaut. 

Figurons-nous  p.  ex.  qu'un  électron  arrive  au  repos  après  n  vibrations 
autour  d'une  position  d'équilibre  H  l'auticathode.  Sou  mouvement  serait 
alors  accéléré  ou  retardé  A^n  fois,  subissant  ainsi  chaque  fois  un  chan- 
gement de  vitesse  v  (la  vitesse  avec  laquelle  l'électron  frappe  l'anti- 
cathode).  Daiis  ces  circonstances  rénergie  émise  Jk  chaque  accélération 
ne  serait  que  1/4m  de  l'énergie  totale  rayonnée  par  l'électron.  Et  comme 
l'énergie  émise  par  un  électron  dont  la  vitesse  passe  de  0  à  n  est  inver- 
sement proportionnelle  au  temps  nécessaire  il  cette  accélération,  pour 
un  arrêt  |)ériodique  la  longueur  d'onde  serait  A-n  fois  plus  grande  que 
pour  un  arrêt  apériodique,  dans  lequel  la  quantité  d'énergie  émise  serait 
la  même. 

Il  est  évident  qu'une  vibration  régulière  de  l'électron  à  l'anticathode 
est  peu  probable.  Il  est  plus  probable  que  la  particule  cathodique,  en 
pénétrant  dans  l'amas  d'électrons  positifs  et  négatifs  qui  constituent 
l'anticathode,  change  plusieurs  fois  de  direction,  et  que  dans  ce  mou- 
vement eu  zigzag  ia  grande  vitesse  de  la  jiarticule  cathodique  s'abaisse 
graduellement  jusqu'il  la  vitesse  du  mouvement  thermique.  Et  plutôt 
que  de  conclure  avec  M.  Wibn  h,  une  valeur  probable  de  longueur 
d'onde  qui  ne  serait  que  0,02  de  celle  obtenue  par  M.  Haga,  je  suis 
d'avis  qu'eu  combinant  les  résultats  des  observations  de  M.  Haga  et  de 
M.  WiEN,  on  arrive  à  ce  résultat,  que  les  électrons  cathodiques  ne  sont 
pas  simplement  retardés  en  ligne  droite  à  l'anticathode,  mais  subissent 
tes  actions  d'un  grand  nombre  de  particules  avant  de  j)crdre  leur  grande 
vitesse.  Il  n'est  évidemment  pas  possible  d'indiquer  exactement  le  nombre 
de  ces  particules.  La  première  fois  qu'un  électron  cathodique  subit  l'at- 
traction d'un  électron  de  l'anticathode,  il  perdrait  environ  0,02  de 
l'énergie  qu'il  émet  en  totalité. 

Un  pareil  mouvement  est  déj.'i  probable  a  priori.  L'arrêt  par  un  cboc 
est  exclu,  car  alors  la  longueur  d'onde  serait  égale  au  diamètre  de 
l'électron.  Or  cela  n'est  certainement  pas  le  cas.  Mais  un  arrêt  par  une 
force  répulsive  n'est  pas  non  plus  admissible,  car  d'où  proviendrait 
cette  force?  Ce  serait  probablement  une  ré])ulsion  électrique,  qui  devrait 
alors  être  égale  à  la  force  accélérante  à  la  cathode.  Mais  il  ne  pourrait 
en  être  ainsi  que  si  la  cathode  et  l'anticathode  étaient  au  même  jwten- 
tiel,  faible,  tandis  que  l'espace  entre  les  deux  serait  il  un  [mtentiel  beau- 
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coup  plus  élevé.  Or,  certa'nement,  cela  n'est  pas   non  plus  le  caa. 

Cette  question  de  l'arrêt  des  électrons  ^  l'anticathode  est  intimement 
liée  à  la  question  de  la  polarisation  des  rajons-  Kœntgen.  Si  l'arrêt  était 
rectiligne,  les  rayons  Rœntgen  devraient  être  polarisés.  Si  au  contraire 
nous  admettons  que  les  particules  cathoditjues  n'émettent  que  0,l>2  de 
l'énergie  de  leur  rayonnement  total  la  première  fois  qu'elles  subissent 
l'attraction  d'une  |>articule  de  l' anticathode,  et  qu'après  cette  première 
Action  toutes  les  directions  sont  également  possibles ,  2  %  seulement 
des  rayons  Rœntgen  seraient  polarisés. 

Or,  cette  dernière  hypothèse  me  paraît  s'accorder  mienx  avec  l'expé- 
rience que  la  première.  Il  est  vrai  que  M.  Eaiikla  ')  avait  cru  pouvoir 
conclure  de  ses  expériences  que  les  rayons  Rœntgen  sont  polarisés  dans 
une  notable  proportion,  mais  dans  tous  les  cas  il  ue  trouva  pas  une 
polarisation  totale,  et  d'ailleurs  il  est  probable  que  la  polarisation  qu'il 
découvrit  n'était  qu'apparente,  et  résultait  d'une  asymétrie  dans  son 
dispositif  expérimental  *).  M.  Haoa  ne  put  constater  aucune  polarisa- 
tion des  rayons  RœnUçen  primaires.  Malheureusement  ses  expériences 
ne  pennettent  pas  encore  de  constater  une  p(jlarisation  de  quelques 
poarcents.  Ainsi  donc  il  n'est  pas  encore  possible,  pour  le  moment,  de 
faire  une  comparaison  précise  des  résultats  de  la  détermination  des 
longueurs  d'onde,  de  l'énergie  et  de  la  polarisation  des  rayons  Rœntgen. 


')  Ch.  g.  Barkla,  Phil.   Tram.   Boy.  Soc,  201,  4G7,  1905. 
*)  Ces  Arefiiies,  (2),  12,  4M,  1907. 
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UNE  HYPOTHÈSE  CONCERNANT  L'ORIGINE  DES  RAYONS  RŒNTGEN 


C.   H.   WIND. 


M.  W.  WiEN  ')  a  mesuré  l'énergie  des  rayons  Rfentgen,  transformée 
en  chaleur  dans  un  bolomètre  ou  une  pile  thermoélectriqiie,  et  l'a  com- 
parée avec  celle  des  rajons  cathodiques,  transformée  également  en  cha- 
leur à  l'auticathode,  sauf  la  [Hstite  fraction  émise  sous  forme  de  rayons 
Rœntgen.  Pour  le  rapport  des  quantités  totales  d'énergie  des  deux 
espèces  de  rayons  il  trouva  : 

En  admettant  que  les  rayons  Tiœntgrn  sont  le  rayonnement  d'ënei^ie 
provenant  de  l'.irrût  du  mouvement  îles  électrons  des  rayons  cathodi- 
ques, et  que  cet  arrêt  peut-être  considéré  comme  un  mouvement  uni- 
formément R-tardé,  il  a  calculé,  au  moyen  de  la  théorie  de  M.  Abraham, 
la  durée  di;  ce  mouvement,  ou  bien  l'épaisseur  des  ondes  de  Rœntgen. 
Pour  cette  dernière  grandeur  il  a  trouvé  la  valeur 

A  =  1,15.10-"*  ciu. 

Des  résultats  dn  menus  ordre  de  grandeur  ont  i^té  obtenus  pins  tard 
par  M.  EdSa  Caktkr  '),  dans  des  recherches  qui  ont  été  faites  égale- 
ment au  laboratoire  dirigé  par  M.  Wien, 


')  W.  Wien,  Wum.nkrs  Festsfhrift,  Leipzig,  1905;  Ann.  d.  Ph.,  IS,  991, 190ô. 
't  1.  c.  p.  WCi.  Le  nombre  a  été  doublé,  conformément  à  la  remarque  de  la 
page  imt. 
•)  E.  Carter,  A».i.  d.  Ph.,  21,  9Ô5,  1906.      • 
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Ces  résultats  ne  s'accordent  pas  bien  avec  les  valeurs  que  M.  Haga. 
et  moi  nous  avons  dtiduites  de  nos  espériences  de  difl'raction,  pour  la 
«longueur  d'onde'"  des  rayons  Itœiitgea,  savoir 

A  =  270  à  12.10-'0cm.  ') 
et 

A  =160,  UO,  50. 10-"»  cm.  î) 

Si  l'on  doit  réellement  considérer  les  rayons  Rœntgen  comme  des 

impulsions  simples  dans  l'etlier,  qui  se  succèdent  irrégulièrement,  comme 
M.  WiKN  l'admet  conforme'uibut  aux  idées  géuéralement  reçues  au- 
JDOnl'hui,  il  suit  de  ces  mêmes  expériences  de  ditfiaction  que  ..l'épais- 

seur"  des  ondes  de  Rœntgen  a  des  valeurs  à  peu  près  -'—  ou  24  fois 
plus  petites  ')  que  celles  donnas  pour  A,  donc  : 

/3,  =  110      à       5.10-i^cm., 

;3,=    64,  48,  ZO.lO-'Ocm. 

Les  expériences  de  M.  Wien  auraient  conduit  à  des  résultats  mieux 
compatibles  avec  les  résultats  de  nos  expériences  de  diffraction',  si  elles 
avaient  fourni  des  valeurs  20  à  100  fois  plus  petites  pour  l'énergie  des 
rayons  Roentgen.  Or  cette  ditférence  est  trop  fçraiide  pour  pouvoir  être 
due  à  des  erreurs  d'observation.  On  doit  plutôt  songer  k  des  inexacti- 
tudes de  priucipe  dans  la  méthode  d'observation,  ou  dans  les  idées 
relatives  au  mécanisme  des  phénomènes  et  servant  de  base  au  calcul. 

Pour  ce  qui  regarde  la  méthode  d'observation,  M.  VVien  lui-même  ') 
a  remarqué  la  possibilité  que  le  développement  de  chaleur,  indiqué  par 
le  bolomètre  ou  la  pile  thermoélectrique,  ne  dût  pas  être  considéré 
comme  résultant  entièrement  d'une  transformation  de  l'énergie  des  rayons 
Rœntgen;  il  se  peut  qu'il  doive  être  regardé  en  partie,  —  et  peut- 
être  même  pour  une  grande  partie  — ,  comme  résultaut  d'une  trans- 
formation d'éuergie  atomique  interne,  mise  en  liberté  par  une  action 
des  rajons  Rœntgen  que  l'on  pourrait  convenablement  qualifier  de 
catalytique. 

*)  H.  Haga  et  C.  H.  'Wind,  ces  Archiva,  (2),  8,  453,  1903. 
')  Ibid. ,  p.  492. 

')  C.  a.  WiND,  Ph'jeik.  Zeitscbr.,  2,  p.  96  note  2,  1901. 
')  W.   WlEM,  Drudes  Ann.  d.  Ph.,  18,  1005,  1905;   vuir  aussi  E.  0*bter, 
Ann.  d.  Ph.,  21,  p.  957,  1906. 
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Pour  ce  qui  regarde  le  mécanisme  de  la  production  des  rayons  Rœnt- 
gen, M.  J.  D.  VAN  DKft  Waals  Jr-  ')  a  émis  l'idée  que  les  électrons 
pourraient  biwi  ne  pas  venir  an  repos  pur  un  simple  retarii  rcctiligne. 
Il  se  pourrait  au  contraire  que,  subissant  iin<;  action  de  la  part  des  par- 
ticules de  l 'anticathode,  avant  de  s'arrêter  ils  se  meuvent  pendant  quel- 
que temps  en  '/Àgzat^  parmi  ces  particules,  en  émettant  une  onde  de 
Kœntgen  à  chaque  changement  'orusque  de  vitesse.  De  cette  façon 
un  électron  contribuerait  à  l'énergie  du  rayonuemeut  dans  une  part  bien 
plus  large  que  d'après  la  représentation  de  M.  Wien,  et  les  résultats  de 
ses  mesures  d'énergie  s'accorderaient  mieux  avec  celles  des  expériences 
de  diffraction. 

l\  me  semble  qu'i  côté  de  cette  hypothèse  il  y  en  a  une  autre  qui 
mérite  d'être  prise  en  considération,  et  qui  est  plus  conforme  aux  pro- 
priétés connues  des  rayons  cathodiques.  C'est  celle-ci:  gne  cenesonffMi 
le^  élément»  des  rayons  caikodiquet  tout  seul»,  mait  en  même  lemp»,  et 
en  cumbinaiioH  avec  eux,  le»  atonie»  de  i'anticatfwde  qui  sont  les  princi- 
paux centres  démission  des  rayon»  Risnige?!. 

On  pourrait  se  représenter,  non  que  les  électrons  animés  de  leur  grande 
vitesse  sont  rédéchis  en  quelque  sorte  par  les  atomes,  mais  que  la  plu- 
part d'entr'eux  traversent  les  atomes,  sans  être  notablement  gênés  dans 
leur  mouvement.  Cette  idée  n'est  pas  du  tout  nouvelle.  On  la  trouve 
développée  dans  nn  travail  de  M.  Lenaiid  ^),  qui  la  considère  comme 
donnant  la  meilleure  explication  des  lois  d'absorption  des  rayons  catho- 
diques. Il  arrivera  quelques  fois  qu'un  électron,  entré  dans  un  atome, 
sera  arrêté  dans  un  centre  d'action  électromagnétique  particulièrement 
forte,  ou  changera  notablement  de  direction  dans  sou  mouvement'), 
mais  dans  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  de  cas,  vu  la  faible 
densité  qu'il  faut  probablement  admettre  à  l'intérieur  d'un  atome  '), 
l'électron  traversera  le  système  Je  part  en  part,  sans  éprouver  une 
résistance  bien  grande. 

De  cette  façon  les  électrons  traverseront  pour  la  plupart  des  milliers 


')  J.  D.  ï.  D.  Waals  Jr..  ces  Archives,  (2),  13,  91,  1908. 

■}  P.  Lenard,   Drudes  Ann.  d.  Ph.,  12,  p.  734,  1903. 

*';  Suivant  M.  Lenard  rémission  d'électrons  ayaot  appartenu  primitivement 
à  l'atome  peut  expliquer  la  diffasion  des  rayons  cathodiques. 

')  M.  Lbsaho  a  calculé  {Drwies  Ann.  d.  Phys.,  12,  739,  1903)  qne  la 
10-3-ième  partie  aenlement  du  volume  total  d'an  atome  est  occupée  par  les 
gd/namides",  qui  constituent  l'atome  d'après  sa  manière  de  voir. 
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et  des  dizaiiieB  de  milliers  d'atomes  avant  d'être  réellement  arrêtés  dans 
leur  mouvement,  et  ainsi  s'explique  le  fait  que  p.  ex.  les  rayons  catho' 
diques  peuvent  traverser  eu  qualité  notable  une  couche  d'aluminium 
épaisse  de  10  [i  '),  ou  bien  une  couche  d'air  de  quelques  cm.  d'épais- 
seur *),  à  la  pression  ordinaire. 

Si  nous  admettons  que  les  valeurs  fournies  par  les  exjjériences  de 
difiraction  pont  l'ordre  de  grandeur  de  l'épaisseur  des  ondes  de  Rœntgen 
Bont  exactes,  ou  doit  eonclure  des  expériences  de  M.  WiKN,  —  abstrac- 
tion faite  de  la  possibilité  d'une  action  „catal_vtique"  des  rayons 
Bcentgen  — ,  que  le  rayonnement  des  électrons  cathodiques  eux-mêmes, 

dans  leur  mouvement  retardé,  ne  peut  fournir  que  ^  ou  t-îït;  ^  P*"i  pf^ 

de  l'énergie  totale  du  rayonnement  de  Rœntgen.  Et  si  les  idéea  de 
M.  Lbn&kd  sont  admissibles,  cette  énergie  doit  avoir,  pour  de  beau- 
coup la  plus  grande  partie,  une  autre  origine.  Or,  quelle  peut  être  cette 
origine  est  assez  évident.  Les  atomes  sont  nécessairement  troubla  par 
le  passage  des  électrons.  Comme  ils  sont  probablement  composés  eux- 
mêmes  d'électrons  négatifs  et  des  particules  (lositives,  le  processus  du 
percement  sera  accompagné  d'une  modification  teDi|)oraire  de  la  struc- 
ture de  leurs  champs  électro-inaguétiques.  11  en  résultera  nécessairement 
l'émission  d'uue  onde  de  perturbation  dans  l'éther  environnant.  Au  sujet 
de  la  nature  et  de  l'allure  de  ces  ondes  de  perturbation,  qui  certaine- 
ment ne  seront  pas  les  mêmes  il  tous  les  points  de  vue  il  chaque  perfo- 
ration, nous  ne  pouvons  pas  dire  grand'  chose,  sans  faire  des  hypothèses 
plus  spéciales  au  sujet  de  la  structure  de  l'atome;  mais  on  jwut  présumer 
que  les  ondes  séparées  se  ressembleront  à  un  certain  degré  par  un  carac- 
tère important,  leur  durée. 


')  Lenard,   Wied.  Ann.,  51,  233,  1894. 

')  Id.  Ibid.,  p.  252. 

')  H.  Lehard  s'exprime  comme  boit: 

nUeber  Eathodenstrahlen".  —  (Nobel-vorlesDag,  p.  37,  Leipzig  IdOfi)  „DaB 
darchi^Derende  Strahlen quant"  —  l'électron  —  „wird  vermôge  der  abstOB- 
senden  Kiafte,  welche  es  auf  die  aDderen,  dem  Ât«iii  eigeueu,  negativen 
Qnanten  anaabt,  eine  gewaltige  St«rnng  inoerbalb  des  Âtoms  hervorbringen 
kônnen'';  et  il  poorsnit  ainsi:  ^iind  als  Folge  dieser  Storong  kann  ein  dem 
Atom  gehariges  Quant  ans  ibm  bisaoageschlendeTt  werden  (seknadËire  Katho- 
deutrahliuig)'';  mais  il  ne  parle  pae  d'un  rayonnement  émis  par  l'atome. 
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Si  a  est  le  diamètre  d'un  atome  et  v  la  vitesse  de  l'électron,  cette 
durée  pst  sensiblement  égale  à  ;  il  résulte  de  là  que  l'épaissear  des 
ondes  de  perturbation  émises  dans  l'éther  sera  de  l'ordre  de  grandeur 
c    ,  c  étant  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'éther. 

Or,  si  nous  posons  a  =  10"*  et  u  =  10'",  il  vient  3 .  10~",  un  nom- 
bre qui  est  encore  de  l'ordre  de  grandeur  des  valeurs  de  ^3  déduites  des 
expériences  de  diUraction  (p.  95),  bien  qu'il  soit  peut-être  un  peu  fort. 

Comme  dans  Tordre  d'idées  que  je  viens  d'esquisser  un  seul  électron 
peut  troubler  quelques  milliers  ou  dizaines  de  milliers  d'atomes,  chaque 

'lOO 

à  peu  près  de  la  quantité  d'énergie  que  l'électron  même  émettrait  par 
son  arrêt  complet,  pour  permettre  d'expliquer  Tintensité  relativement 
grande  de  l'énergie  des  rayons  Bœutgeii,  trouvée  par  M.  Wien  dans 
ses  expériences.  Or,  il  ne  parait  pas  impossible  que  de  pareib  rapports 
existent. 

Si  la  représentation  que  je  viens  de  donner  de  l'origine  des  rayons 
Rœntgen  était  admise,  la  „longueur  d'onde"  de  ces  rayons,  une  gran- 
deur susceptible  d'une  détermination  directe,  acquerrait  par  ih.  une  nou- 
velle signification  importante,  par  son  étroite  relation  avec  le  diamètre 
des  atomes.  Y  a-t-il  réellement  une  proportionnalité  approchée  entre 
ces  deux  longueurs?  C'e^  ce  que  l'on  pourrait  peut-être  soumettre  à 
l'épreuve,  p.  ex.  par  des  expériences  de  diffraction  au  moyen  d'antica- 
thodes  de  diverses  substances.  Et  en  général  on  peut  s'attendre  à  ce  que 
de  pareilles  ex[>ériences  contribuent  dans  une  certaine  mesure  à  la 
résolution  de  la  question  encore  si  obscure  de  la  structure  des  atomes 
et  peut-être  aussi  des  molécules  et  agrégats  moléculaires.  11  serait  très 
intéressant  de  prendre  comme  anticathode  des  cristaux.  En  effet,  il 
paraît  possible  que  le  groupement  régulier  des  particules,  qu'on  peut 
admettre  dans  ceux-ci,  se  traduise  par  une  délimitation  assez  nette  des 
longueurs  d'onde,  aussi  bien  que  par  une  polarisation  des  rayons 
B'Bntgen. 

Au  sujet  de  la  polarisation  de  ces  rayons  en  général,  on  pourrait 
peut-être  arriver  à  des  suppositions  précises  en  se  basant  sur  mon 
hypothèse,  complétée  par  des  suppositions  plus  spéciales  concernant  la 
structure  des  atomes. 
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La  relation  qui ,  d'après  ces  idées,  existerait  entre  la  louguear  d'onde 
des  rayons  Rœntgen  et  la  vit«sae  des  rayons  cathodiques  est,  elle  aussi, 
susceptible  d'une  vérification  expérimentale. 

Enfin,  il  y  a  encore  deux  questions,  se  rattachant  aux  mêmes  idées, 
qui  poorraient  trouver  leur  réponse  par  un  examen  expérimental. 

1"-  Les  molécules  d'air  situées  en  dehors  de  la  fenêtre  d'aluminium 
que  M.  Lëna.rd  a  apportée  au  tube  de  Ckookes  émettent-elles  des 
rayons  Bœnigen  en  quantité  notable? 

2°.  Les  rayons  y  d'un  composé  de  radium  ne  seraieut-ils  pas  émis, 
outre  par  le  composé  lui-même,  pour  une  partie  notable  par  l'air  voisin, 
sous  l'inâuence  des  électrons  des  rayons  /3  qui  sont  lancés  à  travers  les 
particules  de  cet  air? 
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I.  Intouddction. 

Presque  tout  ce  que  noua  savons  du  spectre  se  rapporte  aux  parties 
visible  et  ultra-violette.  Et  pourtant,  la  partie  infra-rouge  ne  le  cède 
en  rien  à  celles-là  au  point  de  vue  de  la  diversité  des  ondes  qui  j  appar- 
tiennent; de  plus,  la  région  infra-rouge  contient  précisément  les  pério- 
des de  vibration  qui,  à  la  température  ordinaire,  régissent  l'équilibre 
de  rayonnement  et  tout  ce  qui  en  dépend. 

La  raison  de  cette  disproportion  entre  nos  connaissances  et  l'impor- 
tance des  différentes  régions  du  spectre  doit  être  cherchée  principale- 
ment dans  la  nature  des  moyens  d'investigation  dont  nous  disposons. 
La  photographie,  aussi  bien  que  l'observation  visuelle  directe,  nous 
permettent  de  distinguer  nettement  les  diverses  espèces  de  rayons  dans 
le  spectre:  or,  ces  méthodes  ue  sont  applicables  que  dans  une  très 
faible  mesure  aux  radiations  in fra- rouges. 

Aussi  longtemps  que  l'on  n'aura  pas  trouvé  un  moyen  tout  aussi 
sensible  pour  distinguer  les  rayons  infra-rouges,  nos  conaaissauces 
relatives  à  cette  région  du  spectre  laisseront  nécessairement  à  désirer. 
Il  ne  manque  pas  de  questions  nettement  posées,  mais  la  première 
condition  pour  faire  des  progrès  est  le  choix  d'une  boune  méthode 
d'observation. 

L'existence  d'un  rayonnement  extérieur  au  spectre  visible  fut  observée 
pour  la  première  fois  à  l'aide  du  ty.r.nomitr''.  par  W.  Hkrschel  *),  qui 


')  TradnctioD  un  pen  abrégée  de  s»  thèse  de  doctorat,  Dtreeht.  1907. 
■)  P.  W.  Hkhschei-,  Vhil.  TrauK.,  1800,  II,  284. 
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constata  nue  élévation  de  températare  en  dehors  du  ronge.  Dsna  les 
premiers  temps  l'examen  de  cette  partie  du  spectre  ent  tien  exclnsive- 
ment  an  moyen  du  même  înstrumeut,  et  bien  qne  par  son  insensibilité, 
ses  grandes  dimensions  et  la  lenteur  de  ses  indications  il  convint  fort 
mal  à  ce  genre  de  recherches,  Fizeau  et  Foucault  ']  s'en  servirent 
pour  prouver  l'interférence  des  rayons  infra-rouges. 

Dès  que  la  phologrnphie  fut  découverte,  ce  nouveau  moyen  d'investi- 
gation fut  appliqué  à  ce  genre  de  recherches.  Drafek  *)  photographia 
le  premier  le  spectre  infra-rouge  du  soleil,  et  y  découvrit  trois  bandes 
d'absorption,  dont  on  reconnut  plus  tard  qu'elles  devaient  être  attri- 
buées à  l'absorption  de  l'atmosphère  terrestre.  C'est  surtout  âbnbï  qui 
perfectionna  la  méthode,  en  rendant  des  plaques  sensibles  à  des  rayons 
dont  la  longueur  d'onde  allait  jusqu'à  1  (n.;  il  obtint  un  spectre  solaire 
présentant  nettement  des  raies  de  Fraunhoveb  jusqu'à  cette  longueur 
d'onde  ').  C'est  par  cette  méthode  qu'il  étudia  rémission  infra-rouge 
de  divers  métaux  *),  mais  il  ne  trouva  que  quelques  raies.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Lehhann  '^}  obtint  de  très  belles  photographies  de 
spectres  d'émission. 

Une  tout  autre  méthode  d'examen  a  été  employée  par  E.  Bbcquekel  "). 
('«  savant  projetait  le  spectre  à  examiner  sur  un  écran,  couvert  d'une 
substance  phosphorescente,  et  laissait  tomber  sur  le  même  écran  la 
lumière  violette  et  ultra- violette  d'un  autre  spectre,  h&pâospioresceHce, 
produite  par  cette  lumière,  était  éteinte  aux  endroits  où  le  rayonne- 
ment infra-rouge  était  le  piua  intense;  de  sorte  qu'il  obtenait,  dans 
la  faible  Ineur  de  phosphorescence,  l'image  négative  du  spectre  infra- 
rouge. Cette  méthode  fut  perfectionnée,  d'abord  par  H.  Becc{,uerel, 
qui  l'appliqua  en  grand  et  obtint  d'éminents  résultats  ''),  puis  par 
Draper  '),  qui  parvint  à  fixer  les  spectres  ainsi  obtenus  par  la  photo- 
graphie, en  mettant  l'écran  directement  en  contact  avec  une  plaque 


')  H.  L.  rizEAU  et  L.  Foucault,  Comptes  rendiw,  25,  447,  1847. 
')  J.  W.  Dhaper,  Phil.  Mag.,  24,  456,  1842. 
■)  W.  DE  W.  Abheï,  Phil.  Trans.,  1880,  653. 
')  W.  DE  W.  Abneï,  Proc.  Roy.  Soc,  32,  443,  1881. 
•)  H.  Lehhann,  Drude's  Ann.,  5,  633,  1901. 

*)  E.  Becolerel,  Comptes  rendtts,  69, 999,  1869;  77,  .TO2, 1873  ;  83, 249, 1876. 
')  H.  Bëcouebel,   Comptes  rendui,  96,  121  et  1215,  1883;  97,  71,  1883; 
99,  374,  1884. 

•)  J.  Vf.  Draper,  Phit.  Mag.,  11,  160,  1881. 
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aensible.  C'eat  de  cette  façon  que  M.  Lommel  ')  photographia  avec 
auccèa  le  spectre  d'absorption  du  soleil  et  que  H.  Lruh ann  *)  étudia 
rémission  des  alcalis. 

Le  grand  avantage  des  méthodes  photographique  et  phosphorogra- 
phique,  c'est  qu'elles  permettent  de  découvrir  les  fines  raies  d'absorp- 
tion; et  par  la  photographie  même  les  raies  d'émission  très  fines  se  des- 
sinent si  la  durée  d'exposition  est  sufiisamment  grande. 

Malheureusement,  ni  l'une  ni  l'autre  méthode  ne  permettent  pour  le 
moment  d'aller  bien  loin  dans  l'infra-rouge  (jusqu'il  1,5  fi  au  maximum), 
et  pour  le  resf«  nous  sommes  forcés  de  recourir  à  des  moyens  qui  per- 
mettent bien  moins  de  distinguer  les  détails  dans  le  spectre.  Ces  autres 
méthodes  sont  toutes  basées  sur  l'action  calorifique  du  spectre  infra- 
rouge et  ne  sont  donc  que  des  variantes,  bien  que  perfectionnées,  dn 
premier  moyen,  le  thermomètre. 

L».pile  thermo-éhcirique,  construite  en  1830  par  Nobili  et  Melloni  '), 
au  moyen  de  barreau:^  de  bismuth  et  d'antimoine,  était  un  instrument 
environ  10  fois  plus  sensible  que  le  meilleur  thermomètre.  Pour  des 
recherches  spectrales  les  soudures  des  différents  éléments  pouvaient  être 
placés  sur  une  seule  rangée,  de  manière  à  former  une  ligne  plus  ou 
moins  large,  qui  était  frappée  par  un  groupe  assez  restreint  de  rayons. 
D'ailleurs,  Mellom  *)  réalisa  un  dispositif  simple  permettant  de  faire 
diverses  expériences;  aussi  le  „banc  de  Mkllon'i",  qui  réunit  tons  les 
instruments  et  accessoires  a-t-il  servi  à  bon  nombre  d'observateurs,  pres- 
que sans  modification,  pendant  plusieurs  années. 

Cependant,  aous  sa  forme  primitive,  la  pile  thermo-électrique  de 
Mellosi  présente  beaucoup  d'incouvt'iiîents.  La  grande  capacité  calo- 
rifique de  la  masse  métallique  de  la  pile  fait  que  la  température  des 
soudures  illuminées  ne  s'iHève  que  très  lentement.  Ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long  que  l'i-quilibre  de  température  s'est  établi  et  que 
le  courant  thermo-électrique  est  suffisamment  constant  pour  permettre 
la  lecture  du  galvanomètre.  D'ailleurs,  même  si  le  rayonnement  est 
intercepté,  les  deux  faces  de  la  pile  présentent  d'ordinaire  des  difi'éren- 
ces  de  t*>mpérature  très  irrégulières.  Ces  inconvénients  se  firent  sentir 
d'autant  plus  fortement  que  les  galvanomètres  devinrent  plus  sensibles, 

')  E.  Lommel,   Wied  Ann.,  40,  681,  1890. 

')  H.  Lehuann,  Phys.  Zeitsehr. ,  5,  823,  1905. 

')  L.  NoBiLi  et  M.  Melloni,  Ann.  Chim.  cl  Pliy$.,  (2),  48,  187,  1831. 

■)  M.  Melloni,  Pogg.  Ann.,  35,  112,  1835. 
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et  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  pile  thermo-électrique  fut 
abuudonnée  par  la  plupart  des  physiciens  après  1880,  loisqu'on  eut 
trouvé  des  moyens  meilleurs. 

Pourtant  M.  Rubkns  ')  réussit  à  donner  à  la  pile  theimo-électrique 
uoe  forme  sous  laquelle  elle  ne  présentait  pas  ces  défauts,  et  était  même 
beaucoup  plus  sensible.  En  construisant  sa  pile,  M.  Rubbns  partit  de 
l'idée  ')  qu'il  y  avait  tout  avantage  à  donner  aux  soudures  illuminées 
une  faible  capacité  calorifique,  et  qu'il  était  nécessaire  de  rendre  la 
masse  aussi  petite  que  possible.  Comme  métaux  il  choisit  le  fer  et  le 
constantan,  dont  il  souda  ensemble  des  fils  de  0,1  mm.  d'épaisseur,  et, 
pour  augmenter  la  surface  exposée  au  rayonnement,  afin  d'obtenir  nue 
plus  forte  élévation  de  température,  il  munit  les  soudures  de  petites 
plaques  d'argent  de  1  mm.  de  diamètre.  Les  autres  soudures  furent 
placées  non  pas  derrière,  mais  à  côté  des  soudures  éclairées.  Le  petit 
iiistrament  ainsi  obtenu,  combiné  à  un  galvanomètre  sensible,  satisfit 
pleinement. 

Quelques  années  auparavant,  M.  Bors  ')  avait  déjà  construit  un 
couple  tbermo- électrique  trt'S  sensible,  qu'il  ne  se  proposait  pas  de  com- 
biner avec  plusieurs  autres  semblables  pour  en  faire  une  pile,  mais  qui 
constituait  une  des  parties  de  son  radivmicromèl.re.  Le  principe  de  cet 
instrument,  proposé  pour  la  première  fois  par  d'AasoNVAL  '),  consiste 
dans  la  réunion  du  galvanomî^tre  et  du  thermo-élément  en  un  seul 
instrument.  Dans  la  forme  que  lui  douna  M.  Boys  ,  un  petit  cadre 
en  cuivre,  auquel  sont  soudées  les  extrémités  d'un  couple  formé  de  deux 
petits  bâtons  de  bismuth  et  d'antimoine,  est  suspendu  il  un  mince  fil  de 
qaartz,  dans  un  champ  magnétique.  La  soudure  des  deux  bâtonnets 
porte  une  mince  plaque  de  cuivre,  couverte  de  noir  de  fumée.  Si  cette 
plaque  est  exposée  au  rayonnement,  il  se  produit  nn  courant  thermo- 
électrique et  le  cadre  dévie  dans  le  champ  magnétique.  Un  petit  miroir, 
relié  au  cadre,  permet  de  lire  les  déviations.  M.  Paschen  ^)  peri'ec- 
tionna  l'appareil  en  remplaçant  les  métaux  purs  par  des  alliages  de 
bismuth  et  d'antimoine,  et  en  remplaçant  le  cuivre  par  de  l'argent. 


■)  H.  RuuENs,  Zeitschr.  fur  Insl.:,  18,  65,  1898. 

')  M.  Boys  l'avait  déjà  appliquée  dans  son  radiomicromètre. 

')  C.  V.  Boïs,  Pi-oc.  Roy.  Soc,  42,  189,  lft87. 

•)  A.  d'Arsonval,  Soc.  franc,  de  ph.js.,  J886,  30  et  77. 

•)  F.  Paschen,  Wied.  Atm.,  48,  275,  1893. 
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Ce  radio  micro  m  être  fut  appliqué  à  l'étude  spectrale  d'abord  par 
MM.  JoLiDS  ')  et  Lewis  *),  et  plus  tard  par  M.  Bodman  ').  M.  Julius 
parvint  à  augmeuter  encore  la  sensibilité  atteinte  pat  MM.  Bons  et 
PAflcUBN  en  diminuant  les  dimeneions  de  l'instrument,  en  même  temps 
qu'il  augmenta  la  rapidité  des  indications  par  une  construction  beau- 
coup plus  subtile.  M.  Lrwis  mesura  exactement  quelques  longueurs 
d'onde  de  raies  métalliques  infra-rouges. 

Le  radivmèlre  est  basé  sur  un  tout  autre  principe  que  les  deux  instru- 
ments précédents.  Dans  cet  instrument,  one  pelite  plaque  noircie,  par- 
faitement mobile  dans  un  espace  vide,  subit  une  répulsion  de  la  part 
des  rayons  calorifiques. 

M-  Pringsheih  *)  et  surtout  M.  Nichols  *)  ont  fait  de  ce  simple  appa- 
reil de  démonstration  de  ('rookes  un  instrument  de  mesure  sensible. 
Divers  observateurs  s'en  sont  servispour  des  études  spectrales,  entr'autrea 
M.  CoBLENTZ  *},  qui  examina  l'émission  des  alcalis. 

Mais  l'instrument  le  plus  usité  dans  l'étude  de  la  partie  infra-rouge 
du  spectre  est  le  bohmèlre.  I^a  partie  sensible  de  cet  instrument  est  une 
bande  métallique  dont  la  température  est  modifii^e,  donc  aussi  ia  résis- 
tance électrique,  lorsqu'elle  est  frappée  par  des  rayons  calorifiques. 
Comme  des  changements  de  résistance  sont  susceptibles  d'une  mesure 
très  précise,  on  peut  mesurer  de  très  faibles  élévations  de  température, 
produites  par  un  faible  rayonnement. 

C'est  à  M.  Laniileï  ')  que  le  bolomètre  doit  son  application  aux 
observations  spectrales.  C'est  au  moyen  de  cet  instrument,  combiné  à 
un  galvanomètre  excessivement  sensible,  que  ce  savant  étudia  pendant 
plusieurs  années  le  spectre  solaire.  M,  Jiflius  *)  fut  le  premier  qui 
construisit  un  spectro- bolomètre  pour  l'examen  de  sources  calorifiques 


')  W.  H.  JuuLS,  Hand.  v.  h.  5»  Nederl.  Katnur-enGeneesk. Congres  1895. 

')  E.  P.  Lewis,  Aitlrùfih.  Jmtm.,  2,  1  et  106,  1895. 

'}  Z.  P.  BauMAM,  Emissie  en  absorptîe  van  kwarts  en  gtas.,  Dis».  Amster- 
dam 1897. 

■■i  E.  PncNr.SHEm,   Wied.  Ann.,  18,  .32,  1883. 

')  E.  F.  NiC«Ot.s,    Wied.  Ann.,  60,  400,  1897. 

°)  W.  W.  CoBL.ENTz,  Investigations  of  Infra-red  Spectra.  Carnegie  Inst., 
Washingtcn,  1905. 

'>  S.  P.  Lasolev,  Ann.  Aslropb.  Obs.  of  the  Smiths.  Inst.,  I,  1900. 

')  W.  H.  Jui.ius,  Het  narmtespcctnim  en  de  trillingaperioden  dermolecnlen 
van  eenige  f^ssen.  Dissertation,  Utrecht,  1888.  C«a  Archives,  22,  310,  1888. 
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terrestres.  Il  découvrit  que  dans  le  spectre  infra-rouge  des  flammes  les 
produits  de  la  combustion  présentent  une  émission  spécifique. 

Pour  compléter  cet  aperça,  je  mentionnerai  encore  trois  instruments, 
tout  à  fait  différents  des  précédents,  qui  permettent  d'étudier  le  rayon- 
nement calorifique,  et  qui  ont  été  simplement  proposés,  ou  employés 
seulement  par  ceux  qui  les  ont  imaginés.  Ce  sont  le  lagimèl-Te  d'EnisoN, 
le  spectrophone  de  Bell  et  le  microradiomètre  de  Weber.  Sous  la  forme 
qne  leurs  auteurs  leur  ont  donnée  ils  ne  conviennent  pas  bien  pour  des 
observations  spectrales. 

Pour  l'examen  du  spectre  infra-rouge  jusqu'au-delà  de  1,6  fi,  nous 
avons  donc  à  choisir  entre  quatre  méthodes  qui  permettent  d'observer  le 
rayonnement:  la  pile  ther  m  o -électrique  de  Rubens,  le  radio  micromètre 
de  Boys,  le  radiomètre  de  Niciiols  et  le  bolomètre  de  Langlby. 

Au  point  de  vue  de  la  sensibilité  ils  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  valeur.  Aussi  n'est  ce  pas  tant  la  valeur  absolue  de  l'écart  pro- 
duit par  un  certain  rayonnement  qui  détermine  l'avantage  d'une  des 
méthodes  sur  les  autrei^,  que  ta  précision  et  la  rapidité  de  l'indication, 
et  sa  certitude  par  la  faiblesse  des  influences  perturbatrices. 

Le  trouble  produit  par  des  trépidations,  qui  se  fout  nécessairement 
sentir  dans  tout  laboratoire  situé  dans  le  voisinage  de  grandes  voies  de 
communication,  a  à  peu  près  la  même  infiuence  sur  les  divers  instru- 
ments. Aussi  des  observations  subtiles  ne  sont-elles  possibles  que  grflce 
à  la  méthode  de  suspension,  préconisée  par  M.  Julius  '). 

Un  deuxième  trouble,  qui  rend  difficiles  les  observations  à  l'aide  de 
galvanomètres  (à  aiguille)  sensibles,  est  produit  par  des  variations  dans 
le  champ  magnétique  terrestre.  Ce  trouble  peut-être  éliminé  pour  une 
grande  partie  en  faisant  usage  du  galvanomètre  de  MM.  Dubois  et 
B.UBBNS  ^),  OÙ  une  triple  cuirasse  de  fer  réduit  au  millième  à  peu  près 
l'intensité  du  champ  magnétique  terrestre,  donc  aussi  ses  variations. 

Il  est  vrai  que  le  radiomicromètrc  et  le  radiomètre  sont  indépendants 
de  ce  facteur.  Mais  ils  présentent  par  contre  cet  inconvénient,  que  dans 
tous  deux  la  partie  recevant  le  rayonnement  est  en  même  temps  la 
partie  mobile  qui  mesure  le  rayonnement.  Pour  éviter  l'influence  des 


■)  "W.   H.   JuLius,    Wied.    Ann.,    56,   61,  1895;  voir  aussi  Druii- 
5,  206,  1905. 

')  H.  Dubois  and  H.  Rubens,  Zeilschr.  f.  Insir.,  20,  65,  1900. 
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trépidations,  les  deux  appareils  doivent  être  suspendus,  et  alors  la 
situation  occupée  par  la  partie  sensible  dans  le  spectre  n'est  plus  inva- 
riable.  D'ailleurs,  comme  je  me  proposais  d'enregistrer  les  spectres 
calorifiques,  i "installation  d'un  de  ces  instruments  dans  le  voisinage 
immédiat  du  spectro mètre  aurait  eu  des  inconvénients  d'ordre 
pra  tique - 

Tl  me  restait  donc  ù  choisir  entre  le  bolomètre  et  la  pile  thermo- 
électrique;  voici  les  considérations  qui  ont  fisé  mon  choix  sur  le  dernier 
instrument. 

La  sensibilité  des  deux   appareils  est  telle  que  des  variations  de 

1  nnTïfîn  ^^  ^^S^^  dans  la  partie  irradiée  produisent  mi  écart  nettement 
accusé  de  l'aiguille  galvanométrique.  Mais  pour  cela  il  faut  évidem- 
ment prendre  des  précautions  spéciales,  pour  se  garantir  contre  des 
influences  de  température  extérieures.  Or,  dans  le  bolomètre,  les  bandes 
métalliques  ne  sont  suffisamment  sensibles  au  rayonnement  que  si  elles 
sont  traversées  par  un  courant,  qui  élève  la  température  notablement 
(1  à  2  degrés)  au-dessus  de  celle  de  Tenceinte.  Mais  cet  échautt'ement 
se  communique  à  l'air  environnant,  ee  qui  produit  des  circulations  dans 
Tappareil.  Aussi  tous  les  observateurs  qui  ont  opéré  avec  un  bolomètre 
ont-ils  insisté  sur  les  désagréments  qu'ils  ont  éprouvés  d'une  variation 
tTrégnlièm  du  zéro  du  galvanomètre. 

Comme  cette  cause  de  perturbation  n'existe  pas  dans  la  pile 
thermo-électrique,  j'ai  donné,  ceteris  paribus,  la  préférence  ft  cett« 
dernière. 

L'examen  d'un  spectre  calorifique  revient  à  exposer  an  rayonnement 
la  partie  sensible,  étroite,  de  l'appareil,  successivement  en  divers 
endroits  du  spectre,  à  noter  l'endroit  et  à  observer  l'écart  de  la  partie 
mobile  à  l'aide  d'une  lunette  avec  éelielle.  Plus  le  faisceau  des  diverses 
espèces  de  rayons  qui  frappent  simultanément  la  partie  sensible  est 
étroit,  et  plus  sont  petits  les  déplacements  qu'on  donne  à  cette  partie 
pour  parcourir  le  spectre,  pins  est  exact  le  jugement  que  l'on  peut  se 
faire  de  la  distribution  du  rayonnement  calorifique.  Du  reste,  pour  que 
l'on  puisse  avoir  confiance  dans  les  résultats  obtenus,  il  est  nécessaire 
de  répéter  de  temps  en  tem])s  une  même  série  d'observations. 

Mais  ces  interminables  lectures  sont  ennuyeuses  et  surtout  excessi- 
vement fatigantes.  Voilà  pourquoi,  dans  le  choix  des  moyens  et  la  god> 
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atractioQ  dea  iostraments,  j'ai  songé  dès  l'abord  à  remplacer  l'observa- 
teur par  un  automate,  et  j'j  suis  parvenu. 

J'ai  eu  spécialement  en  vue  rinetallation  grandiose  au  moyen  de 
laquelle  M.  Langley  ')  a  eiu-egistré  depuis  dea  années  le  spectre 
solaire.  Le  spectre  formé  par  nn  spectromètre  à  prisme  est  projeté  sur 
un  bolomètre  fixe.  En  faisant  tourner  la  table  portant  le  prisme,  on 
envoie  successivement  sur  le  bolomètre  diverses  parties  du  spectre, 
dont  l'intensité  de  rayonnement  est  indiquée  par  le  galvanomètre.  Le 
miroir  de  cetui-ci  projette  une  image  ponctuelle  sur  une  plaque  photo- 
graphique. Lorsque  le  bolomètre  parcourt  le  spectre,  de  sorte  que  Tin- 
teusité  du  rayounement  varie,  l'image  se  déplace  sur  la  plaque;  et  si 
celle-ci  reçoit  eu  même  temps  an  mouvement  dans  nn  sens  perpendicu- 
laire à  ce  déplacement,  il  s'y  dessine  une  courbe,  que  l'on  observe 
après  développement  de  la  plaque,  et  oïl  les  abscisses  indiquent  les 
endroits  du  spectre,  les  ordonnées  les  intensités  du  rayonnement. 
M.  Lakoley  a  tâché  d'obtenir  de  diverses  façons  une  correspoudence 
entre  le  déplaeement  linéaire  de  la  plaque  et  le  déplacement  angulaire 
du  prisme.  Finalement  il  a  eu  recours  â  un  moyen  radical:  il  a  relié  le 
mécanisme  produisant  la  rotation  à  celui  produisant  la  translation  par 
un  axe  long  de  5  mètres.  De  cette  façon  il  a  obtenu  qu'une  rotation  du 
prisme  de  1'  correspondait  à  un  déplacement  de  ta  plaque  de  1  cm. 

Il  est  vrai  que  M.  Akostrom  ^)  a  fait  connaître  une  méthode  d'en- 
registrement qui  peut  être  appliquée  par  quiconque  ne  dispose  pas  des 
moyens  auxquels  M.  Lanoleï  pouvait  avoir  recours,  mais  néanmoins 
M,  Langley  est  le  seul  qui  ait  publié  des  résultats  obtenus  par  enre- 
gistrement. 

Tu  les  moyens  dont  je  pouvais  disposer,  je  ne  pouvais  pas  songer  à 
réaliser  une  installation  comme  celle  de  M.  Lanoi.ey,  Voilii  pourquoi 
j'ai  abandonné  l'idée  d'un  accouplement  mécanique  des  deux  mouve- 
ments, mais  j'ai  pu  cependant  conserver  entièrement,  et  d'une  façon 
simple,  l'avantage  de  !a  correspond  en  ce."' 

L'enregistrement  continu,  appliqué  par  M.  Langley,  a  été  remplacé 
par  le  tracé  d'une  série  de  points;  la  rotation  continue  a  été  remplacée 
par  une  rotation  intermittente.  Bien  que  le  temps  écoulé  entre  los  enre- 
gistrements de  deux  points  successifs  ne  fût  pas  toujours  le  même,  et 

')  S.  P.  LAfj(ii,Eï,  toc.  cit. 

')  K,  ÂNOsmoM,  Phy».  Revieui,  3,  137,  1895. 
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fine  le  mouvement  de  la  plaque  photographique  ne  fût  pas  uniforme, 
je  connaissais  néanmoins  exactement  la  situation  du  prisme  qui  corres- 
pondait à  rintensite  de  rayonnement  euregistn*.  La  mesure  des  abscisses 
est  devenue  un  calcul  de  déplacements. 

Le  but  de  mes  recherches  était  d'étendre  nos  connaissances  relatives 
aux  spectres  d'e'missiou  des  métaux  alcalins.  En  même  temps  qnc  leur 
structure  est  relativement  simple,  ils  présentent  une  certaine  réguiarité 
dans  la  succession  des  diverses  raies;  aussi  ont-ils  été  un  sujet  d'étude 
favori  dès  les  premiers  temps  de  l'analyse  spectrale.  Toici  ce  que  noua 
connaissons  du  spectre  infra-rouge  de  ces  métaux. 

Le  premier  qui  y  porta  son  attention  fut  Abnky,  qui  photographia 
directement  le  spectre  obtenu  au  moyen  d'un  réseau  de  diffraction. 
En  1879  il  découvrit  une  raie  du  lithium  '),  et  quelques  années  après 
une  raie  double  du  sodium  '),  dont  il  lit  connaître  la  longueur  d'onde. 
Moyennant  certaines  précautions,  ces  deux  raies  sont  encore  visibles 
a  l'œil  nu. 

Sans  connaître  probablement  le  travail  (I'Abneï,  H.  Bec^ukrel  ') 
a  appliqué  aux  mêmes  recherches  sa  métliode  phosphorographique,  et 
il  fit  voir  que  les  divers  métaux  ont  un  spectre  calorique  étendu.  Il  se 
servit  d'abord  d'un  prisme,  qu'il  avait  calibré  à  l'aide  d'un  réseau; 
mais  plus  tard  il  mesura  directement,  dans  un  spectre  obtenu  par 
diffraction,  les  longueurs  d'onde  des  principales  raies  qu'il  avait 
découvertes. 

A  la  suite  de  la  découverte  remarquahle,  faite  par  MM.  KAYSKRet 
EuNOE  '),  que  les  raies  spectrales  des  alcalis  peuvent  être  classées  en 
séries,  de  telle  façon  que  les  longueurs  d'onde  des  raies  appartenant  à 
une  même  série  peuvent  être  déduites  d'une  même  formule,  qui  ne 
contient  qu'un  seul  paramètre  variable.  M.  Snow  ^)  se  livra  à  une  inves- 
tigation détaillée  de  ces  spectres.  Pour  certaines  parties  du  spectre  la 
formule  convenait  si  bien  que  MM.  Ka.y9er  et  Runoe  crurent  l'extra- 
polation permise  et  prédirent  des  raies  non  encore  observées.  A  l'aide 

')  W.  DE  W.  Abn-eï,  PhiL  Mag.,  ('>),  7,  316,  1879. 
■)  W.  DE  W.  AiiNKY,  Prnc.  Jioy.  Soc,  32,  443,  1881. 

')  H.  Becquerel,  Complen  remhis,  96,  1217,  1883;  97,  71,  1883;  99, 
374,  1884. 

')  H.  Kayseb  und  C.  Runge,  Wie<l.  Ann.,  41,  306,  1890. 
•)  B.  W.  Snow,  Wied.  Ann.    47,  208,  1892. 
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d'nn  bolomètre  sensible,  M.  Smo  w  parvint  à  pénétrer  plus  loin  dans  Tinfra- 
rouge,  et  trouva  uneqnantité  de  nouvelles  raies,  dont  quelques-unes  occu- 
paient en  effet  l'endroit  prévu.  Mais,  comme  son  spectromètre  était  mnni 
de  lentilles  et  d'un  prisme  en  verre,  ses  recherches  se  bornèrent  à  des  lon- 
gueurs d'onde  plus  petites  que  1.6  li,  puisque  le  verre  absorbe  presque 
complètement  les  rayons  de  longueur  d'onde  plus  grande.  D'ailleurs, 
l'absorption  partielle  pour  des  longueurs  d'oude  plus  faibles,  aussi  bien 
que  l'aberration  chromatique  de  son  système  optique,  avaient  une  in- 
âaence  perturbatrice  sur  la  précision  de  ses  mesures  entre  1  et  1,5  (i. 

Le  beau  travail  de  M.  Snow  a  été  sévèrement  critiqué  par  M.  Kay- 
8ER  '),  qui  montra  que  certaines  raies  attribuées  par  M.  Snuw  à  un 
métal  provenaient  en  réalité  de  traces  d'un  autre  métal.  M.  Snow  avait 
notamment  commis  l'imprudence  d'attribuer  à  l'émission  spécifique  du 
métal  examiné  les  moindres  relèvements  de  ses  courbes  d'int«nsité. 

M.  Lewis  *}  se  proposa  de  déterminer  avec  grande  précision  les 
longueurs  d'onde  de  quelques  raies  déjà  connues.  Il  choisit  comme 
instrument  de  mesure  le  radiomicro mètre  de  Boïs,  sous  une  forme  un 
peu  modifiée,  et  projeta  les  spectres  à  l'aide  d'un  réseau  concave,  dont 
la  distance  focale  était  de  plus  de  4  mètres.  Dans  ses  courbes  d'inten- 
sité la  raie  n  était  nettement  séparée.  11  alla  jusqu'à  1,^  fi. 

Enfin,  M.  Lehmann  ')  reprit  la  photographie  directe  des  rayons 
infra-rouges  et  obtint  de  beaux  spectres  de  raies  des  alcalis,  s'étendant 
jusqu'à  1  ;it.  Il  se  servit  d'nn  spectrographe  à  réseau  et  projeta  simul- 
tanément sur  la  plaque  sensible  une  partie  du  spectre  visible.  En  par- 
tant des  raies  connues  de  ce  spectre  de  comparaison,  il  put  déterminer 
avec  grande  précision  les  longueurs  d'onde  des  raies  alcalines. 

Comme  l'émisaioD  des  métaux  alcalins  n'a  été  examinée,  par  ces 
divers  observateurs,  avec  une  précision  plus  ou  moins  grande,  que 
jnsqu'à  1,5  (t  environ,  il  me  parut  intéressant  de  poursuivie  cet  exa- 
men dans  le  domaine  des  grandes  longueurs  d'onde. 

Je  faisais  déjà  des  observations  préliminaires  lorsque  M.  Coblentz  *) 

')  H.  Kaïser  nnd  C.  Eunoe,  Wied.  Ann.,  48,  150,  1893;  voit  ansd 
Kaiser,  Handbnch  der  Spectroscopie  II. 

■)  E.  P.  Lewis,  Aitroph.  Jotira.,  2,  1  et  106,  1895. 

')  H.  Lbuhann,  Drude's  Ann.,  5,  633,  1901;  voir  Mai  Phys.Zeilschr.,5, 
823,  1905. 

')  W.  W.  Coblentz,  InvestigatioDS  of  iofra-red  Spectra,  Carnegie  Inst., 
Washington,  1906. 
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publia  son  travail.  M.  Coblen-tz  arriva  à  ce  résultat,  qn 'au-delà  de 
1,5  1»  il  n'y  a  plu»  d'émission  spécifique.  D'autre  part,  en  déterminant 
le  spectre  de  l'arc  électrique,  il  obtint  en  outre  ce  résultat  surprenant, 
que  le  maximum  d'émission  bien  connu  de  CG^  y  faisait  défaut,  alors 
qu'il  y  avait  tout  lieu  de  s'attendre  à  le  trouver,  l'anhydride  carbonique 
étant  le  principal  produit  de  la  combustion  des  charbons.  M.  Cobleni? 
croyait  pouvoir  conclure  de  là  qu'il  ne  se  prodnît  pas  de  combustion 
des  électrodes  de  charbon,  qui  devraient  donc  se  consumer  d'une  autre 
manière  ').  Mais  ayant  voulu  me  convaincre  de  l'exactitude  de  ce  fait 
remarquable,  en  examinant  des  spectres  d'arc,  obtenus  avec  des  char- 
bons de  diverses  fabrications,  entre  les  longueurs  d'onde  0,5;U  et  lOjx, 
j'ai  constaté  que  non  seulement  le  maximum  de  Tanhydride  carbonique 
était  présent  à  l'endroit  voulu,  mais  même  qu'à  cet  endroit  l'intensité 
du  spectre  était  plus  forte  que  partout  ailleurs. 

Je  croyais  donc  avoir  quelque  raison  de  douter  aussi  de  l'absence 
d'une  émission  spécifique  au-delà  de  1,5  fi,  et  il  y  avait  par  conséquent 
tout  intérêt  à  poursuivre  l'étude  que  j'avais  commencée. 


U.  Le  dispositif  bxpéeihbntal. 

La  planche  II  donne  une  représentation  schématique  de  la  dispo- 
sition des  divers  instruments  sur  les  trois  piliers  I,  Il  et  III. 

Un  miroir  métallique  S  projette  une  image  de  la  source  de  rayonne- 
ment W  sur  la  fente  À  du  apectromètre.  Les  rayons  qui  traversent 
cette  fente  sont  décomposés  par  le  prisme  P  et  étalés  en  spectre,  et 
viennent  frapper  pour  une  partie  la  pile  thermo-électriqne  établie  en 
TA.  Le  courant  électrique  produit  par  le  rayonnement  est  mesuré  à 
l'aide  du  galvanomètre  G.  Les  écarts  galvanométriques  sont  enregistrés 
par  voie  photographique  sur  le  tambour  T. 

Le  specUrofoètre. 

Le  spectromètre,  construit  pour  l'observation  subjective,  avec  une 
Innette  et  un  collimateur,  a  un  cercle  gradué  de  55  cm.  de  diamètre;  deux 
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microscopes  avec  micromètie  i  fiU  permettent  de  faire  les  lectures  à 
1'  nomiualumeDt.  J'en  ai  fait  un  spectromètre  à  miroir,  avec  installa- 
tion automatique  du  prisme  à  ta  déviation  minima,  suivant  une  méthode 
préconisée  par  Wadswokth  '). 

J'ai  dû  pour  cela  j  apporter  les  changements  suivants.  Le  bras 
fixe  du  collimateur  fut  muni  d'un  statif  mobile  pour  le  miroir  argenté 
concave  S,.  Le  bras  mobile  de  la  lunette,  qui  pouvait  être  fixé  à 
l'aide  d'une  vis  au  lourd  pied  de  l'instrument,  reçut  également  un 
support  mobile  pour  le  miroir  argenté  concave  S^.  Un  des  micros- 
copes fut  enlevé  de  son  support  et  remplacé  par  une  monture  TA 
renfeiinant  la  pile  thermo-électrique.  Je  conservai  le  deuxième  micros- 
cope M-  Au  pied  de  l'instrument  je  fixai  encore  un  cinquième 
bras,  portant  une  table  mobile  dans  toutes  les  directions;  c'est  sut 
cette  table  que  se  trouve  la  fente  A.  Ainsi  donc  la  fente  et  la  pile 
thermo-électrique,  aussi  bien  que  les  deux  miroirs  concaves  et  le  mi- 
croscope, sont  fixés  au  pied  de  l'instrument.  Il  n'j  a  plus  de  mobile 
que  U  table  E  du  spectromètre,  portant  le  prisme  /"  et  le  miroir 
argenté  plan  5, ,  et  le  cercle  divisé  qui  participe  au  mouvement  de  la 
table  K 

La  fente  A  est  placée  dans  le  plan  focal  principal  du  miroir  S,.  Le 
prisme  P  reçoit  donc  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  qui,  après 
réfraction  et  dispersion  dans  le  prisme,  vient  frapper  le  miroir  plan  S^ 
et  eusuit«  le  miroir  concave  S^.  Dans  le  plan  focal  principal  de  S^  se 
trouve  la  pile  thermo-électrique,  qui  reçoit  donc  une  image  monochro- 
matique de  la  fente. 

L'emploi  de  miroirs  au  lieu  de  lentilles  présente  le  grand  avantage 
d'exclure  l'aberration  chromatique,  de  sorte  que  l'image  de  la  fente 
reste  nette  pour  des  radiations  invisibles.  D'ailleurs  le  travail  optique 
de  miroirs  de  verre  argentés  peut  être  plus  parfait  que  celui  de  lentilles 
de  se!  gemme,  dont  l'emploi  exige  d'autre  part  des  précautions 
spéciales. 

Si  l'on  iftit  tourner  la  table  Â',  donc  aussi  le  prisme  et  le  miroir  plan, 
la  pile  thermo-électrique  est  frappée  successivement  par  diverses  parties 
du  spectre.  Si  la  position  du  prisme  est  choisie  de  telle  façon  que  pour 
nue  espèce  de  lumière  déterminée  le  faisceau  de  rayons  concentré  sur  la 
pile  a  subi  dans  le  prisme  le  minimum  de  déviation,  on  aura,  en  tour- 


*)     Voir  e.  a.  Kayseh,  Bandbuch  der  Spectrotcojne,  I,  581,  1900. 

DigmzedBï  Google 


1 1  s  W.  J.  H.  HOLL. 

Dant  conjointement  le  prisme  et  le  miroir  pltui,  satisfait  à  la  même 
condition  poar  toute  antre  radiation  venant  frapper  la  pile. 

Il  est  recommandable  de  faire  en  sorte  que  le  plan  biesectear  de 
l'angle  réfringent  du  prisme  coupe  le  miroir  S^  suivant  l'axe  de  rota- 
tion du  spectromètre.  Dans  ces  conditions-tà  seulement  on  est  certain 
que  la  portion  du  faisceau  de  rayons  réfléchi  par  le  miroir  plan,  qui 
vient  frapper  la  pile  après  concentration  par  le  miroir  S^,  tombe  sur 
■%  toujours  dans  la  même  direction.  Si  cette  condition  n'était  pas  satis- 
faite, le  faisceau  de  rayous,  central  par  rapport  à  S^  pour  une  espèce 
de  rayons  di'l«rminée,  ne  serait  plus  central  pour  une  antre  espèce  de 
rayons,  après  rotation  de  la  table  du  spectromètre. 

Le  prisme  est  placé  sur  une  plaque  mince  en  ébonite,  mobile  sur  la 
table  /'J  de  telle  façon  que  chaque  point  décrit  un  cercle  autour  de 
l'axe  du  spectromètre.  Sur  cette  plaque  le  prisme  est  placé  de  telle 
manière  que  la  bissectrice  de  l'angle  réfringent  coujre  l'aie  du  spectro- 
mètre. Kn  déplaçant  la  ])laque  le  prisme  jieut  être  installé  comme  on 
veut.  Le  miroir  plan  est  tiiié  dans  uu  support  mobile  /;  on  a  pris  soin 
de  placer  l'axe  du  spectromètre  dans  le  plan  du  miroir.  A  l'aide  d'une 
vis  micromiîtrique  et  d'un  ressort  on  peut  faire  tourner  le  miroir  de 
petits  angles. 

Voici  de  quelle  façon  on  installe  le  prisme  et  le  miroir.  En  déplaçant 
la  plaque  d'cbonite  qui  porte  le  prisme,  on  constate  visuellement  ai  la 
position  du  minimum  de  déviation  est  atteinte  pour  une  espèce  de  rayons 
déterminée,  p.  ex.  pour  la  lumière  de  sodium.  Puis  on  tourne  le  miroir 
plan  jusqu'à  ce  que  te  faisceau  de  rayons  vient  frapper  ceutralement  le 
miroir  concave  S^;  enfin  on  installe  ce  miroir  S^  de  telle  façon  que  la 
raie  S  tombe  sur  la  pile  thermo-électrique.  Quel  que  soit  alors  l'angle 
dont  on  fait  tourner  la  table  A',  ce  sont  toujours  des  rayons  déviés  au 
minimum  qui  tombent  sur  la  pile  tbermo- électrique. 

La  table  du  spectromètre  tourne  au  moyen  d'une  vis  tangente 
L'écrou  est  assujetti  au  cercle  divisé,  et  la  vis  d'acier  C,  dont  la 
longueur  est  d'environ  5  cm.,  la  section  IZ  mm.  et  le  pas  0,3  nun., 
est  portée  par  un  lourd  bras  relié  au  pied  du  spectromètre.  Je  ferai 
remarquer  que  par  le  mouvement  d'une  glissière  ou  peut  se  servir 
de  divers</s  parties  de  la  vis.  La  vis  est  reliée  par  une  transmission  à 
la  Cardan  à  un  système  de  roues  dentées  S,  accouplé  à  son  tour  par 
l'intermédiaire  d'uue  corde  à  un  deuxième  système  de  rouages  Sf,  ma 
par  uu  poids.  Le  mouvement  peut  ctrc  produit  et  arrêté  par  uu  décl&n- 
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chement  électro magnétique,  après  ijue  la  vis  Ta  fait  préalablement  une 
fraction  de  tour,  que  l'on  peut  choisir  d'avance.  Dans  les  mesures  défi- 
nitives je  donnais  à  la  vis,  après  déclanchement,  '/,£,  de  tour.  A  Tin- 
térieur  du  système  R  un  contact  électrique  se  produit  après  chaque 
déclanchement,  déplaçant  l'aiguille  d'un  compteur  Z.  Sur  ce  compteur 
je  pouvais  donc  lire  le  nombre  de  «déplacements"  du  spectromètre. 

Le  spectromètre  avec  sa  vis  et  ses  rouages  a  été  construit  sur  mes 
indications  par  la  „Nederlandsche  Instrumentenfabriek"  à  Utrecht, 
sous  la  direction  de  M.  le  Dr.  N.  G,  vin  HuFKtL.  L'instrumenta 
pleinement  satisfait  à  tons  les  points  de  vue. 

La  fmite  est  formée  par  deux  plaqnes  en  cuivre  rouge;  sa  laideur 
peut  être  réglée  de  la  façon  ordinaire  par  une  vis  et  un  ressort.  Devant 
la  fente  se  trouve  une  cuve  à  eau  B,  traversée  par  un  courant  d'eau 
froide  pendant  les  observations;  dans  cette  cuve  il  j  a  une  petite  ouver- 
ture, par  oil  les  rayons  venant  du  miroir  S  peuvent  atteindre  la  fente. 
Devant  cette  ouverture  il  y  a  un  volet  mobile,  permettant  d'intercepter 
00  de  laisser  passer  les  rayons  \  volonté;  le  votet  porte  une  marque  bien 
nette,  sur  laquelle  il  faut  que  l'image  de  la  source  rayonnante  se  pro- 
jette pour  que  les  rayons  traversent  l'ouverture  de  la  cuve  lorsque  le 
volet  est  relevé.  Le  mouvement  du  volet  est  commandé  par  un  petit 
électromoteur  X;  j'ai  fait  en  sorte  que  ce  mouvement  se  produise  sans 
secousses,  pour  éviter  des  trépidations  de  la  fente. 

Les  miroirs  concaves  ont  été  fournis  par  la  maison  Beinpbldek  et 
Hektel.  Ce  sont  des  miroirs  de  verre  argentés,  de  !'  cm.  de  diamètre 
et  140  cm.  de  rayon  de  courbure.  Les  statifs  qui  les  portent  permettent 
de  les  déplacer  dans  un  sens  vertical  et  de  les  tourner  autour  d'un  aî:e 
vertical  ou  horizontal.  Le  miroir  plan  était  un  morceau  de  verre  à 
glace  choisi  dans  ce  but,  argenté  et  poli  '), 

Le  priime  de  sel  gemme  a  été  fourni  par  MM.  Steeg  et  Reuter. 
Les  faces  réfringentes  ont  une  surface  de  7  X  '  cm.;  l'angle  réfringent 
est  de  60''5'0".  Sou  travail  optique  était  parfait;  il  décomposait  aisé- 

')  Voici  une  méthode  bien  simple,  que  j'ai  appliquée  avec  succès  pour  obte- 
nir de  bons  miroirs  d'argent.  Le  morceau  do  verre  est  recouvert  d'nre  triple 
couche  d'argent,  par  le  procédé  bien  connn  de  Bôttgkr.  Qaeod  la  couche 
d'ai^emt  est  bien  sèche,  on  la  polit  an  moyen  d'un  tampon  de  peau  de  chamois 
portant  beaucoup  de  ronge  h.  polir  et  d'alcool.  On  ne  polit  pas  plus  d'une 
minute.  Finalement  on  enlève  le  rouge  an  moyen  d'un  disque  r 
linge  doux  et  toamant  très  rapidement. 

AIOHIVU  NÉBXLANDAISIB,   SiRIE  n,  TOUI  XIU. 
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meot  In  raie  D.  L'humidité  de  t'air  m'a  doimé  bien  moios  d'ennuis  que 
je  n'aurais  cru  au  commencement.  Je  prenais  bien  soin  de  recouvrir  la 
table  du  spectromètre,  après  chaque  série  d'oliservations,  d'une  cloche 
de  verre  contenant  une  substance  hygrosco pique,  et  aux  jours  humides 
il  fallait  chaulTer  le  laboratoire  pour  maintenir  l'état  hTgrométrique 
au-deesous  de  7  J  '/.-,,  mais  comme  j'ai  pu  exposer  le  prisme  pendant 
des  heures  successives  à  l'atmosphère  encore  assez  humide,  sans  qu'il 
en  ressentît  l'inHuence,  il  devait  être  fort  peu  hjgroscopique  et  ne  con- 
tenir par  couT-équent  qu'une  petite  quantitt!  de  chlorure  de  magnésium. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à  trois  mois  d'usage  que  les  surfaces  par- 
faitement limpides  se  recouvrirent  d'au  léger  trouble  '),  qui  disparut 
d'ailleurs  par  un  polissage  très  sommaire  '). 

Uenveloppf.  dit  sp'-clTiiiaHre.  Pour  exclure  toute  radiation  lumineuse 
on  calorifique  étrangère,  et  faire  disparaître  le  plus  vite  possible  des 
différences  de  température  éventuelles  entre  les  diverses  parties  de  l'in- 
strument, j'ai  recouvert  le  spectromètre,  un  peu  au-dessus  du  cercle 
divisé,  d'une  boîte  en  kîuc.  Oelle-ci  enveloppe  les  miroirs,  la  table  et 
le  microscope;  le  fond  est  percé  d'ouvertures  dans  lesquelles  passent 
les  deux  statifs  portant  les  miroirs  et  le  pied  de  la  table.  Des  trous  dans 
le  fond  et  dans  ie  couvercle  permettent  de  lire  au  microscope  les  divi- 
sions du  cercle  gradué,  éclairé  au  moyen  d'une  petite  lampe  à  incan- 
descence. Les  rayons  pénètrent  par  une  petite  ouverture  latérale, 
tandis  qu'une  autre  petite  ouverture  laisse  passer  la  monture  de  la  pile 
thermo-électrique. 

Cette  enveloppe  ne  protégeait  pas  encore  suffisamment  la  pile  contre 
les  courants  d'air  inévitables,  même  quand  sa  monture  était  soigneu- 
sement empaquetée  dans  de  l'onate.  Voilà  pourquoi  j'entourai  tout  l'in- 
strument d'une  seconde  enveloppe  de  carton,  fermée  de  tous  côtés. 

')  Ce  tronble  affaiblissait  les  rayooe  visibles  bian  pins  que  les  rayons  infra- 
ronges, 

')  Ponr  le  polissage  du  prisme  de  sel  gemme,  je  me  servais  d'an  morceau  de 
verre  à  glace  recouvert  de  Sae  mousseline;  ce  tissu  servait  aniqaement&garder 
dans  ses  mailles  la  matière  polissante.  Comme  telle  je  me  servie  de  préférence 
de  rouge  h.  polir,  eu  suspension  dans  l'akool  et  que  je  projetais  avec  I'aIcooI 
en  fine  pluie  sur  la  plaque.  Je  répétai  cette  opération  plusieurs  fois,  attendant 
chaque  fois  que  l'alcool  fut  évaporé,  jusqu'à  ce  qne  la  plaque  fut  colorée 
en  ronge  clair.  Chaque  fuis  qu'une  face  du  prisme  devait  subir  le  poliwagr, 
j'humectais  la  plaque  de  cette  façon  et  j'y  promenais  lentement  le  prisme, 
sous  légère  pression,  jusqu'à  ce  qne  l'alcool  fut  complètement  évaporé. 
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Seules  la  fente  et  la  cuve  sortaient  de  cette  boît«  qui,  en  dehors  des  trous 
livrant  passage  à  divers  fils  conducteurs  de  courant,  ne  présentait  pas 
d'autres  ouvertures  que  celles  pour  ie  faisceau  de  rayons  incident,. le 
microscope  et  la  conle  reliant  les  deux  mécanismes. 


La  pile  Ihenno-éleclrique. 

Suivant  l'exemple  de  M.  Rubens,  j'ai  construit  une  pile  formé  d'élé- 
meuts  fer-constantan.  La  figure  ci-jointe  représente  un  de  ces  éléments 
en  grandeur  nuturelie.  A  ti  B  sont  deux 
minces  plaques  en  cuivre  rouge,  qui  sont 
réunies  au  moyen  d'une  feuille  de  papier 
gommc'e,  en  même  temps  qu'elles  sont  isolées 
par  un  petit  morceau  de  mica  C.  A  ces 
plaques  métalliques  sont  soudés  les  élec- 
trodes J)  et  E  et  l'élément  proprement  dit 
ac/j.  Ce  dernier  se  compose  d'un  petit  fil  de  fer  ac  et  d'un  petit  fil  de 
constantan  bc,  ayant  tous  deux  il, 06  mm.  d'épaisseur,  soudés  à  l'aident 
en  c.  La  soudure  a  été  aplatie  en  une  petite  plaque  d'euviron  U,2  mm. 
de  surface  et  recouverte  de  noir  de  fumée.  J'ai  fabriqué  30  de  ces 
éléments  que  j'ai  séparés  au  moyen  de  plaques  de  mica,  et  je  les  ai 
empilés  en  faisant  passer  deux  petites  colonnes  d'ébonite  par  les  ouver- 
tures circulaires.  Les  petites  plaques  c  viennent  ainsi  se  superposer  à 
la  façon  d'une  persienne,  et  remplissent  une  fente  de  11  mm.  de  longueur 
sur  0,42  mm.  de  longueur,  dont  lés  bords  protègent  les  autres  parties 
de  la  pile  contre  le  rayonnement. 

Les  plaques  de  cuivre,  relativement  grandes,  A  et  B,  sont  destinées 
à  donner  une  grande  capacité  calorifique  aux  soudures  non  éclairées. 
Une  partie  de  la  chaleur  fournie  par  le  rayonnement  est  conduite  par  les 
fils  métalliques  vers  les  soudures  non  éclairées,  mais  est  emmagasinée 
par  les  plaques  A  et  H  sans  élévation  notable  de  la  température  '). 
J'ai  pris  de  minces  fils  de  fer  et  de  constantan  pour  faire  eu  sorte 

'}  La  grande  différence  de  capacité  entre  les  sondares  présente  l'iDconvénient 
qn'nne  variation  de  température  dans  l'espace  où  se  tronve  la  pile,  produite 
par  QD  conrant  d'air,  influe  pins  rapidement  sur  les  soudures  à  faible  capacité 
nue  sur  celles  dont  la  capacité  est  grande.  11  était  donc  néceesaire  d'envelopper 
soigneoBemeut  l'iDstrnment,  ce  qui  fat  d'ailleurs  reconnu  suffisant. 
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que  les  soudures  irradiées  perdissent  peu  de  chaleur  par  conduction.  Il 
est  vrai  que  par  là  la  résistance  de  la  pile  devenait  assez  considérable 
(environ  12  ohins),  mais  cela  n'était  pas  un  désavantage.  Une  résistance 
plus  faible  aurait  rendu  nécessaire  une  sensibilité  plus  faible  du  gal- 
Tanomètre,  à  cause  de  l'augmenlation  de  l'amortisse  ment  électro- 
magnétique. 

Je  n"ai  pas  cherché  à  diminuer  la  conduction  et  la  convection  de  la 
chaleur  par  l'air,  en  plaçant  la  pile  thermo-électrique  dans  le  vide,  parce 
que  je  ne  disposais  pas  d'une  machine  pneumatique  à  fonctionnement 
continu,  et  aussi  parce  que  des  expérieuces  préliminaires  ne  me  prés;i- 
geaient  que  de  faibles  avantages. 

La  pile  thermo-électrique  avec  sa  l'ente  est  montée  dans  une  lourde 
boîte  eu  cuivre,  fermée  par  derrière  par  une  plaque.  La  boîte  est  prise 
dans  une  monture  Th  (planche  II} ,  où  on  peut  la  tourner  de  manière  à 
rendre  la  fente  parallèle  aux  raies  spectniles.  Un  conduit  conique  dan? 
un  prolongement  de  la  monture  Th  laisse  tomber  sur  la  pile  unique- 
ment le^  rayons  venant  du  miroir  Sj. 

Le  galvanomèhe. 

Un  galvanomètre  il  triple  cuirasse  de  Dubois-Rubkns,  construit  par 
la  maison  Sikhkns  et  Halskk,  sert  à  mesurer  le  courant  produit  par 
le  rayonnement.  ïl  est  suspendu  par  trois  fils  dans  un  statif  en  bois, 
au-dessus  d'un  pilier  à  fondements  solides.  Le  statif  en  bois  est  couvert 
de  papier,  ne  laissant  libre  qu'une  ouverture  correspondant  au  miroir  do 
galvanomètre.  U  est  étroitement  entouré  d'ailleurs  d'une  boîte  en  car- 
ton, reposant  sur  le  pilier,  et  munie  d'une  fenêtre  en  face  du  miroir.  Le 
couvercle  est  percé  de  trois  ouvertures  qui  laissent  ])asser  les  trois  fils 
de  suspension;  le  statif  et  le  galvanomètre  sont  ainsi  entièrement  libres. 
Le  but  de  cette  boîte  en  carton  est  d'abord  de  protéger  le  galvanomètre 
contre  des  courants  d'air,  et  ensuite  d'amortir  des  mouvements  lents 
du  statif;  cet  amortissement  pneumatique  a  pleinement  satisfait. 

Le  système  magnétique  et  un  petit  miroir  plan  de  4  mm.  de  diamètre 
sont  suspendus  à  un  très  mince  61  de  quartz.  Le  poids  total  est  de 
30  milligrammes  environ. 

Je  donnais  aisément  au  galvanomètre  la  sensibilité  voulue  au  moyeu 
des  deux  aimants  directeurs  extérieurs,  (une  manipulation  qui  se  faisait 
par  une  petite  porte  dans  la  boîte  en  carton),  en  me  servant  d'un  solé- 
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noïde  sans  noyau  en  fer.  Ce  solénoïde  est  placé  sous  le  galvanomètre, 

de  telle  façon  que,  quand  il  est  traverse  par  uu  courant  électrique, 
il  produit  un  champ  qui  donnerait  au  système  magnétique  la  position 
symétrique  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  forces  magnétiques.  Si  dans 
l'installation  des  aimants  directeurs  on  a  perdu  l'orientation,  il  suffit  de 
lancer  un  courant  dans  îe  solénoïde  pour  ramener  le  système  dans  la 
direction  de  la  position  symétrique.  Il  est  encore  plus  simple  de  lancer 
le  courant  continuellement  pendant  le  déplacement  des  aimants;  quand 
après  déplacement  le  système  est  re,veDu  dans  la  position  symétrique,  il 
y  reste  après  rupture  du  courant. 

Les  deux  bobines  du  galvanomètre,  combinées  eu  série,  ont  une 
résistance  de  10  ohms.  La  sensibilité  fut  rendue  telle  que,  quand  la 
pile  était  intercalée  dans  le  circuit,  le  mouvement  du  système  magné- 
tique était  presque  apériodique.  Je  n'ai  donc  pas  appliqué  d'amor- 
tissement par  l'air.  Dans  cet  état  de  sensibilité,  un  courant  de  10"" 
amp.  donnait  un  écart  de  90  mm.  sur  une  échelle,  distante  de  1  m. 
du  miroir;  la  durée  d'une  oscillation  complète  était,  à  circuit  ouvert, 
de  12  sec. 

Malgré  la  perfection  du  mode  de  suspension,  j'ai  eu  fort  à  souffrir 
de  r„agitation''  du  galvanomètre.  Aussi  longtemps  qu'il  y  avait  un  va 
et  vient  de  voitures  dans  le  voisinage  du  laboratoire,  je  ne  pouvais  pas 
faire  d'observations  précises,  et  même  je  n'obtenais  de  bons  résultats 
que  dans  les  nuits  où  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  vent.  Il  vint  s'y 
ajouter  dans  les  deniiers  temps  les  troubles  produits  par  le  tramway 
ilectrique,  qui  passe  tout  près  du  laboratoire.  Malgré  qu'il  fût  soigneu- 
sement cuirassé,  le  galvanomètre  réagissait  encore  si  fortement  sur  les 
courants  vagabonds,  que  je  ne  pouvais  pas  songer  à  commencer  mes 
mesures  avant  la  cessation  complète  de  la  circulation  des  tramways. 

La  cuirasse  du  galvanomètre  présentait  souvent  un  changement  dans 
son  état  magnétique.  C'étaient  surtout  des  changements  de  température 
qui  étaient  la  cause  de  la  „niigration  des  pAles".  Il  en  résultait  une 
variation  continue  du  zéro  et  de  la  sensibilité.  Ces  variations  étaient 
faibles  pendant  une  série  d'observations,  mais  d'un  jour  à  l'autre  elles 
étaient  parfois  considérables.  Pour  le  réglage  de  la  sensibilité,  le  solé- 
noïde dont  je  parlais  tantôt  était  très  avantageux.  En  y  lançant  un  cou- 
rant continu,  et  choisissant  convenablement  sa  direction  et  son  intensité, 
la  sensibilité  pouvait  être  réglée  à  volonté.  Aussi  la  sensibilité  est-elle 
restée  la   même  dans  toutes  les  observations.  Les  variations  du  zéro 
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fiirerU  corrigées  à  l'aide  <ruii  aimant  en  acier,  placé  dans  le  voisinage 
du  galvanomètre. 

L'eiiregUtremeitl  des  tpeclret. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  table  du  specttomètre  peut  être 
tournée  à  l'aide  d'une  vis  tangente,  La  vis  eat  reliée  î\  un  système  de 
rouages  qui  peut  être  arri'te'  par  une  cheville.  Cette  cheville  est  retirée 
par  un  électro -aimant,  et  arrèt«  de  nouveau  le  mécanisme  lorsque  la  vis 
a  fait  '/,„  de  tour;  cela  correspond  à  une  rotation  de  la  table  du  Bpec- 
tromètre  de  iiTjh.  Telle  est  donc  la  quantité  dont  change,  à  chaque 
déplacement  du  sjiectromètre,  l'angle  sous  lequel  le  faisceau  de  rayons 
parallèles  tomlx;  sur  la  première  face  réfringente  du  prisme;  et  la  dévia- 
lion  des  rayons  qui  traversent  symétriquement  le  prisme  se  niodiûe 
du  double. 

C'est  par  une  série  de  courants  instantanés,  qui  déclanclient  le  mou- 
veraenl,  que  le  spectre  se  promène  sur  la  pile;  deux  espèces  successives 
de  rayons  (jui  viennent  frn]>per  la  pile  se  distinguent  par  une  dilférence 
de  déviation  de  49'. 

Uaiement  les  observations  étaient  visuelles;  d'ordinaire  les  écarts  du 
galvanomètre  étaient  enregistrés,  et  l'examen  du  spectre  se  faisait  auto- 
matiquement. Voici  quel  est  le  dispositif  que  j'ai  employé  pour  cela. 

Devant  le  galvanomètre  [<!,  \A.  Il),  îk  50  cm.  du  miroir,  se  trouve 
un  cylindre  enregistreur  T,  de  13  cm.  de  longueur  sur  28  cm.  de  cir- 
conférence; il  tourne  autour  de  son  axe  horizontal  par  nu  mouvement 
d'horlogerie,  qui  lui  fait  effectuer  une  rotation  complète  en  200  minutes* 
Il  est  enveiop])é  d'un  manteau  cylindrique  fixe,  muni  d'une  fente  hori- 
zontale de  12  cm.  de  longueur  et  de  0,3  mm.  de  largeur.  Sur  le  cylindre 
mobile  est  tendue  une  feuille  de  papier  au  bromure  d'argent,  qui  ne 
reçoit  donc  de  la  lumière  que  par  l'étroite  fente.  Le  cylindre  enregis- 
treur avait  été  mis  à  ma  disposition  par  l'Institut  météo  roi  ogitpie,  gréce 
il  la  bienveillance  de  M.  E.  vas  Everdingen. 

Sur  le  pilier  III,  une  lampe  Nernst  jVse  trouve  derrière  une  fente 
verticale  dans  l'écran  H.  La  lumière  émise  par  cette  lampe  est  concen- 
tri%  sur  la  lentille  L,  qui  forme  une  image  nette  de  la  fente  verticale 
sur  l'ouverture  en  fente  du  manteau  du  cylindre  T,  après  réflexion  des 
rayons  par  le  miroir  »  du  galvanomètre.  En  avant  de  la  fente  verticale 
1   y  a  un  pelit  volet  O,  qui  j)eut  intercepter  la  lumière  et  se  relève  par 
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l'action  d'un  électro- aimant.  Lorsque  le  volet  est  relevé,  il  se  dessine  sur 
le  papier  sensible  un  petit  carré,  (jni  donne  un  petit  point  noir  après 
développement. 

Dans  l'écran  7/  il  y  a  encore  une  seconde  ouverture,  par  où  la  lampe 
Nerust  envoie  un  faisceau,  qui  frappe  également  le  miroir  «après réfle- 
xion dans  le  prisme  fk  réflexion  totale  Q.  Devant  ce  prisme  il  y  a  un 
écran,  clans  l'ouverture  duquel  est  tendu  un  fil  vertical.  La  lentille  L' 
forme  une  image  de  ce  fil  sur  une  échelle  divisée  F,  transparente.  La 
tache  lumineuse  avec  l'image  du  iil  est  nettement  visible  à  l'œil  nu,  et 
au  moyen  d'une  lunette  K  on  peut  lire  en  fractions  de  millimètre  la 
situation  de  cette  image;  cela  rend  possible,  pendant  les  expérieuces, 
un  contrôle  continuel  du  zéro  et  des  écarts  du  galviinomètre. 

Afin  que  l'enregistrement  fût  absolument  automatique,  j'ai  employé 
une  petite  horloge  U,  munie  d'un  certain  nombre  de  ressorts  de  contact, 
qui  ferment  successivement  divers  circuits;  cette  horloge  effectuait  avec 
grande  régularité  les  diverses  manipulations  de  l'observateur. 

Supjjosons  que  l'horloge  soit  mise  en  marche  à  un  moment  où  le 
volet  F  est  abaissé  {voir  planche  II),  de  sorte  que  la  pile  ne  reçoit 
encore  aucun  rayonnement  et  que  le  galvanomètre  eal  „an  néro";  au 
bout  de  quelques  secondes  le  voiet  0  se  relève  un  instant  et  un  point  est 
marqué  sur  le  papier  sensible.  Aussitôt  après  un  courant  fait  marcher  les 
rouages  Rtt  W,  qui  tournent  la  table  du spectromètre  de  2i', 5;  l'aiguille 
du  compteur  Z  se  déplace  d'un  cran  et  en  même  temps  un  courant 
traverse  l'électro moteur  X,  qui  relève  lentement  le  volet  >'et  fait  ainsi 
tomber  les  rayons  sur  la  pile.  Le  galvanomètre  est  alors  traversé  par  le 
courant  thermo-électrique,  et  le  miroir  *  se  met  en  mouvement  et  atteint 
apériodique  ment  sa  nouvelle  |H)sition  d'équilibre.  Un  moment  aprt-s  le 
volet  0  se  relève  de  nouveau,  et  un  deuxième  point  indique  sur  le  papier 
la  nouvelle  position  d'équilibre.  Lecourantdel'électromoteurest  main- 
tenant interrompu,  le  volet  i'' s'abaisse  et  intercepte  le  faisceau  de  rayons, 
de  sorte  que  le  galvanomètre  revient  au  zéro.  Par  là  se  termine  un 
premier  cycle  d'opi'rations,  et  le  deuxième  commence  aussitôt  après. 
Entretemps  le  cylindre  enregistreur  a  tourné  d'un  certain  angle,  de 
sorte  que  le  point  indiquant  le  nouveau  zéro  est  venu  se  placer  il  côté 
du  premier.  .Vu  bout  de  quelque  temps  se  sont  donc  marquées  deux 
séries  de  points,  dont  l'une  fait  connaître  les  zéros,  l'autre  les  écarts 
du  galvanomètre,  produits  par  les  rayonnements  des  diverses  régions  du 
spectre. 
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Afin  de  pouvoir  compter  avec  certitude  lea  points  successifs,  chaque 
fois  que  cinq  cycles  ont  été  accomplis,  la  même  horloge  fiance  un  cou- 
raut  à  travers  uue  petite  lampe  à  incaiidesceuce,  placée  devant  la 
fente  du  manteau  qui  entoure  le  cylindre  enregistreur.  Cette  lumière 
trace  sur  le  papier  un  ttait  lin,  La  durée  de  ce  courant  étant  alternati- 
vement longue  et  courte,  on  obtient  sur  le  papier,  après  développement, 
des  traita  altenialivement  forts  et  faibles,  les  traits  forts  indiquant  les 
dizaines. 

La  durée  d'un  cycle  complet  était  ordinairement  de  36  secondes,  de 
sorte  qu'un  spectre  s'étendant  de  0,7  ^  à  6  ,«  pouvait  iïtre  enregistré 
par  200  cycles  en  2  heures. 

L'enregistreur  automatique  a  fonctionné  pendant  des  centaines  d'heu- 
res sans  aucun  accroc. 

J'ai  reudii  sur  la  planche  III  deux  de  ces  spectrogrammes,  repro- 
duits aux  ^ji  de  la  grandeur  originale. 

Cette  méthode  présente  de  grands  avantages  sur  la  méthode  visuelle; 
en  voici  les  principaux; 

1.  La  confiance  absolue  que  l'on  peut  avoir  dans  les  observations. 

2.  La  courte  durée  d'une  série  d'observations  {importante  p.  ex,  dans 
l'i'Namen  de  sources  calorifiques  qui,  comme  l'arc  électrique,  subissent 
des  variations  continuelles  d'intensité). 

3.  L'absiînce  de  troubles  produits  par  le  voisinage  de  l'observateur, 

4.  La  certitude  de  l'interpolation  pour  un  zéro  modifié. 

'>,  La  possibilité  de  juger  de  l'erreur  probable  par  la  forme  de  la 
„ligne  du  zéro". 

6.  La  parfaite  comparabilité  des  diverses  observations. 


S.  La  déduction  des  résultats. 

Pour  faire  une  série  d'observations,  je  partais  toujours  d'une  même 
position  du  cercle  gradué.  A  cet  effet,  je  rendais  la  vis  C  libre  du 
mécanisme  1{  et  j'amenais  un  trait  déterminé  du  cercle  gradué  en  coïn- 
cidence avec  un  des  fils  du  réticule  du  microscope  .1/-  Cette  manière 
d'opérer  avait  l'avantage  que,  dans  les  diverses  séries  d'opérations,  des 
déplacements  de  même  numéro  d'ordre  correspondaient  à  une  même 


idBï  Google 


KXAUEN  DE  QCBLQUKS  SFECTRES  INFRA-BOUGES.  121 

position  de  In  vis  du  spcctromètre  ').  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
pile  tliermo-électriqui;  occupnit  toujours  la  même  position  dans  le  spectre. 
En  effet,  l'indice  de  réfraction  du  sel  gemme  varie  assi^z  cousiderable- 
ment  avec  la  température,  de  sorte  que  cet  indice  aussi  a  une  influence 
sur  l'espcce  de  lumière  qui  frappe  la  pile.  Il  s'ensuit  que  la  longueur 
d'onde  de  l'espèce  de  lumière  qui  correspond  ik  des  déplacements  de 
même  numéro  d'ordre  peut  varier  d'un  jour  à  l'autre.  Pour  pouvoir 
faire  des  mesures  de  loni^ueur  d'onde,  il  fallait  déterminer  dans  le 
spectre  un  point  fixe  ^}. 

J'ai  emprunté  un  pareil  point  fixe  à  un  spectre  de  comparaison,  et 
j'ai  choisi  le  maximum  d'émission  bieu  net  de  l'anhydride  carbonique, 
fourni  par  un  bec  de  Bunsen;  comme  ce  maximum  a  été  déterminé  ]>ar 
divers  auteurs,  ou  peut  le  considérer  comme  le  point  le  plus  exaciement 
connu  de  l'extrême  infra-rouge,  M.  Paschen  ^)  donne  comme  longueur 
d'onde  de  ce  maximum  4, 103  pL.  D'après  mon  installation,  je  pouvais 
m'attendre  a  observer  ce  maximum  entre  les  déplacements  160  et  170. 
Afin  de  l'observer  en  même  temps  que  le  spectre  en  voie  d'examen, 
j'interrompais  le  courant  du  moteur  électrique  A'  pendant  cette  dixaine 
de  déplacements,  de  sorte  que  le  volet  J"  était  relevé  et  que  la  pile  res- 
tait exposée  au  rayonnement.  Pendant  tout  ce  temps  le  zéro  du  galva- 
nomètre n'était  donc  pas  noté;  au  lieu  de  cela,  après  chaque  enregis- 
trement de  l'écart  produit  par  la  source  examinée,  le  faisceau  de 
rayons  provenant  de  cette  source  était  intercepté,  et  la  fente  recevait 
l'image  d'une  petite  partie  d'un  bec  de  Bunsen.  De  cette  façon  j'enre- 
gistrais sur  le  cylindre,  outre  le  spectre  à  examiner,  l'émission  connue 
de  l'anhydride  carbonique. 

Lorsque  les  écarts  du  galvanomètre  devenaient  trop  grands  pour  être 
enregistrés  sur  le  cylindre,  —  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  d'après  les 
observations  précédentes  et  constater  d'ailleurs  sur  l'échelle  divisée  V — , 

')  Un  examen  préliminaire  de  la  vis  m'avait  appris  qu'elle  présentait  une 
errear  périodique  non  négligeable,  qui  faisait  que  le?  dix  déplacements  con- 
stituant un  tour  complet  de  la  vis  n'étaient  pas  tons  de  même  grandeur.  Or, 
cette  précaution  me  permettait  de  tenir  compte  de  la  correction,  eiaclement 

Une  erreur  , continue"  de  la  vis  anrait  été  plus  grave  pour  la  déduction  des 
résnltats;  mais  j'ai  reconnu  que  cette  errenr  était  excessivement  petite. 

')  La  variation  de  la  dispersion  du  fiel  gemme  avec  la  température  peut  être 
néRligée. 

')  F.  Paschen,  Wied.  Ann.,  53,  335,  1894. 
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le  miroir  5  recevait  un  diaphragme  concentrique,  qui  réduisait  l'émis- 
sion dana  un  rapport  expi^ri mentalement  déterminé  d'avance  '). 

Pour  déduire  des  s pectro grammes  les  résultats  des  observations,  je 
commençais  par  les  reproduire  sur  du  papier  quadrillé  au  millimètri', 
lie  façon  que  la  ligne  des  ^éros,  courbe  et  parfois  brisée,  devînt  droite. 
C'est  de  cette  façon  que  j'ai  obtenu  les  tracés  des  planches  VIIl  et  IX, 
au  moyen  des  spectrogrammes  de  la  planche  III. 

Ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  tracé  relatif  au  s]>ectre  de  Tare  du  mercure 
(pi.  VIII),  une  raie  spectrale  nette  est  indiquée  par  fi  points.  (Le  premier 
maximum  p.  es.  est  la  raie  verte  du  mercure  0. 54-61).  Cela  s'explique 
par  le  fait  que  la  fente  de  la  pile  et  celle  du  spectromètre  avaient  une 
largeur  de  0,42  mm.;  la  raie  spectrale  avait  donc  la  même  largeur, 
tandis  que  le  déplacement  linéaire  de  la  raie,  produit  par  un  déplace- 
ment du  spectromètre,  n'était  que  les  ^/-  de  cette  valeur,  soit  0,17  mm. 
La  pile  est  donc  frappée  par  les  mêmes  rayons  pendant  5  déplacements 
successifs,  et,  par  suite  d'un  faible  élargissement  dû  aux  imperfections 
optiques  de  l'inslniment,  la  pile  est  encore  frappée  pat  une  partie  du 
rayonnement  d'une  raie  idéalement  nette,  même  si  cette  raie  se  projette 
tout  juste  il  côté  de  la  fente.  Le  fait  que  les  raies  sont  indiquées  par  6 
point?  au  maximum  prouve  que  dans  tous  les  cas  ces  imperfections  sont 
faibles.  Mais  la  situation  relative  des  Ci  points,  dont  Tensemble  indique  la 
raie  spectrale,  permet  de  déterminer  avec  une  précision  assez  grande 
quels  sont  le  déplacement  et  la  fraction  de  déplacement  auxquels  cor- 
respond le  maximum  de  rayonnement,  c.  à  d.  i"i  (]uel  moment  la  raie 
tombait  symétriquement  sur  la  pile. 

Un  point  lixe  étant  admis  dans  le  spectre,  on  peut  exprimer  directe- 
ment en  un  nombre  de  déplacements  la  distjince  d'une  raie  quelconque 
à  ce  point  fixe.  Ainsi  p.  ex.,  si  dans  le  spectre  de  l'are  du  mercure  on 
prend  la  première  raie  {la  raie  verte  0,51fil)  comme  point  fixe,  les 
situations  des  six  autres  raies  sont  indiquées  par  les  nombres: 

16,1         102,2         110,4         121,4.         12fi,5     et     1S1,1. 

Or,  voici  comment  ou  peut  déduire  de  ces  nombres  les  indices  de 
réfraction  et  les  longueurs  d'onde  de  ces  raies. 

')  Le  spctrogramme  d'une  lampe  Sernst,  reproduit  pi.  III,  montre  l'effet 
des  interposition  s  et  enlèvements  snccessifs  de  trois  diaphragmes. 
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A  chaque  déplacement  du  spoctromètre  le  prisme  tourne  de  24',5, 
de  sorte  que  l'angle  bous  lequel  le  faisceau  de  rayons  tombe  sur  le 
prisme  change  de  la  même  quantité.  Mais  la  pile  thermo-électrique  est 
frappée  par  les  rayons  qui  ont  subi  le  minimum  de  déviation;  le  prisme 
est  donc  traversé  symétriquement,  et  l'angle  de  réfraction  est  constant, 
notamment  égal  à  la  moitié  de  l'angle  g  du  prisme.  Il  s'ensuit  qu'entre 
l'angle  d'incidence  *,  l'indice  de  réfraction  «  et  la  constante  ^  on  a  la 
relation  : 

.1 

stn  t  =  M  ëin  —  g. 

Si  donc  l'indice  de  refraction  du  sel  gemme  est  connu  pour  une  espèce 
de  rayons  déterminée,  on  peut  calculer  l'angle  d'incidence  correspon- 
dant; on  connaît  alors  aussi  la  valeur  de  i  après  un  certain  nombre  de 
déplacements,  ce  qui  permet  de  déterminer  inversement  le  «  correspon- 
dant, au  moyen  de  la  même  équation. 

L'angle  réfringent  du  prisme  est  60''Ô'0".  Admettant  que  l'indice  de 
réfraction  du  ael  gemme  pour  la  raie  verte  du  mercure  est  1,54-745,  je 
calcule  pour  cette  espèce  de  lumière  un  angle  d'incidence  de  B0^46'37". 
Pour  l'espèce  de  lumière  qui  frappe  la  pile  apn's  102,2  déplacements, 
l'angle  d'incidence  est  plus  petit  de  102,2  X  S+'jS  donc  égal  à 
jO^+'^S',  ce  qui  fournit  l'indice  de  réfraction  1,5319S. 

Seulement,  dans  les  mesures  faites  sur  les  pliotogrammes,  ce  tifiitpas 
cette  raie  du  mercure  que  j'ai  choisie  comme  point  de  repère,  mais  le 
maximum  d'émission  de  l'anhydride  carbonique  dans  le  bec  de  Bun- 
sen ').  Or,  pour  déterminer  l'indice  de  réfraction  correspondant  à  cette 
espèce  de  rayons,  j'ai  enregistré  quelques  spectrogramraes  donnant  les 
raies  jaune  et  verte  du  mercure  eu  même  temps  que  le  spectre  du  bec 
de  Bunsen,  et  j'ai  emprunta  les  indices  de  réfraction  pour  ces  raies  du 
mercure  aux  observations  de  M,  Langi,f.y  ').  Pour  autant  qu'il  s'agit 
du  spectre  visible,  la  courbe  de  dispersion  calculée  par  M.  Lakqlbt 
s'accorde  bien  avec  ses  observations.  Pour  la  raie  verte  (A=  0,5461  ^tt)  et 
pour  le  centre  de  gravité  des  deux  raies  jaunes  {a  i=  0,5780  j»)  sa  formule 

')  Qnand  le  spectre  contenait  des  raies  d'émission  connnes  ou  des  bandes 
d'absorption  nettement  délimitées,  dont  la  distance  au  maximam  de  l'anhydride 
carboniqae  avait  été  préalablement  déterminée,  l'enregistrenient  decemaximam 
devenait  superfln. 

•)   S.   P.  Latoleï,  Ann.  of  the  Aalroph.  OU.  of  the  Sniiths.  Insl.  I,  1900. 
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donne  «^1,51745  et  «^1,5+505  {à  20'-)  Mes  s pectro grammes 
ont  donné  comme  distances  de  ces  deux  raies  au  maximum  de  l'anhy- 
dride oarbonique  17B,1  et  IfiO.O.  Il  en  résulte  un  indice  de  réfraction 
égal  à  1,52072  pour  reB]M''ce  de  rnjons  qui  est  le  plus  fortement  repré- 
sentée dans  la  bande  de  Taiiliydride  carbonique,  à  la  température  de  la 
flamme  de  Bunsen.  Cette  valeur  s'applique,  comme  toutes  les  autres 
d'ailleurs,  à  20°  ').  Les  divers  endroits  du  spectre  peuvent  être  indi- 
qués par  leurs  distances  à  ce  point  fixe,  et  on  peut  dresser  un  tableau 
permettant  de  trouver  les  indice»  de  réfraction  qui  correspondent  à  ces 
diverses  dislances. 

Ces  indices  de  réfraction  doivent  être  considérés  comme  des  grandeurs 
.directement  observées;  une  comparaison  entre  les  valeurs  fournies  par 
diverses  séries  d'observation  permet  de  ju|;er  de  leur  précision.  11  en 
est  autrement  des  longueurs  d'onde.  C«lles-ci  ne  sont  pas  directement 
fournies  par  l'expérience,  mais  doivent  être  déduites  des  indices  de 
réfraction  au  moyen  d'une  formule  de  dispersion. 

Ce  sont  surtout  MM.  Ruukns  -)  et  Langi.ky  ^)  qui  ont  fait  des 
recherches  étendues  sur  la  dispersion  du  sel  gemme  dans  la  région  de 
r infra-rouge,  et  tous  deux  out  donné  une  courbe  qui  exprime  aussi 
bien  que  possible,  d'après  leur  observations,  la  relation  entre  l'indice 
de  réfraction  et  la  longueur  d'onde.  Malheureusement,  ces  deux  courbes 
de  dispersion  s'écartent  assez  bien  Tune  de  l'autre. 

A  première  vue  on  serait  tenté  de  donner  la  préférence  à  la  courbe  de 
M.  Langlf.ï,  parce  que  les  niovcns  dont  il  disposait  inspirent  le  plus 
de  confiance.  Mais  en  y  regardant  de  prtrs,  on  trouve  que  sa  formule 


')  Comme  il  est  périma  de  oeghger  la  variation  de  la  dispersion  avec  la 
température  il  e-.t  clair  que  dani  men  oliiervations,  qui  en  somme  revenaient 
à  de<  déterminations  de  différences  d  indices  j'étais  indépendant  de  la  tempe- 
ratare  da  laboratoire,  poarva  qu'elle  restât  constante  pendant  toute  nne  série 
de  mesorei  M  Juiius  avait  tromé  S'^'iiiO'  U  1"°)  pour  l'angle  de  dévia- 
tion dn  maiLimum  de  1  anhydride  carbonique  d  une  flamme  de  Buuien  („Licht 
und  Warmestrahlnng  verbrannter  GaV,  pp  (il  i  71,  ISM);  et  pour  chaque 
augmentation  de  température  d'un  degré  il  trouvait  une  diminution  de  la 
déviation  de  11',  cela  donne  donc  a  20°  une  déviation  de  3&°52'20'.  Comme 
l'angle  de  son  prume  «tait  de  51°  ."J  20',  je  trouve  n  =  1,52069,  ce  qui 
s'aciorde  bnffi«amm''nt  a\pc  la  valeur  que  )  ai  trouvée. 

')  H  Ruhfns,  W,ed  Ann  ,  4b  iJ'l,  lS<t2,  54,  476,  1B95;  60,724,1897; 
61,  224,  1817 
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s'accorde  assez  mal  avec  ses  observations  dans  les  grandes  longueurs 
d'onde,  de  sorte  que  j'ai  cru  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  attribuer 
plus  de  poids  qu'à  celle  de  M.  Kubess.  J'y  reviendrai  d'ailleurs  dans 
une  note  ci-après.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  faire,  d'après  mes 
propres  observations,  une  idée  de  l'exactitude  de  ces  deux  formules;  pour 
cela  le  nombre  de  points  connus  avec  certitude  dans  i'infra-rouge  est  trop 
restreint.  Mais  pour  faire  cet  examen  je  disposais  de  la  connaissance 
des  maxima  d'émission  de  l'anhydride  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau 
dans  la  flamme  de  Bunsen.  Leurs  longueurs  d'onde  ont  été  déterminées 
avec  grande  précision  par  M.  PiSCHE.v  '),  qui  se  servit  d'un  prisme  de 
Snorinedont  il  avait  étudié  préalablement  la  dispersion;  il  trouva  comme 
longueurs  d'onde  de  ces  deux  maximarespectivement4,403ft  et  2,831  jjl. 
J'ai  déterminé  à  diverses  reprises  les  indices  de  réfraction  pour  ces 
deux  maxima,  et  il  m'ont  fourni,  au  moyen  de  la  formule  de  dispersion 
de  M.  EuBBNS,  pour  la  longueur  d'onde  des  valeurs  qui,  eu  égard  à 
mes  erreurs  d'observation  et  celles  de  M.  Paschen,  s'accordent  parfai- 
tement avec  les  valeurs  ci-dessus,  c'est  à  dire  ont  la  même  deuxième 
décimale;  tandis  que  la  formule  de  M.  Langley  donnait  des  écarts  de 
0,05  et  0,06  ij.,  soit  10  fois  plus  forts  que  ne  le  jiermettait  l'incertitude 
de  mes  observations. 

Cependant,  comme  la  préférence  d'une  des  formules  à  l'antre  n'est 
pas  encore  suffisamment  justifiée,  j'ai  cru  bien  faire  en  communiquant 
dans  les  tables  les  longueurs  d'onde  calculées  d'après  les  formules  des 
deux  auteurs.  Ces  formules  ont  la  forme 

..^s.  +  ^  , i^,, 

l"  —  («1       f*î  — -^ 

Suivant  M,  Rubens  les  valeurs  des  constantes  sont; 

é>  =  5,1790  *)       /i,  *  =  0.01621       fJ-^^-^  S149,3 
M^  =  0,018496       M^  =  «977,0 
et  suivant  M.  Langlet  : 

à*  =  6,174714       ft,'  =  0,016841       ftj*  =  3145,695 
3/,  =  0,0183744       M^  -=  8949,520. 

')  F.  Paschen,  Wied.  Ann.,  50,  409,  1893;  51,  1,  1894;  52,  209,  1894; 
53,  834,  1894. 

■)  Voir  la  note  qui  fait  anite  à  ce  travail. 
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IV.    Les  RBSIJLT4TS  DES  UBHERVATIUNS. 

Remarquai  généralfs.  Coni  me  je  me  proposais  de  rechercher  des  raies 
spectrales  dont  l'existence  avait  été  niée,  j'ai  cm  devoir  donner  à  mon 
installation  une  sensibilité  ausfi  grande  que  possible,  en  exposant  au 
rayonnement  la  largeur  entière  des  soudures.  Par  l'élargissement  des 
fentes  du  collimateur  et  de  la  pile  on  diminue  il  est  vrai  la  précision 
avec  laquelle  est  déterminée  la  situation  de  la  raie  dans  le  spectre;  eu  effet, 
cette  raie  |)eut  alors  frapper  In  pile  dans  toute  une  aiTie  de  positions  dn 
prisme,  de  sorte  qu'il  devient  difficile  de  juger  quelle  est  la  posi- 
tion dans  laquelle  le  rayonnement  maximum  tombe  centralement  sur  le 
prisme.  Mais  dans  ma  méthode  d'enregistrement  cet  inconvéuieut  n'exis- 
tait pas,  parce  qu'une  raie  spectrale  était  indiquée  par  fl  points  au 
maximum,  et  que  la  situation  relative  des  six  points  permettait  de 
lire  sur  le  spectrogramme  le  point  oi)  l'intensité  du  rayonnement  est 
maximum,  avec  une  précision  de  '/m  ^^  déplacement. 

L'incertitude  de  la  lecture  est  plus  faible  que  celle  qui  affecte  la 
situation  de  la  raie  dans  le  spectre.  Car  les  circonstances  dans  lesquelles 
sont  faits  les  spectrogrammes  d'une  même  source  ne  sont  pas  absolu- 
ment identiques,  et  en  comparant  entr'eux  un  certain  nombre  de  spec- 
trogrammes de  l'arc  du  mercure,  obtenus  à  des  époques  très  différentes, 
j'ai  trouvé  que  l'erreur  moyenne  d'une  détermination  de  situation 
était  d'environ  ^',o  de  déplacement  {correspondant  à  une  rotation  dn 
prisme  de  5").  Et  comme  un  déplacement  correspond  à  '/s  de  la  largeur 
de  la  pile,  l'incertitude  affectant  la  situation  de  la  raie  dans  le  spectre 
n'atteint  que  '/^^  de  la  largeur  de  la  pile. 

L' émiition  dei  laétaux  afcalin».  Les  métaux  ont  été  volatilisés  dans 
l'arc  électrique.  J'ai  employé  la  méthode  usuelle,  qui  consiste  &  em- 
ployer des  charbons  creux,  remplis  d'un  sel  métallique  eu  poudre  fine. 

L'arc  lui-même  donne  un  spectre  de  bandes  très  compliqué,  qui 
s'étend  bien  loin  dans  l'infra-rouge;  ces  bandes  se  résolvent  en  une 
quantité  de  fines  raies.  La  pile  thermo-électrique,  comme  d'ailleurs  tout 
instrument  d'observation  basé  sur  l'effet  calorifique  du  rayonnement 
infra-rouge,  ne  convient  pas  du  tout  pour  l'étude  d'un  pareil  spectre. 
Elle  ne  sépare  pas  les  diverses  raies  et  ne  donne  donc  qu'une  idée  très 
grossière  de  la  distribution  de  l'énergie  dans  le  spectre.  Contrairement 
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à  ce  que  prétend  M,  Coblentz  '),  j'ai  toujours  trouvé  dans  l'arc  la  bande 
d'émissioii  de  l'anh/dride  carbonique,  bien  connue  dans  la  flamme  d'uu 
bec  de  gaz;  sou  intenaité  était  même  beaucoup  plus  forte  que  celle  des 
autres  radiations  infra-rougea.  Par  contre,  le  maximum  plus  faible  de 
CO*,  qui  se  présente  dans  le  spectre  de  la  flamme  &  2,7  fi,  était  à  peine 
sensible. 

Mais  ce  spectre  de  bandes  ne  gêne  en  aucune  façon  l'étude  des 
métaux  rolatilisés  dans  Tare:  car,  ainsi  que  M.  Snow  ')  l'a  fait  remar- 
quer, il  devient  insensible  si  Tare  est  suffisamment  riche  en  vapeurs 
métalliques.  Seulement  le  maximum  de  l'anhydride  carbonique  à  4,44  ju 
conserve  à  peu  près  la  même  intensité. 

La  grande  difficulté  dans  l'examen  du  spectre  des  métaux  alcalins  dans 
l'arc  électrique,  c'est  la  variabilité  de  Tintensité  de  la  source  de  chaleur. 
Car  une  détermination  exacte  de  la  position  du  maximum  par  des  mesures 
d'intensité  dans  le  voisinage  de  ce  maximum  exige  que  le  rayonnement 
de  la  source  soit  resté  constant.  11  a  donc  fallu  prendre  des  précau- 
tions particulières  pour  maintenir  l'émission  de  l'arc  aussi  constante 
que  possible,  et  pendant  les  observations  j'ai  dû  me  convaincre  de  l' ex is- 
tence  de  variations  d'intensité  et  de  la  grandeur  de  ces  variations. 

Après  avoir  examiné  les  produits  de  diverses  fabrications,  j'ai  fixé 
mon  choix  sur  les  charbons,  très  purs  et  très  homogènes,  que  la  firme 
SiBUBNS  &  CiE  à  Charlottenbourg  fabrique  spécialement  pour  l'analyse 
spectroHcopique.  Ces  charbons,  de  14  mm.  de  diamètre,  étaient  sciés  à 
la  longueur  de  8  cm.  et  j'y  perçais  un  conduit  central  de  4'/î  mm.  Je 
ne  les  remplissais  pas  uniquement  du  sel  métallique,  mais  d'un  mélange 
du  sel  et  de  poudre  de  charbon,  parce  que  le  sel  pur  se  volatilise  trop 
rapidement  dans  l'arc ,  et  par  là  irrégulièrement.  Ce  sont  les  chlorures 
qui  se  comportaient  le  mieux;  ils  m'ont  été  fournis  assez  purs  par  la 
maison  Kahlbauh  à  Berlin. 

Four  que  la  masse  de  vapeurs  salines  dans  l'arc  soit  constante,  il  faut 
que  le  mélange  de  sel  et  de  poudre  de  charbon  soit  homogène  et  forme 
un  noyau  assez  compact.  I.a  proportion  de  poudre  de  charbon  a  une 
grande  influence  sur  la  nature  du  spectre,  car  au-delà  de  1  ^  l'émission 
continue  des  particules  incandescentes  devient  très  forte,  et,  pour  que 
des  raies  d'émission  pas  très  fortes  lessortent  sur  ce  fond,  il  faut  qu'il  y 

')  Voir  p.  109. 

'}  B.  W.  Snov.-,   Wied.  An».,  47,  243,  lH9a. 
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ait  beaucoup  de  set.  Mais  d'autre  part  une  forte  teneur  en  sel  a  une 
influence  désavauta^iise  sur  la  eonstunce  de  l'arc,  et  ilfallait  doue 
déterminer  pour  cliuque  métal  en  particulier  la  proportion  la  plua  con- 
venable. Malgré  plusieurs  tentatives,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  obtenir 
un  arc  eonstont  avec  le  lithium ,  et  mes  essais  avec  les  mébtux  alcaline- 
terreux  sont  également  restés  infructueux.  Je  ne  sais  à  quoi  devoir 
attribuer  cette  fa^on  différente  de  se  conduire  des  divers  métaux. 

Les  deux  charbons  étaient  placés  verticalement;  le  charbon  inférieur, 
le  charbon  positif,  avait  seul  un  no^au  salin.  La  longueur  de  l'arc, 
réglée  à  la  main,  était  maintenue  à  environ  8  mm.  L'arc  était  alimenté 
par  l'usine  électrique  de  la  ville;  pendant  la  nuit  la  tension  restait 
sensiblement  constante  à  225  volts.  La  plus  grande  partie  de  Pénergie 
était  consommée  par  une  résistance  de  +  25  n  de  lampes  h  incandes- 
cence, mais  par  là  des  variations  dans  la  contreteiision  n'avaient  qu'une 
faible  influence  sur  l'intensité  des  courants,  ce  qui  favorisait  à  un  haut 
degré  la  constance  de  l'are. 

L'intensité  de  rayonnement  de  l'arc  est  surtout  déterminée  par  la 
tension  aux  charbons;  or  la  présence  de  vapeurs  salines  dans  l'arc 
abaissait  cette  tension  de  90  à  8.j,  30  et  même  2â  volta;  cela  variait 
avec  le  métal  et  avec  la  densité  des  vapeurs  salines.  La  tension  aux 
charbons  était  lue  sur  un  voltmètre  de  précision,  et  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  faire  des  oi)servatiuns  utiles,  il  fallait  que  l'indication  du  volt- 
mètre restiit  constant*  |>endant  la  combustion  des  charbons,  ou  du  moins 
varifLt  d'une  façon  continue.  Les  dîtférenles  mesures  se  succédaient 
assez  rapidement  pour  qu'une  lente  variation  de  l'intensité  du  rayonne- 
ment eût  peu  d'influence  sur  la  détermination  de  la  situation  du  maxi- 
mum de  rayonnement.  Pour  permettre  la  comparaison  des  intensités  de 
rayonnement  observées,  je  notais  l'indication  du  voltmètre  à  chaque 
enregistrement  d'écart. 

L'image  agrandie  de  l'arc,  formée  par  un  miroir  métallique,  ^tait 
jirojetée  sur  le  volet  de  l'écran  à  eau,  placé  devant  la  fente  du  spectro- 
mÈtre.  La  distance  des  charbons  et  la  situation  exacte  de  l'image  étaient 
contrôlées  après  chaque  exposition  de  la  pile  et  corrigées  si  nécessaire. 
Mon  ami  M,  F.  L.  Beboanslus  eut  l'obligeance  de  se  chaîner  de  cette 
partie  de  l'observation,  qui  demandait  beaucoup  d'attention. 

Les  tracés  des  planches  IV  il  TII  reproduisent  les  spectres  d'émission 
des  quatre  métaux  alcalins  examinés.  Ils  ont  été  faits  d'après  un  grand 
nombre  de  s pectro grammes  (>i  à  10  pour  chaque  métal);  l'intensité  des 
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diverses  raies  a  été  réduite  autant  que  possible  à  la  raûme  intensité 
totale  du  rayonnement  de  l'arc.  La  dernière  saillie  des  courbes  d'inten- 
sité, commune  îk  toutes,  est  le  maximum  d'émission  de  l'anhydride 
carbonique,  correspondant  ii  une  longueur  d'onde  un  peu  plus  grande 
(|ne  le  maximum  de  la  fliimme  de  blunsen;  celui-ci  coïncide  exactement 
avec  la  première  droite  verticale  à  la  gauche  du  réseau-  Les  nombres 
au  bas  du  dessin  donnent  les  indices  de  réfraction  n  et  les  longueurs 
d'onde  ft.  Les  droites  horizontales  du  réseau  se  rapportent  ît  l'intensiti! 
du  rayonnement;  les  nombres  dont  elles  sont  afFectées  donnent  les  écart,*! 
du  galvanomètre,  mesurées  en  millimètres  sur  le  tambour  enregistreur. 
Pour  certaines  raies  très  intenses  j'ai  réduit  au  dixième  la  partie  qui 
tombait  en  dehors  du  des.sin. 

Aucun  des  sels  métalliques  n'était  physiquement  pur,  comme  le 
prouve  déjà  la  présence,  dans  tous  les  spectres,  de  la  raie  J}  du  scdiiim 
{u  ^  1,51429).  Ce  défaut  de  pureté  rendait  nécessaire  un  examen 
attentif  des  spectres  pour  juger  quelles  raie*  appartenaient  au  métal 
examiné,  et  qu'elles  autres  à  une  impureté. 

Je  donne  maintenant  des  tableaux  où  sont  indiqués  les  maxîma 
observés  dans  les  courbes  d'intensité.  Dans  la  première  partie  de  l'infra- 
rouge on  retrouve  des  raies  (simples  ou  doubles)  déjà  connues,  dont  les 
longueurs  d'onde  sont  déjà  exactement  connues,  en  grande  partie  du 
moins  ').  Je  les  mentionne  surtout  parce  qu'il  y  a  dans  cette  partie  du 
spectre  des  raies  très  intenses,  qui  permettent  de  juger  du  degré  de 
pureté  de  la  substance  dans  laquelle  elles  se  présentent  comme  impureté, 
et  légitiment  ainsi  un  classement  des  raies  dans  les  autres  régions. 

La  première  colonne  fait  connaître  la  distance  A  de  la  raie  (ou  du 
centre  de  gravité  d'une  raie  double)  au  maximum  de  l'anhydride  car- 
bonique dans  le  bec  de  Bunsen,  mesurée  en  déplacements  du  spectro- 
mètre.  La  deuxième  colonne  donne  l'indice  de  réfraction  «  du  sel 
gemme,  à  20°,  pour  cette  espèce  de  rayons.  Dans  les  deux  colonnes 
suivantes  on  trouve  la  longueur  d'onde  A,  calculée  suivant  les  formules 
de  dispersion  de  La^'Glrt  et  de  Rubkns;  enfin  la  cinquième  colonne 
donne  la  valeur  (globale)  de  l'intensité  /  de  la  raie  en  millimètres 
d'écart.  Les  nombres  placés  entre  jiarenthèses  se  rapportent  à  des  tra- 
ces du  métal  mentionné  dans  la  dernière  colonne. 


■)  H.  Leiimanm,  Di-urfe's  Ana.,  5,  G33,  1901. 
ARCHIVES  NÉERLANDAI3BS,   SBRIS  II,  TOHB  Xni. 
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Les  Taies  marqiw'es  A'nn  astérisque  sont  celles  dont  la  situation  n'a 
paa  pu  être  diîterminee  avec  certitude;  certnins  spectrogrammes  l'accu- 
saient nettement,  sur  d'autres  elle  était  moins  nette,  ou  bien  elles  ne  se 
pruisentaient  que  comme  une  sinuosité  dans  un  des  relèvements  de  la 
courbe  d'intensité.  Je  n'ai  pas  ]»u  observer  toutes  les  fortes  raies  d'un 
métal  qui  se  présentait  comme  impureté  dans  un  autre;  il  y  en  avait  qui 
étaient  cachées  par  un  fort  relèvement  de  la  courbe,  et  ce  maximum 
était  alors  quelque  peu  élargi,  (''est  ainsi  que  dans  le  spectre  de  Ef>  on 
trouve  la  raie  1,17  (t  de  A';  mais  la  raie  la  plus  forte,  0,786  /i,  ne  se 
préseute  pas  séparément,  parce  qu'elle  est  trop  rapprochée  de  la  forte 
raie  0,779  du  rubidium. 

Le  fait  que  les  spectres  du  rubidium  et  du  césium  présentent  tous 
deux  une  raie  dont'la  longueur  d'onde  est  d'un  micron  ne  résulte  cer- 
tainement pas  de  la  présence  d'un  de  ces  métaux  dans  l'antre.  Cette 
raie  est  surtout  forte  pour  le  césium;  or //i  présente  nettement  des 
traces  de  C«,  mais  les  raies  0,S5  fi  et  0,89  ft  du  césium,  bien  que  beau- 
coup plus  fortes  que  la  raie  1  ft,  se  retrouvent  dans  Rà  avec  une  inten- 
sité beaucoup  plus  faible-  Il  se  peut  évidemment  que  cette  raie  appar- 
tienne h  une  impureté  commune  aux  deux  mi'taus,  mais  il  est  plus 
probable  que  les  deux  métaux  offrent  une  raie  do  même  longueur  d'onde 
à  peu  près. 
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Les  raies  de  la  première  partie  du  spectre  infra-rouge  ont  ét^  mesu- 
njt!3  aveu  gr<uide  prrcisiou  par  M.  Ijkhuann  sur  ses  ('preuves  photo- 
graphiques. Les  longueurs  d'onde  qu'il  a  données:  0,81^9  pour  Na, 
ll,7(>.S5  pour  A',  0,7400,  0,7806  et  0,7950  pour  yïft  s'accordent  fort 
bien  avec  les  valeurs  que  j'ai  trouvées;  quant  aux  9  raies  de  C'a  qu'il  a 
mesurées,  si  Ton  tient  compte  de  leurs  intensités,  on  les  retrouve  dans 
les  niaxiinn  de  ma  courbe. 


//^  iil)Kclre  lia  uiercure.  Pour  examiner  le  spectre  infra-rougc  du  mer- 
cure, je  me  suis  servi  d'une  lampe  à  arc  au  mercure  construite  d'après  le 
modèle  de  M.  Luuukr  '},  mais  fermée  par  une  jdaque  de  sel  gemme. 
Je  craignais  des  difficultés  provenant  d'une  condensation  du  mercure 
sur  cette  fenêtre,  ce  qui,  en  arrêtant  en  partie  le  rayounenient  de  l'arc, 
aurait  pu  devenir  une  cause  de  variabilité  de  l'intenaitc  du  rayonnement. 
Pour  limiter  cette  condensation,  j'ai  placé  la  plaque  de  sel  gemme  à 
une  distance  assez  grande  (S  cm.)  de  Tespace  réfrigérant;  j'ai  constaté 
d'ailleurs  que  la  condensation  se  produit  surtout  sur  la  paroi  de  verre 
cylindrique,  et  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  heures  que  le  sel 
gemme  se  recouvre  d'un  légère  buée,  qu'il  est  aisée,  du  reste,  d'enlever 
en  lavant  au  mercure  même  de  la  lampe. 

La  lampe  fut  entretenue  par  l'électricité  de  la  ville,  avec  iutercala- 
tiou  d'une  grande  résistance;  elle  brûla  des  heures  durant  à  raison  de 
7  ampères  et  25  volts,  sans  exiger  de  soins.  La  planche  ITI  donne  la 
reproduction  photographique  d'un  spectrogramme  de  l'arc  du  mercure; 
les  deu:t  premiers  maxima  de  la  courbe  d'intensité  appartiennent  à  deux 
raies  du  spectre  visible:  la  mie  verte  et  la  raie  jaune  du  mercure;  les 
maxiraa  suivants  sont  situés  dans  l'infra-rouge.  Le  tracé  de  la  plan- 
che VIII  a  été  déduit  de  ce  spectrogramme  de  la  façon  antérieure- 
ment décrite. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l'indice  de  réfraction,  la  longueur 
d'onde  et  l'intensité  des  diverses  raies;  ces  données  sont  déduites  d'un 
grand  nombre  d'observations.  J'ai  examine  plus  d'une  fois  le  spectre 
jusqu'à  10 1/,,  mais  au-delà  de  1,7  n  je  n'ai  plus  trouvé  d'émissiou. 


,  Zeilsçbr.  f.  Inslr.,  21,  201,  1901. 
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Le  fjiftclrf-  (k  ht  lampe  Nernul.  Pour  étudier  l'absorption  utmosplié- 
rique ,  j'ai  examiiio  quelques  sourœs  <le  chaleur  dont  le  rayonnement 
traversait  une  atmosphère  ordinaire,  ou  chargée  de  vapeur  d'eau  et 
d'aiiliyilride  carbonique.  J'y  reviendrai  à  une  autre  occasion.  Comme 
ty]>e  des  courbes  dVmission,  j'ai  reproduit  sur  la  planche  III  le  spectre- 
gramme  d'une  lam|>e  Ncnist  ')  et  sur  la  planche  IX  le  tracé  qui  en 
résulte.  Ou  y  reconnaît  facilement  les  (livcrcci  bandes  d'absorjition  de 
l'air  atmosphérique,  dues  à  sa  teneur  en  vapeur  d'eau  et  aniiydride 
carbonique;  les  rayons  ne  traversaient  que  l'air  ordinaire  du  laboratoire. 
Le."  interruptions  de  la  courbe  proviennent  de  l'interposition  et  de  l'en- 
lèvement de  trois  diaphragmes  qui,  placés  devant  le  miroir  S  (pi.  II), 
niduisuient  le  rayonnement  total  dans  un  rapport  déterminé. 


')  Le  plus  petit  miHlèle  du 


(95  volts,  0,2!>  ampères). 
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En  détermiuant  la  courbe  de  dispersion  du  sel  gemme,  MM.  Rubens  ') 
et  Langleï  *)  se  sont  servis  de  ta  formule  de  Ke'iteler  ^): 

..=».+--,«■  ^. ^,. 

/i  —fi,         li^^  —  i/.^ 

Le  principe  de  leur  métliode  de  recherche  était  le  même.  Un  spectre 
de  diffraction  est  projeté  sur  la  fente  d'un  spectromètre  à  prisme.  Le 
faisceau,  formiî  donc  de  rayons  dont  la  longueur  d'onde  est  connue,  est 
réfracte  par  le  prisme  de  sel  gemme.  La  direction  du  faisceau  émergent 
est  déterminée  au  moyen  d'un  radiomètre  ou  d'un  bolomètre,  et  de  là 
est  déduite  la  déviation.  ËnBn  l'indice  de  réfraction  a  été  calculé  au 
moyen  de  cette  déviation  et  de  l'angle  réfringent  du  prisme. 

Les  deux  observateurs  ont  calculé  ensuite  une  série  de  valeurs  pour 
les  constantes  i*,  J/,,  M^,  ^|*  et  ;tj'  de  la  formule  de  dispersion  de 
KuTTELEit,  s'accordant  aussi  bien  que  possible  avec  leurs  mesures.  Les 
valeurs  numériques  de  ces  coustantes  sont: 
suivant  M.  RnBRNS: 

b^  =  5,1790       ;«,'=  0,01821       f*2*  =  3149,3 
ifi  =  0,018496       M^  =  8977,0, 
et  suivant  M.  LanolkY: 

6*  =  5,174ni.       fi,  ^  =  0,015841       fts*  =  3146,695 
M,  =  0,0183714       jt/j  =  8919,520. 

')  H.  RuLiEMS,   Wied.  Atm.,  60,  724,  1897. 

')  S.  P.  Lakui.Eï,  Ann.  AUroiih.  Obi.  of  the  Smitln.  InstiL,  I,  1900. 

')  E.  Ketteler,  Wied.  Ann.,  28,  299,  1887. 
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13e  W.  J.   U.  MOl.L. 

Il  fuut  évidcmmeiit  que  dans  )a  piirtie  visible  du  spectre  il  y  ait  éga- 
leniont  un  bon  accord  entre  l'ubservittioii  et  le  calcul;  or,  dans  cette 
rci^oii  la  forme  de  la  courbe  est  bien  simple,  de  sorte  qu'elle  peut  déjk 
être  représentée  d'uuti  maiiicre  sa  ti  m  luisante  jwr  une  formule  à  trois  con- 
stautea.  Mais  pour  les  oudes  de  grande  longueur  la  relation  fonction- 
nelle entre  l'indice  de  réfraction  et  la  longueur  d'oudu  doit  être  plus 
compliquée. 

Je  reproduis  aux  pages  137  et  liis  (tiiblcau  1)  le  tableau  douné  par 
M.  Lasoi.Eï  ')  pour  les  grandes  longueurs  d'onde.  11  permet  déjuger 
de  l'accord  entre  sa  formule  et  ses  observations.  J'ai  y  ajouté  la  colonne 
fi  —  fi',  dont  les  nombres  sont  déduits  par  interpolation  graphique  des 
valeurs  de  «  —  «'. 

Je  me  crois  en  droit  de  couclure  de  ce  tableau  que  l'assertion  suivante 
de  M.  Langi.eï  est  un  peu  exagérée:  „The  small  diH'erences  between 
tlie  observed  aud  comput«d  values  of  9t  are,  it  will  be  seen,  of  the  same 
order  of  magnitude  as  tlie  probable  error  of  the  observatious"  ;  et,  eu 
égard  surtout  au  petit  nombre  de  changements  de  signe  des  écarts,  je 
crois  pouvoir  douter  de  sa  conclusion:  ,,Hence  we  maj  accept  the  for- 
mule given  above  as  representing  corrcetly  the  dispersion  of  rock  sait"', 

M.  ItiJBESs  a  donné  les  indices  de  réfraction  et  les  longueurs  d'onde 
avec  moins  de  décimales  que  M.  Langlky,  ce  qui  rend  moins  aisée  la 
comparaison  des  résultats  des  deux  auteurs.  Le  tableau  II  (p.  139)  con- 
tient les  observations  de  M,  RtFBENs ').  Lis  nombres  de  la  colonne; 
„u  calculé"  ont  été  calculés  eu  5  décimales  au  moyen  de  la  formule 
de  dispersion.  Pour  faciliter  la  comparaison  avec  le  tableau  I,  j'ai 
reproduit  de  ce  tableau  les  nombres  (jui  se  rapportent  à  peu  près  auj 
mêmes  longueurs  d'onde. 

Pour  dea  longueurs  d'onde  plus  grandes  que  6,5  (t  nous  ne  disposons 
que  de  déterminations  de  M.  Uubens,  Le  tableau  II  fait  connaître, 
dans  la  colonne  „Langi,ey",  l'indice  de  réfraction  qui  se  déduit  de  la 
formule  de  dispersion  de  cet  auteur,  pour  les  longueurs  d'onde  obser- 
vées par  Af.  KuBENS,  en  tenant  comiite  d'une  correction  pour  la 
température  '). 

')  S.  P.  Lanoleï,  Ioc.  cit.,  p.  262. 

')  H.  RuuENS,  Wied.  Ann.,  61,  224,  1897.  Voir  aussi  Kaïser,  Handbnrh 
der  Spettroscopie,  I,  371,  1900. 

*)  En  comparant  ks  deux  parties  dn  taMcan  II,  dd  voit  qae  pour  une  même 
loBRuenr  d'onde  l'indiCB  donné  par  M.  Rcuens  est  toujours  plus  petit  que  celui. 
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')  Oliservations  thus  marked  a 
the  least  square  réduction. 

')  Observations  thus  marked  v 
probable  errors. 

*)  Tbe  two  observations  thus  markuil  are  taken  from  resnltti  ofRuiitNsand 
Ti<owiiR[L)i!ii,  and  were  not  uscd  Ju  the  leust  Btj^uare  rédactions. 

*)  Ces  nombres  n'ont  |>as  été  commonicjués  par  M.  Langley. 

*)  Cette  valeur  a  été  couimuDiqnée  par  MM.  KuntDNS  et  Trowdriik^i;  dans 
Wieil.  Ann.,  (iO,  p.  73;t.  Dans  Wied.  Ana.,  Gl ,  p.  224  on  trouve  une  recti- 
fication de  cette  valeur,  qui  doit  être  l,4(i27.  Mais  le  n'  calculé  par  M.  LAMii.Ëï 
est  également  fautif,  car  sa  formule  de  dispersion  donne,  pour  i*  ^  13,%, 
Il  ^=  1 ,4635.  M.  Marten>  a  déjà  attiré  l'attention  sur  cette  coïncidence.  Si  nous 
tenons  compte  d'une  correction  ]iour  la  températare,  la  valeur  corresijondsnte 
de  n— n  devient  —0,000590. 
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110  W.  J.  II.  MULL. 

Eiifiti  le  tjibieau  IIX  (p.  144)  permet  de  juger  de  la  différence  entre 
les  nombres  donnés  par  les  courbes  de  dispersion  des  deux  auteurs,  puur 
la  longueur  d'onde  correspondant  à  un  même  indice  de  réfraction;  ces 
valeurs  ont  été  rcduitcs  à  20°,  là  où  c'était  nécessaire.  Les  indices  de 
réfraction  ont  été  choisis  de  manière  à  se  rapporter  aux  „ déplacements" 
de  mon  spectroinètre.  Deux  valeurs  successives  de  l'indice  de  réfractiou 
sont  séparées  par  10  déplacements. 

L'allure  de  la  grandeur  '^. —  sj.',  d'après  le  tableau  III,  est  repré- 
sentée graphiquement  dans  la  ligure  ci-dessims. 
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La  ligne  pointillée  se  rapporte  à  une  courbe  de  dispersion  donnée  par 
M,  Mauthns  ^)j  établie  sur  ses  mesures  dans  la  partie  ultra- violetle  du 
spectre,  et  s'accordant  aussi  l»ieu  que  possible  avec  les  mesures  de  MM. 
L.iNGi.Eï  et  RuiiESH  dans  l'infra-rouge.  Mais  eu  effectuant  le  raccorde- 
ment il  a  négligé  de  tenir  compte  de  la  différence  de  température.  Bien 
que  je  trouve  qu'on  ne  saurait  accorder  beaucoup  d'importance  à  une 
extrapolation  aussi  loin  en  dehors  des  limites  de  l'observation,  je  mentionne 
pourtant  cette  formule  et  je  la  compare  avec  les  deux  autres,  parce  qu'on 
s'en  est  servi')  pour  déterminer  des  longueurs  d'onde  dans  l'infra-rouge. 

de  M.  LaN(;i,gv.  La  raison  en  est  que  les  deai  anteurs  n'ont  pas  îaii  lenrs 
obeervatious  à  la  même  température.  Panr  la  raie  D  la  différence  entre  les 
indices  calculés  au  moyen  des  deux  formules  est  0,000226.  M.  Lanoi.eï  b 
goij^neu^ement  noté  la  température  de  son  prisme,  et  ses  nombres  se  rapportent 
à  20°.  Pour  rendre  les  nombres  de  M.  Ruuens  comparables  avec  cenï-là,  on 
doit  les  réduire  à  20",  et  pour  cela  on  doit  augmenter  de  0,000226  les 
indices  de  réfraction  calculés  et  observés.  Pour  ce  qui  regarde  la  foromle  de 
dispersion,  l'influence  de  la  température  ne  se  fait  sentir  que  sur  la  valeur  de 
la  constante  b'. 

')  F.  F.  Martens,  Drude'i  A,m.,  6,  603,  1901. 

')  E.  R.  Drew,  Pbys.  Rev.,  21,  122,  1905. 
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Tableau  U  I. 
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l  12  W.  1.  Il,  MOr.L.    LA   DISl>F.RsrON    DU  SKI.  rîKMM 

Voici  cette  formule: 


,«'  =fl,«354(U  /i'  =    0,1107â5         /«  =  l,15r>9!»2 

w'  =  l),31779I         ft"  =    0,lôfi32ll         /■  =0,llfln30!)17S 
m"  =  l,t;^07«0         ,^"'  =  51,2()0() 

Pour  ;tt  ^  0,5.S1)3  elle  donne  w=  1,544.111.  Pour  pouvoir  faire  la 
comparaison  il  faut  tloiic  apporter  aux  indices  ealculcs  une  eorrectioii 
de  (fjOOOlSO,  L'onloiiiiBC  de  la  courbe  pointilli-e  fait  connaître  l'écart 
entre  la  formule  de  M.  Maiitens  et  celle  de  M.  Langi.ky. 
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I.ONOlIKOnS   D'ONDK   FIK   HANDP;S   n'KMISSION   ET   n'AHSORrTION 
OBSRHVfiKS   DANS   L'rNFRA-HOtT.K. 


W.    H.    JULItTS 


Si  l'ou  il  déterminé  avec  soin  la  situation  des  bnudes  d'émission  ou 
d'absorption  dans  le  spectre  infra-rougc  formé  par  un  prisme  de  sel 
gemme,  ii  reste  relativement  aux  longueurs  d'onde  une  incertitude  qui, 
dans  une  grande  partie  du  spectre,  est  plus  grande  que  l'erreur  proba- 
ble de  ces  déterminations;  cette  incertitude  provient  de  ce  que  ponr  le 
moment  la  courbe  de  dispersion  du  sel  gemme  n'est  pas  encore  connue 
avec  une  exactitude  suffisante. 

M.  W.  J,  H.  MoLL  ')  a  soumis  à  la  comparaison  deux  courbes  de  dis- 
[^«rsion,  calculées  d'après  la  formule  de  Kktteler  avec  deux  séries  de 
constantes,  l'une  donnée  par  M.  Rubens*),  l'autre  par  Langleï  ^). 
JjGS  résultats  de  Lasoi.eï  se  rapportent  à  la  température  de  20°,  et 
M.  MoLL  a  corrigé  les  nombres  donnés  par  M.  Rdbbns,  de  manière  à 
les  rapporter  à  la  même  température.  Tandis  qu'elles  sont  d'accord 
dans  le  spectre  visible,  les  deux  combes  de  disperjiou  s'écartent  fort 
sensiblement  l'une  de  l'autre  dans  tout  l'infra-rouge  :  les  longueurs 
d'onde  correspondant  il  des  indices  de  réfraction  doniu-s  sont  plus  petites 
avec  les  constantes  de  M.  Rubens  qu'avec  celles  de  Langi.kï.  Ainsi 
p.  ex.  pour  A  =  l,5,«  la  ditférence  atteint  0,028 ,«;  elle  augmente 
jusqu'à  0,002  /«  {pour  A  ^  3  /:*)  et  puis  décroît  jusqu'à  0,032  (i  (pour 
A  ^  8,5  [/,).  Si  d'autre  part  on  compare  les  indices  de  réfraction  qui, 
d'après  ces  deux  formules,  correspondent  à  des  rayons  de  longueurs 

■)  W.  J.  H.  MoLL,  MB  Archives,  (2),  13.  100,  1908. 
')  H.  RiiDENS,    Wied.  Ann.,  60,  724;  61,  224,  1897.    Voir  anssi    KAïSRn, 
Handbuch  der  Spectroscopie,  I,  371,  1900. 

■)  S.  P.  Lakolev,  Ann.  Astroph.  06s.  of  the  Sniitli.  Inst.,  I,  19O0. 
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144  w,  H.  jni.iira. 

d'onde  déterminées,  la  difTérenee  reste  à  peu  près  constante  entre  X  =  4'j!i 
et  ^  ^  8,3  fi,  savoir  1,5  unités  de  lu  4'  décimale,  tandis  qu'elle  croît 
de  0  à  1,5  unités  dans  la  région  comprise  entre  0,6  et  4 /a. 

Les  appareils  dont  nous  disposons  actuellement  pour  l'examen  de 
l'infr.vrouge  permetteut  de  déterminer  la  position  de  maxima  ou  minima 
de  rayonnement  bien  nets  avec  mie  pn'cision  allant  bien  plus  loin  que 
1,5  unités  de  la  4'  décimaii!  de  Tindice. 

Quand  de  1SH7  à  1S9]  j'examinai  quelques  spectres  dVmissioB  et 
d'absorption  infra-rouges,  notre  connaissance  de  la  dispersion  du  sel 
gemme  se  réduisait  aux  résultats  des  premières  déterminations  de 
L\NGi,Eï  '),  qui  ne  s'étt^ndaicnt  que  jusqu'à  5,3  (t..  Comme  une 
grande  partie  de  mon  travail  se  rapportait  à  des  ondes  plus  longues, 
j'ai  tout  simplement  publié  mes  résultats  dans  la  forme  donnée  par 
l'observation  directe,  c.  il  d.  en  écarts  gai  van  o  m  étriqués  et  angles  de 
déviation  minima,  réduits  à  la  température  de  10°.  Comme  l'angle 
réfringent  du  prisme  était  également  connu,  les  indices  de  réfraction 
du  sel  gemme,  pour  des  ondes  correspondant  aux  minima  observés, 
étaient  donc  donnés  implicitement. 

Afin  d'arriver  à  une  estimation  grossière  des  longueurs  d'onde,  j'avais 
prolonge  en  ligne  droite  la  courbe  de  dispersion  de  L&noley,  mais 
B0U8  toutes  réserves.  Les  longueurs  d'onde  ainsi  lues  sur  la  courbe 
prolongée,  bien  que  je  ne  leur  eus  pas  attribué  beaucoup  de  poids  *), 
ont  cependant  été  adoptées  par  quelques  auteurs  ^},  qui  les  ont  citées 
comme  des  résultats  de  mes  recberckes,  avec  la  remarque,  faite  inci- 
demment, qu'elles  sont  inexactes,  comme  fondées  sur  une  extrapolation 

')  S.  P.  Lancf.eï,  Phil.  Uag.,  août  1886. 

')  Voir  „Bol  orne  tri  sch  onderioek  van  abaorptie-spectra",  Verhand4lingen  der 
KoH.  Akad.  v.  Wel.  te  Amsierilam,  vol.  I,  n",  1,  p.  8  (1892),  on  la  traduction 
allemande  dans:  Verbandl.  des  Vereins  znr  Beforderang  des  Qewerbfleisse), 
1893,  p.  235,  ou  j'ai  dit  clairement  qae  je  considérais  l'extrapolatioD  de  U 
conrbe  de  dispersion  de  Lan<;lev  comme  fort  incertaine,  et  que  les  tableau 
contenaient  les  données  directes  de  l'observation  (angles  de  déviation  minima), 
parce  que  je  ne  désirais  pas  lier  inséparablement  mes  résultats  à  une  incorrec- 
tion possible  dtf  la  courbe  da  dispersion.  Il  paraît  qne  ce  passage  n'a  pas  été 
remarqué  par  M.  W.  W.Conr.ENTZ,  car  dans  son  travail:  „  Investigations  of  Infra- 
red  S pectra",  publié  par  la  Carnegie  Inst.  à  Washington,  1905,  ildit  àlap.  135,  à 
propos  du  prolongement  en  ligne  droite  de  la  conrbe  de  dispersion  de  LhMOLEï: 
„.Tui,u's,  withapparentlyless  hésitation,  hasappliedthis  extrapolation  tohiswork". 

*)  WiNKEi.MANN,  Handbach  der  Physik;  Kavser,  Handbuch  der  Spectros- 
copie;  Chwolson,  Lehrbuch  der  Physik. 
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fausse.  Mais  il  est  clair  que  celte  inexactitude  n'affecte  en  rien  la  pré- 
cision avec  laquelle  la  position  des  bandes  dans  le  spectre  prismatique 
a  été  déterminée.  Comme  j'ai  des  raisons  de  croire  (jue  l'appareil  spec- 
troscopi<[ue  et  l'appareil  pour  la  mesure  du  rayonnement  calorilique, 
employés  dans  mes  expériences,  n'étaient  pas  moins  bons  que  ceux 
employés  par  plusieurs  autres  obserrateurs  de  spectres  infra-rouges 

(DoSA'l'H,  PUCCIA.NTI,  IkI.ÉjOiBLENTC,  NkiHOLH,  RuBENS  et  AsCHKINASS, 

et  d'autres  encore),  mes  résultats  ont  conservé  toute  leur  valeur  comme 
première  contribution  à  notre  connaissance  des  spectres  examinés. 

Voilà  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  publier  encore  une  fois 
les  principaux  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  à  cette  époque  '),  mais 
en  raeutionnaut  maintenant  les  indices  de  réfraction,  tels  qu'ils  résul- 
tent de  mes  observations,  et  en  ajoutant  les  longueurs  d'onde,  telles 
qu'on  les  déduit  des  formules  de  dispersion  de  Kijb[;ns  ot  Lasgleï, 
de  publication  plus  récente. 

lia  situation  des  bandes  dans  l'infra-roui^e  a  été  déterminé  par  rap- 
port il  celle  des  raies  1)  d'une  flamme  de  Bunsen,  colorée  au  chlorure 
de  sodium.  Mais  ces  raies  étaient  trop  faibles  pour  être  indiquées  par 
le  bolomètre;  et  le  passage  de  Tobservation  visuelle  des  raies  J)  àj'ob- 
servation  bolométrique  des  radiations  infra-rouges  donna  lieu  à  une 
incertitude  dans  la  détermination  des  situations  relatives,  incertitude 
qui  fut  encore  accrue  par  la  nécessité  de  déplacer  le  bolomètre  le  long 
de  l'axe  optique  d'une  lentille  de  sel  gemme,  à  cause  de  la  variabilité 
du  foyer  eu  passant  des  rayons  visibles  aux  rayons  invisibles.  C'est  sur- 
tout dans  la  partie  de  l'étude,  décrite  ù  la  page  ()9  de  „Die  Licbt-  und 
WîLrmestrahlung  verbrannter  Gase",  que  je  me  suis  donné  beaucoup  de 
peine  pour  réduire  cette  source  d'erreur.  Là  je  trouvai  le  maximum  de 
CO*  pour  une  flamme  de  Bunsen  à  un  minimum  de  déviation  de 
38''5-l'20',  l'angle  de  réfraction  du  prisme  étant  de  59°53'20"  et  la 
température  10°.  Ou  déduit  de  là  n  ^  1,52103,  Si  la  température 
avait  été  de  20°,  In  déviation  aurait  été  plus  petite  de  l'50",  donnant 
comme  indice  de  réfraction  «  =  1,52069. 

Si  nous  considérons  cette  valeur  comme  exacte,  les  angles  do  dévia- 
tion  minima  que  j'ai  communiqués  dans  mon   premier  travail  (ces 

')  Recherches  bolométriqne»  dans  le  spectre  infra-rouge.  Ces  Archives,  22, 
810  4  383,  1888. 
Die  Licht  and  Wiirmeatrahlnng  verbrannter  Gase,  Berlin,  Simion,  1890. 
Bolometrisch  onderzoelc  van  ab^orpticspcctra,  loc.  cit. 

AHCHIVES  NÉBRLAJ^DAISBS,   SÉBIB  II,  TOUS  XIII,  10 
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Archives,  22)  et  aux  pages  47  àôSde  „Die  LicUt-  uud  WUrmestrahluug", 
sont  trop  petits  d'environ  3',  à  cause  d'une  erreur  instrumentale.  Dans 
„Bolometriscli  onderzoek  van  absorptiespecira"  la  déviation  du  maxi- 
mum de  CO"^  a  été  trouvét:  égale  à  ■■!fî''52'4IJ"  au  lieu  de  3y°5i'20';  1' 
de  cette  différence  résulte  du  fait  que  l'angle  réfringeut  du  prisme 
employé  alors  était  plus  petit  que  celui  de  l'autre  de  1';  les  40"  restantes 
provenaient  seules  d'une  erreur  instrumeutale. 

J'ai  appliqué  maintenaut  les  correctious  qui  résultent  de  cette  révi- 
sion, et  j'ai  calculé  les  indices  de  réfraction  pour  20°,  la  température  à 
laquelle  se  rapportent  lus  courbes  de  dispersion  comparées  entr' elles  par 
M.  MoLL.  Pour  trouver  les  longueurs  d'onde  qui  correspondent  aux 
indices,  j'ai  profité  des  tables  développées  que  M,  Moi.i,  construisit  pour 
son  propre  usage,  et  qu'il  eut  l'obligeance  de  mettre  à  ma  disposition. 


Spectre  d'émission 

Indices  de 
réfraction  pour 

Longueurs! 
la  courbe  d 

onded'apir 
e  dispersion 

de 

les  maxima 
(Temp.  20°) 

lie  RuaKNB 

deLANCLEl 

Flamme  d'un  bec  de 

Bunsen 

1,5268 
1,5247    //'O 
IfiiWè  CO' 

l,90i 
2.76s 
4,41. 

1,95. 

2,83i 
4,46. 

Flamme  del'oxyde  de  car- 
bone ou  du  cyanogène 

1,52J45  CO' 
1,52069  CO' 

2,8Sj 
4,41. 

2,94. 
4,46= 

Flamme  de  l'hydrogène 

1,5217    H'O 
1,5176 

2  77 
5,41 

2,83 
5,46 

Flamme  lumineuse  dn 
gaz  d'éclairage 

1,5270    C 
l,52t7    H'O 
1,5207    CO' 

1,84 
2,77 
4,41 

1,89 
2,83 
4,46 

Hydr.brûlantdauslechl. 

1,5226    BCI 

3,68 

3,74 

Flamme  dn  soufre 

1,5093    fO' 

7,49 

7,52 

Flamme  du  sulfure  de 
carbone 

1,5247 
1,5207    CO' 
1,5125  COSl'] 
1,5093    SO' 

2,77 
4,41 
6,76 
7,49 

2,83 
4,46 
6,80 
7,52 

luten- 
site  ') 


3--0  ') 
2—3') 

')  Dans  chaiiue  spectre  l'intensité  du  plus  fort  maiimum  est  représentée  par  10. 
La  lettre  liaprèslenombreindiquantl'intensitésignifiequelabanile  était  assez  nette. 

')  L'intensité  relative  de  ces  bandes  varie  considérablement  d'an  endroit  de 
la  flamme  à  un  autre. 
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Spectre 
d'absorption 

Indices  de 

Longueurs  d'onde  d'après 

réfraction  pour 
les  maxina 

la  courbe  de  dispersion 

Inten- 
sité 

de 

(Temp.  20") 

de  EuBIns 

de  L&NGLEY 

C  (diamant) 

1,5238 

3,18 

3,21 

1  1,6202 

1,68 

1,63  1 

10 

1  1,6188 

6,20 

6,26  1 

l,6088et<;.') 

7,69 

7,62 

10 

H^O 

1,6287 
1,5265 

1,11 
2,01 

1,13 
2,06 

1 

1 

1,6236 

3,26 

3,31 

9» 

l,619i 

1,85 

1,90 

1,6U6 

6,21 

6,28 

es' 

1,5203 

1,66 

1,60 

6» 

1,5129 

8,67 

6,71 

10 

«a* 

1,5219 

3,96 

1,02 

1 

1,6163 

6,78 

6,82 

1 

1,5090 

7,65 

7,68 

7» 

1,5019 

8,86 

8,39 

1 

1,6020 

8,90 

8,93 

1 

1,1992 

9,11 

9,11 

8» 

1,1912 

10,28 

10,31 

10 

pcf 

1,5221 

3,88 
7,72 

3.91 

0,5 
10  « 

1,5082 

7,76 

1,5030 

8,73 

8,76 

0.5 

1,1911 

10,25 

10,28 

10 

SiCl^ 

1,5172 

6,53 

5,57 
6,07 

6» 

1,6161 

6,03 

1 

')  Cet  „etc."  signifie  que  I&  bande  est  le  commencement  d'ni 
où  l'absorption  est  forte. 
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Spectre 
d'absorption 

Indice»  de 

Longueurs  (l'onde  d'après 

réfraction  pour 
les  maxima 

la  courbe  de  dispersion 

de 

(Temp.  20°) 

de  RUBKNS 

de  L4NGLEÏ 

SiCl*{sa\tt).... 

1,5058 

8,19 

8,22 

1,5014 

9,02 

9,06 

l,i971. 

9,73 

9,76 

SiHCl^ 

1,5231 
1,5173 

3,31 
6,60 

3,10 
5,61 

1,605S 

8,19 

8,22 

1,50U 

9,02 

9,05 

1,1974 

9,73 

9,7<1 

CCl^ 

1,5137 

6,17 

6,51 

1,5058 

8,19 

8,22 

1,1918 

10,28 

10,31 

CECl^ 

1,5231 
1,5131 

3,31 
6,62 

3,10 
0,06 

1,5115 

6,99 

7,03 

1,5058 

8,19 

8,22 

1,1980 

9,62 

9,66 

CHBr'' 

1,6235 

3,30 

3,36 

1,5207 

1,10 

1,15 

1,5164 

6,76 

5,80 

1,5116 

6,97 

7,01 

1,5083 

8,19 

8,22 

1,5024 

8,83 

8,86 

1,4992 

9,11 

9,11 

Cil" 

1,6269 

2,25 

2,31 

1,5236 

3,25 

3,31 

1,6-211 

1,26 

1,81 

1,6173 

6,50 

6,61 
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Spectre 
d'absorption 

Indices  de 

réfraction  pour 

les  maxima 

Longueurs  d'onde  d'après 
la  courbe  de  dispersion 

Inten- 
sité 

de 

(Temp,  20°) 
1,512S 

de  ItUBEKS 

6,69 

deLANOLEY 

Cfl' (suite) 

6,73 

10» 

1,5107 

7,18 

7,21 

3» 

1,508S 

7,59 

7,62 

1 

1,5060 

8,16 

8.18 

2 

1,5039 

8,56 

8,69 

7 

(C'//')' 

1,5259 

2,25 

2,31 

2 

1,5230 

3,51 

3,57 

7» 

1,51.54 

6,03 

6,07 

1 

1,5118 

6,93 

6.96 

10«') 

1,5097 

7,10 

7,13 

6 

1,5068 

7,99 

8,02 

1 

1,50,32 

8,69 

8,72 

6« 

1,1980 

9,63 

9,66 

6 

1,4912 

10,28 

10,31 

5 

CU'OB 

1,5259 

2,25 

2,31 

1 

1,6229 

3,56 

3,62 

10 

1,6191 

1,85 

1,90 

2« 

1,5115  etc. 

6,27 

6,31 

10 

CH'OH. 

1,6259 

2,25 

2,31 

1 

1,5229 

3,56 

3,62 

10 

1,518.3 

5,20 

5,25 

2» 

1,6151 

6,0.3 

6,07 

2 

1,6126  etc. 

9,71 

6,78 

10 

CWOll 

1,5230 

3,51 

8,57 

10 

1,5162 

6,09 

6,13 

S 

1,5126  etc. 

6,71 

6,78 

10 

C'B'Ofi  (normal) 

1,5230 

3,51 

3,57 

10 

H  dn  <:ût<;  des  petites  longue 


e  d'onde  seulfoient. 

DigitizedBï  Google 


Spectre 

d'absorption 

de 

Indices  de 

réfraction  pour 

les  maxime 

{ïemp.  20°) 

Longueurs  d 
la  courbe  d 
de  RuBKNS 

'onde  d'après 
e  dispersion 
de  Langley 

Inten- 
sité 

C*^*0/r  (nonnal) 

l,616î 

5,81 

6,85 

3 

1,5126  etc. 

6,74 

6,7S 

10 

C'n'OH{i»o).... 

1,5230 

3,61 

3,67 

10 

1,6192 

4,92 

4,97 

1 

1,5154 

6,03 

6,07 

2 

1,5126  etc. 

6.74 

6  78 

10 

C'B"OH 

1,5230 

3,61 

3,57 

10 

1,5192 

4,92 

4,97 

1 

1,5164 

6,03 

6,07 

3 

1,6126  etc. 

6,74 

6,78 

10 

{c'H'yo 

1,6327 

0,95. 

0,96. 

1 

1,5293 

1,30 

1,32 

1 

1,5259 

2,25 

2,31 

2 

1,5230 

3,51 

3,57 

8» 

1,6183 

5,80 

6,25 

3« 

1,6164 

6,76 

5,80 

1 

1,5116 

6,97 

7,01 

10 

1,5099 

7,35 

7,39 

4 

1,5078 

7,80 

7,83 

4n 

1,5046  etc. 

8,44 

8,47 

10 

PH'SB. 

1,5256 

2,38 

2,44 

1 

1  1,5230 

3,61 

3,57 

5 

1  1,5221 

3,88 

3,94 

■  S 

1,5183 

6,20 

5,26 

1 

1,5162 

6,81 

6,85 

1 

1,6115 

6,99 

7,03 

10 

1,6074 

7,88 

7,91 

10 

1,5001 

9,25 

9,28 

s 

1,1936 

10,39 

10,42 

9 
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SUR   LA   NATURE  ET   LKS   CAUSES   DE   LA   MALADIE   DES   TACHES 
EN   COURONNE   CHEZ   LA   POMME   DE   TERRE, 


IT.  H.  SWELLEITOIIEBEL. 

iné  por  la  Société  Hollandaise  des  ScienceB  à  Harlen 


1.  Introduction. 

La  maladie  de  la  pomme  de  terre  que  l'oa  appelle  «kriugerigheid" 
ou  „vlekketigheid"  ea  HollaDde  et  „Eiseiifleckigkeit"  en  Allemagne 
est  peu  couaae  jusqu'ici;  mais,  vu  l'extension  qu'elle  commence  à 
prendre  dans  ces  derniers  temps,  elle  menace  de  devenir  un  véritable 
danger.  Il  était  donc  à  désirer  qu'on  se  rendît  exactement  compte  de 
aoD  origine  et  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  présente,  et, 
SUT  la  proposition  de  M,  le  Prof.  Ki'i'Zema  Bos,  la  Société  Hollandaise 
dea  Sciences  en  fit  le  sujet  d'une  question  de  concours. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  cette  maladie  n'est  pas  bien  connue,  et 
cela  particulièrement  pour  la  raison  suivante.  Autrefois  cette  maladie  était 
sonventconfondue  avec  d'aiitreSjSurtout  la  putréfaction  causée  parle  Phy- 
tophtora  et  la  putréfaction  sèche  („Trockenfàule")  des  pommes  de  terre, 
M.  Wehmeh  (li — Ifi)  doute,  et  avec  raison,  de  l'exactitude  de  cett« 
supposition  qne  rien  ne  justifie,  mais  pas  plus  qu'un  autre  il  n'établit 
de  distinction  bien  nette  entre  les  diverses  maladies  de  la  pomme  de 
terre.  Il  distingue  bien  la  putréfaction  ordinaire  et  les  taches  brunes 
(„Braunileckigkeit"] ,  mais  il  range  néanmoins  ces  dernières  sous  la 
rubrique  des  jjKartoffelfàule".  Il  pense  que  la  „Braunfteckigkeit''  peut 
être  la  cause  des  putréfactions,  sèche  et  humide  („TrockeD-  und  Nass- 
fâule"),  qu'il  a  ai  minutieusement  décrites,  A  cause  de  la  définition  peu 
précise  des  taches  brunes,  il  n'est  pas  aisé  d'établir  si  dans  l'ouvrage  de 
AVehmer  il  est  question  des  taches  en  couroune;  cela  n'est  pas  probable, 
mais  la  possibilité  n'est  pas  exclue,  que  de  temps  en  temps  on  a  donné, 
dans  la  bibliographie,  le  nom  de  „Braunfieckigkeit"  à  la  véritable  „krin- 
gerigheid". 
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Le  préjudice  caust'  par  la  maladie  est  très  ^and.  La  valeur  co mm er- 
oiaic  des  pommes  de  terre  malades  est  pour  ainsi  dire  nulle;  on  ne  peut 
plus  les  utiliser  que  comme  nourriture  pour  les  porcs.  La  bibliographie 
rulutive  à  cette  maladie  est  très  restreinte.  Les  auteurs  qui  l'on  traitée 
se  contentent  d'en  décrire  lus  symptômes  et  de  donuer  quelques  indica- 
tions au  sujet  de  son  étiologie  probable.  Voici  quelle  est  l'idée  que 
nous  en  donuent  les  travaux  de  MM.  le  Prof.  IIitzema  Bos  (10—1^), 
le  Prof.  Adom'  Maïer  (9),  Trank  {2—1}  et  Jenses  (fi). 

La  maladie  se  présente  sous  l'aspect  de  taches  bruues  dans  la  chair 
du  tubercule.  Le  plus  souvent  ces  taches  sont  disposées  en  cercle,  cor- 
respondant aux  faisceaux  vascuiaircs;  de  là  le  nom  de  la  maladie.  A 
l'examen  microscopique  on  reconuaît  que  le  protoplasme  des  cellules 
daus  les  taches  est  devenu  bruu  en  partie  ou  en  totalité.  Autour  des 
foyers  s'e-^t  formée  parfois  une  couche  subéreuse,  comme  autour  d'une 
blessure,  Li:  plus  s^mveiit  les  endroits  malades  n'ont  hucuu  rapiM)rt  avec 
des  blessures  i^tc.,  mais  ils  paraissent  être  en  relation  avec  lea  faisceaux 
vascnlaires.  M.  Ritzema  Bos  constata  un  brunissage  des  stolons,  qui  se 
propageait  ]>ar  les  stolons  dans  le  tubercule  même.  Il  n'est  pas  encore 
établi  avec  certitude  que  la  maladie  est  héréditaire.  M.  ItirzEiiA  Bos 
mentionne  quelques  ex|)érieuces  qu'il  a  entreprises  à  ce  sujet,  et  qui 
ont  douué  un  résultat  positif;  cependant,  il  met  en  garde  contre  une 
exagération  de  la  valeur  de  ces  expériences,  piirce  que  les  descendants 
des  pommes  de  terre  de  contri'ile  (saines)  présentaient  aussi  une  colo- 
ration brunStre  assez  suspecte  de  leur  système  vasculaire.  M.  Pbank 
soutient  formellement  que  la  maladie  n'est  pas  héréditaire. 

Au  sujet  de  l'étiologie  on  est  encore  dans  l'incertitude.  Tous  les 
auteurs  sont  unanimes  à  déclarer  igue  dans  les  parties  malades  ils  n'ont 
pu  découvrir  ui  bactéries,  ni  moisissures.  Dans  une  pomme  de  terre 
qui  commcui;ait  déjà  à  présenter  des  caverni'S,  M.  le  Prof.  Uir/.euA  B<is 
trouva,  à  côté  des  IhicIIIcs  ordinaires  de  la  pomme  de  terre,  le  Bacillus 
prodigiosus;  mais,  comme  il  y  avait  déjà  formation  de  cavernes,  on  ne 
pouvait  plus  considérer  le  tubercule  comme  typique  pour  les  taches 
en  couronne,  M.  Hj.  Jkxsux  pense  que  la  maladie  pourrait  bien  être 
occ;isionnée  par  un  organisme  uitramicmacope,  et  il  compare  la  maladie 
des  taches  en  couronne  a  la  maladie  de  la  mosaïque  chez  le  tabac,  la  sto- 
matite aphteuse  et  la  péripneumonie  des  bovidés.  Comme  la  maladie  se 
présente  le  plus  souvent  dans  des  terrains  pauvres  eu  chaux,  et  que  la 
chaux  constitue  à  un  certain  point  de  vue  un  moyen  prophylactique. 
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M.  \e  Prof.  Adole  Maïbb  tient  pour  possible  que  la  maladie  doiTC 
son  origine  à  une  a utoïutoxî cation,  résultant  d'une  neutralisation  insof- 
fîsante  de  l'acide  oxalique.  M.  Fkank  est  d'avis  que  la  maladie  n'est 
pas  parasitaire,  mais  dans  un  travail  plus  récent  il  en  paraît  moins 
convaincu. 

Dana  la  bibliographie  il  est  question  de  quelques  facteurs  qui  parais- 
sent favorables  au  développement  de  la  maladie.  Parmi  eux  on  doit 
citer  en  premier  lieu  le  manque  de  <;haux;  puis  la  maladie  parait  <:tre 
plus  fréquente  sur  un  sol  iiablonneux  sec,  fortement  amendé,  que  dans 
un  terrain  humide. 

Ces  faits  constituent  toutes  nos  connaissances  actuelles  relatives  aux 
taches  en  couronne.  On  peut  en  conclure  qu'à  proprement  (mrler  nous 
ne  savons  pas  beaucoup  plus  que  l'auatomie  pathologique  de  la  maladie; 
au  sujet  de  son  étioiogie  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures.  C'est 
pourquoi  j'ai  cru  bien  faire  en  reprenant  la  question  à  l'origine,  afin 
de  voir  si  un  examen  minutieux  des  phénomènes  an atomo- pathologiques 
ne  jetterait  pas  quelque  lumière  sur  cette  étioiogie  encore  si  obscure. 

Mais  avant  de  passer  ii  la  descriptioTi  de  mes  propres  recherches,  je 
mentionnerai  encore  une  deuxième  maladie  de  la  pomme  de  terre,  dont 
on  présume  qu'elle  a  des  rapports  génétiques  avec  les  taches  eu  cou- 
ronne, notamment  la  formation  de  cavernes  dans  la  pomme  de  terre. 
M.  Krr/.EMA  Bon  a  vu  des  degrés  de  „kriugerigheid"  où  des  tissures 
se  formaient  dans  de  très  graudea  taches,  par  une  contraction  des  cel- 
lules. [1  pense  que  ces  tissures  pouvaient  être  le  commencement  des 
grandes  cavités  que  l'on  trouve  parfois  dans  les  pommi'S  de  terre  et  dont 
les  parois  sont  souveut  tapissées  de  moisissures  et  de  végétations  bacté- 
riennes. Pour  le  moment  je  ne  fais  que  mentionner  cette  maladie,  pont 
compléter  cet  aperçu,  mais  j'y  reviendrai  eu  détail  à  la  fin  de  ce  travail. 


2.    AnATOMIE  PATH(»!,OGI(lUK  DES  TACHES  EN  COURONNE. 

Par  l'intermédiaire  de  M.  le  Prof.  Ritkkma  Bos,  que  je  tiens  à 
remercier  ici  pour  son  obligeance,  j'ai  reçu  de  MM,  J.  A.  Sleufkes,  à 
Schaarsbergen,  B.  van  Kkimpen,  chef  du  cours  d'agriculture  à  Lochem, 
et  B.  HuNKEf.,  à  Huinerwokl,  quelques  envois  de  pommes  de  terre 
malades,  en  partie  coupées,  en  parties  intactes.  De  Lochem  je  reçus 
des  „Rouges  d'Allemagne"  {Duitache  roode),  des  autres  endroits  des 
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„EigeDhei[Ders".  D'autre  paît  je  reçus,  éj^alement  par  l'entremise  de 
M.  KrrzEHA  Bos,  un  envoi  de  pommes  de  terre  sniaes  (Eigeiiheimer$ 
et  Kouges  d'Allemagne),  venaut  de  la  propriété  ,/t  Spijk"  à  Wagenin- 
gen,  pour  les  soumettre  à  des  expériences  d'inoculation  que  je  décrirai 
plus  tard. 

J'ai  employé  les  exemplaires  coupés  dus  „Ëi£^nheimers"  et  des 
„Kouges  d'Allemagne"  pour  étudier  l'anatomie  pathologique  des  tacher 
en  couronne.  J'ai  examiné  en  tout  36  Higenheimers  et  29  Kouges  d'Alle- 
magne. Chaque  pomme  de  terre  servit  à  faire  plusieurs  coupes,  afin  de 
voir  si  toutes  les  parties  des  fojers  de  la  maladie,  qui  avaient  parfois 
une  très  grande  extension,  avaient  le  même  aspect. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  l'aperçu  bibliographique,  la  maladie 
est  caractérisée  macroscopiquemeiit  par  des  taches  brunes.  Mais  ce^ 
taches  ne  sont  pas  nécessairement  toujours  disposées  en  cercle,  11 
en  est  bien  souvent  ainsi  pour  les  Eigenheiniers,  pour  lesquels  c'est 
la  règle  peut-on  dire  (bien  que  même  chez  ces  pommes  de  terre  là  il  j 
ait  des  irrégularités,  consistant  en  ce  que  le  centre  du  cercle  est  occupé 
par  une  nouvelle  tache,  tout  à  fait  séparée  des  autres).  Mais  pont  les 
Hougfs  d'Allemagne  ce  n'est  presque  jamais  le  cas;  là  ou  trouve  géné- 
ralement une  grande  tache  centrale,  ou  bien  les  taches  sout  irrégulière- 
ment distribuées.  Kt  pourtant  je  ne  crois  pas  qu'on  a  le  droit  de  ]>arler 
de  deux  maladies  différentes;  car  les  images  microscopiques  fournies 
par  les  Eigenheimers  et  les  Houges  d'Allemagne  sont  absolument  iden- 
tiques. Il  est  probable  que  ces  deux  variétés  de  pommes  de  terre  réagis- 
sent d'une  façon  différente  sur  la  même  cause  de  maladie,  par  une  faiblir 
différence  dans  la  structure  dos  tubercules.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
pas  permis  de  considén-r  la  disposition  des  taches  en  cercle  comme  un 
caractère  typique  de  la  maladie. 

Taudis  que  ehe/  les  Rouges  d'Allemagne  on  ne  peut  trouver  aucun 
rapport  de  situation  entre  les  taches  et  la  surface  du  tubercule,  les 
foyers  de  la  maladie  étant  entièrement  isolés  dans  le  tissu,  un  pareil 
rapport  existe  souvent  cheu  les  Eigenheimers.  Un  découpant  en  tran- 
ches un  tubercule  malade  et  suivant  ainsi  le  foyer  de  maladie  dans 
toute  son  étendue,  j'ai  reconnu  souvent  que  ce  foyer  aboutit  quelque 
part  à  la  surface.  C'est  ce  que  prouve  clairement  le  schéma  d'une 
pareille  pomme  de  terre  malade  (pi.  XIV,  lig,  17),  Mais  on  ne  doit 
pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  observation,  car  le  phénomène 
ue  se  présente  que  chez  les  £igeuheimers  et  non  chez  les  Rouges  d'Alle- 
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magne  (du  moios  à  en  juger  d'après  les  matériaux  dont  je  disposais).  ') 
Yoici  l'image  que  j'ai  obtenue  par  l'exameu  microscopique  de  conpea 
de  foyers  de  maladies,  faites  aussi  bien  sur  des  Eigeiiheimere  que  sur  des 
Bouges  d'Alleraague.  Dans  les  premiers  stades  les  parois  des  cellules  qui 
entourent  les  cavités  cellulaires  commencent  à  brunir;  les  cavités  elles- 
inêmes  sont  remplies  d'une  masse  granuleuse  foncée,  où  l'on  ne  distingue 
pas  d'organismes.  La  coloration  brune  de  la  paroi  s'étend  à  toute  la 
cellule.  La  paroi  devient  plus  «épaisse  et  prend  un  aspect  caractéristi- 
que; elle  se  couvre  notamment  de  stries  longitudinales  plus  ou  moins 
nettes  et  au  centre  se  forme  une  moelle  granuleuse  de  teinte  plus  foncée. 
Quand  la  maladie  est  arrivée  à  ce  degré,  la  paroi  brunie  commence  à 
empiéter  sur  la  cavité  cellulaire,  La  paroi  forme  des  excroissances  qui 
enveloppent  les  grains  de  fécule  d'une  mince  couverture  hjaline,  deve- 
nant brune  à  son  tour.  Ces  diverses  enveloppes  des  grains  de  fécule  se 
fusionnent  pour  former  un  réseau  remplissant  la  cavité  cellulaire;  le 
plasma  pris  dans  ses  maille-s  brunit  et  meurt.  Far  l'épaissiasement  de  la 
couverture  des  grains  de  fécule,  la  cellule  prend  petit  à  petit  l'aspect 
d'une  masse  brune  englobant  des  grains  de  fécule  (pi.  X,  fig.  1).  C'est  ce 
qui  explique  peut-être  les  rapports  des  premiers  observateurs,  d'après  les- 
quels la  maladie  serait  caractérisée  par  une  coloration  brune  du  proto- 
plasme. Cette  supposition  gagne  en  probabilité  par  l'observation  suivante. 
Vu  l'épaisseur  anormale  de  la  paroi  brunie,  il  arrive  aisément  qu'en  faisant 
des  coupes  minces  on  arrache  une  portion  de  cette  paroi,  ou  bien  que 
la  coupe  n'atteint  la  cellule  que  très  superficiellement,  de  façon  à  enlever 
une  partie  de  la  paroi  supérieure.  Dans  les  deux  cas  on  voit  une  cellule 
à  contenu  brun,  qui  dans  te  second  cas  parait  remplir  la  cellule  eu  partie 
seulement.  Il  est  assez  compréhensible  que  dans  ces  circonstances  un  croit 
avoir  affaire  à  un  plasma  partiellement  on  totalement  coloré  en  brun.  Je 
crois  que  c'est  de  cette  façon  que  l'on  doit  interpréter  les  observations  de 
M .  Feank  et  d'autres.  II  n'est  évidemment  pas  impossible  que  les  premiers 
auteurs  aient  décrit  comme  „kringerig]ieid"  une  autre  maladie  que  celle 
que  j'ai  étudiée;  mais  cela  est  fort  peu  probable,  car  celle  que  j'ai  étudiée 
présentait  tous  les  caractères  macroscopiques  des  taches  en  couroime. 
Le  mal  n'affecte  pas  toujours  la  cellule  toute  entière;  il  n'y  a  parfois 


')  La  disposition  des  taches  dans  cette  maladie  offre  une  ressemblance  remar- 
quable avec  celle  des  taches  de  la  ^Trockenringfàule",  étudiée  en  détail  par 
M.  le  Dr.  Volkaht  à  Ziirich  {^Sdiiveiier.  Lanitwirlsch.  Xeilschr.  1907). 
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qa'une  partit-  malade,  It,  R-^te  étant  parf  iitf  meut  sain,  ut  alors  la  partie 
saint  s  isok  ilc  la  partie  iml  xAl  par  une  barrière  du  cellules,  dont  Je 
parlerai  plus  tard 

Ou  peut  fort  bnn  iioltr  la  paroi  tellulain  avec  «es  excroissances,  eu 
dissolvjiit  les  grains  de  fécule  et  la  cellulose  par  l'acide  sulfurique 
concentre  II  reste  alors  uu  squtleti*  qui  représente  la  paroi  cellulaire 
pathologi  qui  ment  transformée  (pi  XIII,  bg   10). 

Dans  c(  Ai  veloppeiiient  e\(raonlmaire  de  la  paroi  cellulaire,  les  grains 
lie  fécule  ne  subissent  ]mh  de  transformation  notable.  Le  jirotoplasuie 
est  refoulé  petit  à  petit  et  la  cellule  meurt.  On  ne  voit  ni  moisissures, 
ni  bactéries.  Même  en  colorant  les  cou|)es  suivant  la  niétbode  de 
R.  Pfeiffkr,  qui  sert  à  découvrir  des  bactéries  dans  un  tissu,  je  n'ai 
pas  trouvé  de  parasites.  Il  se  pourrait  })Ourtant  qu'il  y  en  eût  des  traces 
dans  la  masse  brune  des  espaces  iiitercellulatre^. 

Ces  transformations  m orpl  10 logiques  de  la  paroi  cellulaire  sont  accom- 
pagnées de  raoditicatioiis  chimiques.  La  coloration  bruue  doit  iiotaïu- 
ment  être  attribuée  h  une  subérifîcation  de  la  paroi  cellulaire  et  des 
enveloppes  des  graius  de  fécule  qui  envabissent  la  cavité  eellulaire. 
C'est  pour  établir  ce  fait  que  j'ai  soumis  les  parois  cellulaires  trans- 
formées il  diverses  réactions  du  suber.  Dans  l'acide  cliroinique  à 
20  %  il  n'y  a  pas  dissolution  à  froid,  mais  bien  à  cbaud.  L'acide  sul- 
furique concentré  e)it  sans  action.  'l'raiU's  au  cblorati'  de  potassium  et  à 
l'aoide  nitrique  cimcentré,  li-s  parois  cellulaires  oft'rent  la  réaction  très 
caractéristique  de  l'acide  cérique.  Dans  une  lessive  concentrée  de  potasse 
les  parois  se  colorent  en  jaune,  et  daus  la  lessive  bouillante  elles  se 
dissolvent,  quoique  lentement.  11  y  a  pourtant  quelques  réactions  dif- 
férentes d(!  celles  du  suber.  La  teinture  d'alcanna  ne  colore  pas  les 
|)arois,  pas  plus  qu<;  le  Soudan  III,  pas  même  ai  l'on  suit  le  conseil  de 
M.  KùsTKR,  de  bouillir  dans  ta  glycérine  aprts<  l'action  de  la  matière 
colorante.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les  parois  des  cellules 
barrière,  dont  je  parierai  tantôt,  sont  color<''CS  au  contraire  pas  ces  deux 
matières.  Ainsi  donc,  bien  que  la  paroi  cellulaire  pathologiquement 
transformée  ne  soit  pas  composée  de  suber  typique,  on  peut  dire  qu'elle 
est  formée  d'une  substance  voisine. 

Tout  autour  des  foyers  infestes,  le  tissn  sain  réagit  (>ar  la  formation 
d'un  tissu  subéreux  trauraatique  typique.  Par  une  formation  de  parois 
traversant  les  cellules  parenchymatcuses  environnantes,  des  cellules 
plates  prenueut  naissance,  entièrement  semblables  au.\  cellules  snbé- 
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rcuses  onliuaîres,  et  dont  les  parois  offrent  toutes  les  réactions  du  auber, 
iiièiiic  la  culoratioii  h  l'alcaiina  t;t  au  Soudan  I[I.  L'époque  à  laquelle 
eea  cellules,  que  dans  la  suite  j'appellerai  tout  siuiplement  „cellule8 
biirrière",  se  fonnent  t»t  tris  variable;  parfois  même  elles  ne  se  forment 
|>as  (lu  tout.  Il  arrive  fréquemment  qu'un  toyci  de  maladie  qui  vient 
de  se  former  est  df'jil  entoure  de  ])areille^  cellules.  On  distingue  alors 
la  eavit('  intercellulaire,  remplie  d'une  masse  {^raMuleuse,  où  se  rejoig- 
nent quelques  parties  do  parois  cellulaires  devenues  bruues.  Les  cellules 
qui  se  touchent  en  ce  jioiut  ont  déjà  fonné  cliacune  une  série  de  cellules 
barrière  (pi.  X,  fîg.  4).  Le  plus  souvent,  du  moins  dans  des  circonstances 
normales,  l'isolement  ne  se  produit  pas  aussi  vite,  et  Ton  voit  alors  que 
les  cellules  barrière  enveloppent  des  foyers  bien  plus  étendus.  Dans  des 
cas  très  graves,  la  barrière  ne  paraît  pas  suffisante  pour  enrayer  l'exten- 
sion de  la  maladie,  qui  pusse  au-delîl  des  parois  des  cellules  barrière  et 
infiltre  donc  ces  parois  (pi.  X,  figg.  1  et  ■)].  Il  est  probable  que  TexteDsion 
plus  uu  moins  grande  de  la  maladie  dé{>eud  à  un  haut  degré  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  cellules  barrière  fe  forment,  et  leur  formation 
dépend  à  son  tour  de  la  constitution  physiologique  de  la  pomme  de 
terre.  Telle  variété  de  pomme  de  terre  donnera  naissance  à  des  cel- 
lules barrière  plus  tôt  que  telle  autre;  une  pomme  de  terre  malade,  ou 
se  trouvant  dans  des  conditions  défavorables,  le  fera  moins  vite  qu'un 
tubercule  tout  à  fait  sain,  ou  se  trouvant  dans  de  bonnes  conditions.  Il 
semble  aussi  que  la  circonscription  d'un  petit  foyer  malade  a  plus  de 
chance  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie  que  l'isolement  d'un  foyer 
étendu;  dans  la  barrière  d'un  vaste  foyer  on  constate  assez  souvent 
une  infiltration,  tandis  que  cela  n'est  jamais  le  cas  pour  les  barrières 
autour  de  petits  foyers. 

Si  l'on  examine  au  microscope  une  tache  brune  d'une  pomme  de 
terre  malade,  on  voit  que  cette  tache  ne  se  compose  pas  d'un  seul  grand 
foyer,  mais  d'un  grand  nombre  de  petits  foyers  absolument  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  chacun  avec  sa  propre  barrière  de  cellules 
subéreuses.  Comme  tous  ces  foyers  sont  réunis  dans  une  partie  déter- 
minée de  la  pomme  de  terre,  on  reçoit  l'impression  que  l'une  ou  l'autre 
matière  infectieuse  a  pénétré  dans  la  pomme  de  terre,  et  a  produit  la 
maladie  simultanément  en  divers  endroits  très  rapprochés. 

Ce  n'est  que  quand  tes  taches  sont  placées  en  rond  que  l'on  peut  par- 
fois trouver  quelque  rapport  entre  le  tissu  malade  et  les  faisceaux  vas- 
culaires.  Ou  voit  alors  que  les  faisceaux  vasculaires  sont  remplis  d'une 
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masse  brune  sur  une  certaine  <^tendue.  Le  tissu  etivirouiisnt  pn'sente 
alors  des  taches.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  que  le  faisceau  vas- 
Gulaire  a  un  aspect  absolument  normal,  mais  est  entouré  d'un  tissu 
malade.  Mais  chez  les  Eigenheimers  j"ai  parfois  oliservé  le  contraire:  le 
faisceau  vascutaire  (contenant  une  substance  brune  était  entouré  d'un 
tissu  parfaitement  sain. 

Je  n"ai  jamais  observé  de  relation  pareille  entre  les  faisceaux  et  les 
taches  chez  les  Ronges  d'Allemagne;  ou  doit  donc  bien  se  garder  de 
tenir  les  faisceaux  vascnlaires  pour  les  canaux  par  lesquels  se  propage 
toujours  le  principe  morbide  (la  substance  infectieuse,  comme  Je  l'appel- 
lerai tout  court). 

Les  phénomènes  morbides  que  je  viens  de  décrire  caractérisent  en 
général  lu  maladie  des  lâches  eu  couronne.  Il  y  a  un  seul  écart  que  j'ai 
observé  de  temps  en  temps,  savoir  l'absence,  ou  du  moins  le  développe- 
ment très  peu  avancé  des  végétations  subéreuses  enveloppant  les  grains 
de  fe'cule;  cet  écart  se  présente  surtout  dans  les  foyers  de  maladie  qui  com- 
mencent à  se  développer  et  à  l'intérieur  de  très  grauds  foyers.  Mais, 
comme  on  trouve  aussi  des  taches  typiques  dans  la  même  pomme  de  terre, 
je  crois  que  ces  formes  peu  typiques  doivent  également  être  considérées 
comme  appartenant  à  la  véritable  „kringerigheid"  (pi.  XIV  fig.  11)- 

Dans  la  bibliogmpliie  relative  aux  maladies  de  la  pomme  de  terre  je 
n'ai  trouvé  nulle  part  quelque  mention  des  modifications  pathologiques 
remarquables  de  la  paroi  cellulaire,  dont  je  viens  de  parler,  et  que  l'on 
pourrait  appeler  une  „métaplasie  subcriliante".  Du  moins  ce  phéno- 
mène est  rare  dans  la  phytopathologie  (voir  Yerschaki'Iîlt  22).  D'un 
côté  il  rappelle  le  phénomène  tout  à  fait  normal  de  l'enveloppement  de 
cristaux  par  nue  pellicule  de  cellulose,  nniis  on  ne  peut  pas  l'identifier 
avec  ce  dernier,  |»arce  que  celui-ci  n'est  pus  pathologique;  il  fait  songer 
d'autre  part  à  l'enkystement  de  corps  étrangers  par  de  la  cellulose. 
Ici  aussi  l'analogie  n'est  pas  grande,  de  sorte  que  pour  le  moment  je  ne 
saurais  indiquer  dans  la  phytopalhologie  un  seul  phénomène  qui  soit 
analogue  à  l'enveloppement  de  corps  appartenant  à  la  cellule  par  la 
paroi  cellulaire  chimiquement  transformée  '). 


')  On  connaît  une  subérification  pathologique  par  suite  de  traumatisme 
(rhizomes  et  pétioles  de  fougères)  ou  d'un  séjour  dans  l'eaa.  Hais  il  ne  paraît 
pas  se  produire  dans  ces  circonstances  un  développement  extraordinaire  de  la 
paroi  cellulaire  (Constantin  18,  19;  Sauïaue.iu  -20). 
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â.    COMSEKVATION  DKS  PUHUKS  DIS  TËRKK  MALADES. 

Ou  s'est  déjà  demandé  ai  la  maladie  peut  encore  s'étendre  après  que 
les  pommes  de  terre  ont  été  déterrées,  M.  Hir^tUA  Bos  dit  que  peudaut 
l'hiyer  la  maladie  peut  s'étendre  dans  les  caves  ou  dans  des  fosses.  Par 
coutre,  M.  faANK  afiirme  que  Ibs  pommes  de  terre  malades  se  coDser- 
vent  parfaitement,  de  sorte  ([ue  le  mal  ne  s'étendrait  pas,  ou  dil  moins 
s'étendrait  fort  peu. 

Aliu  d'étudier  cette  question,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  pra- 
tique, j'ai  fait  quelques  expériences  à  ce  sujet. 

Quelques  pommes  de  terre  d'un  envoi  d'Kigenheimers  malades  furent 
ouvertes,  moyennant  les  précautions  d'asepsie  que  je  décrirai  tantôt, 
afin  de  s'assurer  si  réellement  les  pommes  de  terre  étaient  malades,  et, 
si  oui,  quel  était  le  degré  de  développement  de  la  maladie;  puis  elles 
furent  refermées  et  la  plaie  fut  recouverte  de  coUodioii.  Cette  opération 
eut  lieu  le  13  et  le  ââ  juin  1905.  Le  16  septembre  1905,c.  àd-  au  bout 
de  trois  mois,  les  pommes  de  terre  furent  rouvertes,  après  avoir  séjourné 
pendant  tout  ce  temps  dans  une  chambre  fraîche  et  obscure.  Les  taches 
malades  ue  s^'taient  pas  étendues  et  il  ne  s'en  était  pas  formé  de 
nouvelles. 

Comme  dans  cette  série  d'expériences  les  pommes  de  terre  n'avaient 
pas  été  conservées  pendant  l'hiver,  que  ces  espérieuces  ne  se  rattachent 
donc  pas  directejnent  à  la  pratique  et  que  l'on  pourrait  objecter  encore 
que  leur  durée  n'était  pas  assez  longue,  j'ai  fait  encore  une  deuxième 
série  d'expériences,  dans  laquelle  les  pommes  de  terre  furent  traitées  de 
la  même  façon  et  conservées  de  fin  septembre  1905  à  fin  mars  ]y06 
(donc  plus  de  5  mois).  Mais  dans  cette  épreuve  je  ne  pus  pas  nou  plus 
constater  un  progrès  de  la  maladie. 

Les  expériences  que  je  viens  de  mentionner  semblent  donc  prouver 
qne  la  maladie  ne  continue  pas  à  s'étendre  après  que  les  pommes  de 
terre  ont  été  rétirées  du  sol.  Du  reste,  les  pommes  de  terre  malades  ne 
se  distinguent  dea  pommes  de  terre  saines  par  aucun  caractère  extérieur; 
ainsi  p.  ex.  elles  émettent  leurs  jets  tout  aussi  vite  que  les  dernières. 
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4.    PllKN'OMKNES  UÉSULTANT  D'nNE 

UES  POMMKS  1>K  TKimK, 


Dans  le  cours  des  recherchée  eutreprises  pour  tacher  de  faire  la  lumière 
sur  l'étiologie  encore  si  obscure  de  la  maladie  îles  taches  en  couronne,  il 
y  avait  souvent  lieu  de  se  demander  comment  le  ticsn  de  la  pomme  de 
terre  réagit  sur  des  blessures  faites  par  des  iiLHtruments  nt^rilisés. 

On  connaît  suffisamment  les  expériences  qui  s'y  rapportent,  et  dans 
lesquelles  on  tinfoni;iiit  <lans  la  pomme  île  terru  <Iw  aiguilles  et  des  tubes 
capillaires,  qu'on  laissait  ensuite  dans  la  blessure.  Mais  ce  qu'on  con- 
naît moins  eu  tiont  les  transformations  (^ui  ae  produisent  dans  le  tissu 
voisin  de  la  plaie.  Kt  cela  n'est  pas  étoiuiant,  jmisqu'on  portait  sur- 
tout l'attention  sur  la  formation  du  siilwr  traumatique,  et  qu'on 
accordait  peu  d'intérêt  au  tissu  entourant  immédiatement  la  blessure, 
parce  qu'on  le  coiL'iidérait  comme  mourant  ou  déjà  mort.  Et  cependant 
c'est  précisément  dans  cette  zone  voisine  de  la  plaie  que  se  manifes- 
tent des  changements  trt-s  remarquables,  et  qui  deviennent  double 
importants  si  on  les  compare  aux  symptômes  de  la  maladie  des  taches 
en  couronne. 

Afin  d'éviter  toutes  les  influences  concomitantes  <l'enii>oisonnement 
par  des  composf'-s  de  cuivre  on  d'infection  par  des  bactéries  ou  des 
moisissures,  je  produisis  les  blessures  dans  la  pomme  de  terre  au  moyen 
d'un  lancct  d'acier  rougi  et  refroidi. 

Comme  objets  (Vépreuve  je  choisis  de  jeunes  pommes  de  terre  des 
dunes  (déterrées  en  juin},  des  pommes  de  terre  des  dunes  plus  vieilles, 
dos  Kigenheimers  ot  des  Ronges  d'Allemagne,  tons  sains.  Chaque 
pomme  de  terre  fut  piquée  en  deux  ou  trois  endroiU,  et  la  blessure  fut 
fermée  au  moyeu  de  collodion;  celte  dernière  mesure  fut  parfois  négligée, 
ce  qui  ne  modifia  eu  rien  le  résultat  de  l'expérience.  Afin  d'exclure 
tout^!  possibilité  d'infection,  l'endroit  oil  la  bh'ssnre  serait  fuite  fut 
préalablement  lavé  ii  l'alcool  absolu,  puis  au  sublimé  et  enfin  encore 
une  fois  à  l'alcool  absolu. 

Les  pommes  de  terre  ainsi  traitées  furent  placées  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  une  chambre  à  température  ordiuaire.  Après 
quelques  jours  ou  quelques  semaines,  parfois  même  après  3  mois,  elles 
furent  ouvertes  et  examinéi's,  A  l'oeil  nu  la  blessure  présentait  l'aspect 
habituel.   Tout  priis  du  trou  fait  par  le   lancet  s'était  formée   une 
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paroi  brune  et  coriace,  qui  entourait  toute  la  cavité  et  n'adhérait 
que  faiblement  au  tissu  normal,  de  façon  qu'on  pouvait  l'en  di'tacher 
aisément.  Tout  autour  de  cette  poche  brun  foncé  il  y  avait  une  zone, 
formée  d'un  tissu  qui  ne  se  distinguait  du  tissu  normal  que  par  une 
teinte  plus  foncée,  et  ne  présentait  plus  la  couleur  blanche  caractéris- 
tique du  tissu  contenant  la  fécule.  Extérieurement  à  cette  zoue  le  tissu 
était  absolument  normal. 

A  l'examen  microscopique  on  reconnaissait  que  la  couche  foncée 
esterieure  au  tissu  bruni  était  formée  de  cellules  subéreuses  qui,  par 
leur  structure  et  leur  situation,  correspondaient  tout  à  fait  ayec  tes 
cellules  barrière  dont  j'ai  parlé  à  propos  de  l'anatomie  pathologique  des 
taches  en  couronne.  En  enlevant  le  sac  brun  tapissant  la  cavité  obtenue 
par  traumatisme,  on  emportait  en  même  temps  le  tissu  subéreux,  qui 
se  déchirait  là  oii  il  conSnait  au  tissu  normal.  Le  tissu  brun  avait  une 
épaisseur  de  deux  à  trois  couches  de  cellules.  Tandis  que  les  cellules 
de  la  couche  extérieure  étaient  endommagées,  celles  plus  rapprochées 
du  centre  étaient  encore  intactes,  mais  toutes  étaient  déjà  mortes.  Les 
parois  de  ces  cellules  étaient  devenues  brunes  et  épaisses,  et  avaient 
empiété  sur  la  cavité  cellulaire,  oii  les  grains  de  fécule  étaient  pris  dans 
un  réseau  de  lamelles  subéreuses,  tout  comme  cela  se  présente  dans  les 
taches;  cela  devenait  très  net  quand  on  enlevait  la  fécule  et  la  cellulose 
par  l'acide  sulfurique  concentré.  Les  parois  brunes  présentaient  les 
mêmes  réactions  que  celles  des  cellules  dans  les  taches.  Bref,  le  tissu 
traumatique  ne  se  distinguait  en  rien  du  tissu  des  tacbes{pl.  XV  tig,  IS). 

La  réaction  particulière  du  tissu  fortement  endommagé  qui  entoure 
directement  la  plaie  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  simple 
transformation  qui  s'est  produite  après  la  mort,  un  phénomène  de  dessè- 
chement ou  quelque  chose  de  ce  genre.  Elle  est  certainement  une  mani- 
festation du  protoplasme,  pathologiquement  modifié  il  est  vrai,  mais 
vivant  encore,  bien  que  dans  l'état  de  uécrobiose.  C'est  ce  que  prouve 
l'expérience  suivante:  Une  pomme  de  terre  fut  coupée  en  deux,  une 
moitié  fut  exposée  a  l'air  libre,  l'autre  fut  placée  pendant  15  minutes 
dans  un  stérilisateur  à  vapeur,  chauffée  à  100"  et  puis  exposée  également 
h  l'air  libre.  Au  bout  de  quelque  temps  la  surface  de  section  de  la  moitié 
non  chauffée  s'était  recouverte  d'une  pellicule  grise  ressemblant  à  du 
cuir;  la  section  de  la  moitié  chauffée  était  restée  blanche  et  s'était 
racornie.  L'examen  microscopique  apprit  que  la  pellicule  grise  de  la 
moitié  vivante  était  constituée  par  le  tissu  caractéristique  des  taches, 
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tandis  que  la  surface  tie  section  de  la  moitié  morte  ne  présentait  rien  de 
semblable. 

J'ai  cru  bien  faire  en  insistant  un  peu  sur  ces  phénomènes,  produits 
par  une  simple  blessure  stérile,  parce  que,  dans  les  épreuves  d'iufection 
h  faire  plus  tard,  ils  |>ouvaient  induire  en  erreur;  on  pourrait  parfois 
s'imaginer  avoir  obt«nu  des  résultats  positifs  dans  l'une  ou  l'autre 
épreuve  d'iufection,  alors  qu'en  réalité  on  n'avait  affaire  qu'à  un  tissu 
traumatique  ordinaire.  Ces  phénomènes  peuvent  d'ailleurs  contribuer  à 
éclaircir  la  question  de  l'étiologie  de  la  maladie  des  taches  en  couronne. 
Ces  blessures  ont  entraîné  en  effet  la  maladie  eu  ce  sens,  qu'elles  ont 
donné  lieu  h  la  formation  du  tissu  morbide  caractéristique.  Je  sais  bien 
que  par  là  la  question  de  l'étiologie  n'est  pas  encore  tranchée,  parce 
qu'il  n'est  pas  fort  probable  que  de  pareilles  blessures  aient  été  la  cause 
de  la  maladie,  1°.  parce  qu'on  ne  se  figure  pas  bien  comment  ces  bles- 
sures se  seraient  produites  au  sein  du  tissu  et  3°.  parce  que  dans  les 
foyers  malades  on  ne  trouvait  jamais  trace  de  blessure,  pas  même  dans 
les  plus  grands.  Et  pourtant  il  n'est  pas  impossible  que  les  deux  pliéno- 
mÈnes  aient  une  cause  commune.  Dans  les  expériences  de  traumatisme 
on  entame  une  série  de  cellules  qui  meurent.  Mais  elle  ne  meurent  pas 
immédiatement,  ce  que  l'on  reconnaît  à  ceci,  qu'elles  peuvent  subir  des 
modifications  très  considérables  de  la  structure  de  leur  paroi,  et  les  expé- 
riences décrites  ci-dessus  prouvent  que  ces  modifications  ne  se  produisent 
que  si  le  protoplasme  est  encore  vivant.  Mais  il  est  évident  que  les  phé- 
nomcties  vitaux  sont  troublés  dans  ces  cellules  endommagées,  de  sorte 
qu'il  se  peut  fort  bien  qu'il  s'y  amasse  des  produits  de  désassimilation 
toxiques,  qui  d'ordinaire  sont  régulièrement  neutralisés.  Ce  aoiit  sans 
doute  ces  produits  qui  sont  la  cause  de  la  métaplasie  de  la  paroi  des 
cellules  blessées.  Après  la  mort  de  cette  couche  extérieure  de  cellules 
il  se  peut  que  ces  produits  pénètrent  par  diffusion  dans  d'autres  cellules, 
qu'elles  empoisonnent,  et  qui  deviennent  par  là  elles-mêmes  nécrobioti- 
ques  et  réagissent  par  une  métaplasie  subéreuse  de  la  paroi  cellulaire.  On 
peut  fort  bien  se  figurer  que  de  semblables  facteurs  sont  actifs  dans  la 
formation  des  taches,  que  là  aussi  il  j  a  une  intoxication,  soit  par  des 
produits  de  désassimilation  véuéueujt  des  cellules  elles-mêmes,  soit  par 
des  matières  du  même  genre  excrétées  par  des  organismes  étrangers, 
qui  ont  pénétré  dans  la  pomme  de  terre. 

Avant  de  finir  l'exameu  de  ce  tissu  traumatique  je  désire  attirer 
encore  une  fois  l'attention  sur  cette  particularité,  déjà  mentionnée  en 
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passant,  que  les  cellules  atteintes  par  la  blessure  ne  meurent  ]>as  immé- 
diatement, mais  continuent  à  vivre  encore  assez  longtemps  jjour  per- 
mettre à  la  métaplasie  de  la  paroi  de  se  produire.  Ce  fait  donne  une 
idée  de  la  résistauce  relativement  grande  de  ces  eeltulea.  Il  serait  inté- 
ressant de  répiîter  ces  expériences  avec  d'autres  plantes  ou  organes  végé- 
taux, afin  de  voir  si  ceux-là  aussi  manifestent  de  |)areille3  transformations 
avant  leur  mort.  Pour  autant  que  je  sache,  on  ne  s'est  pas  encore 
occupe  de  ces  phénomènes  ').  Tout  récemment  M.  O.  Appel  (1)  publia 
un  travail  sur  ce  sujet.  Kt  déjà  avant  lui  M.  Knï  (7)  avait  fait  remar- 
quer que,  quand  on  blesse  une  pomme  de  terre,  les  parois  des  cellules 
exposées  à  l'air  se  subérifieiit.  M.  Appkl  fit  la  même  remarque  et 
examina  le  phénomène  de  plus  près.  Il  reconnut  que  dans  une  enceinte 
fraîche  et  humide  les  parois  de  quatre  couches  cellulaires  en  moyenne 
se  subérifient;  mais  il  n'observa  pas  les  végétations  singulières,  envelop- 
pant les  graiuB  de  fécule,  que  je  vis  dans  les  Eigenheimers,  les  „Muisjes" 
et  les  pommes  de  terre  des  dunes.  Outre  cette  subérification  de  la  paroi, 
il  constata  la  formation  caractéristique  de  cellules  subéreuses  traumati- 
ques.  Dans  une  atmosphère  sèche  et  chaude  cett«  subérification  n'avait 
pas  lieu,  du  moins  pas  d'une  façon  aussi  superficielle,  mais  bien  en 
profondeur  (jusqu'à  la  20°  couche  de  cellules),  çà  et  là  autour  des 
espaces  inl-ereellulaires.  M.  Appel  constata  la  disparition  simultanée 
de  la  fécule,  et  crut  qu'elle  ctiiit  employée  pour  former  le  suber.  Tel 
ne  peut  pas  être  le  cas  pour  mes  pommes  de  terre,  où  j)récisémeut 
les  grains  de  fécule  sont  enfermés.  M,  Appel  croit  devoir  attribuer 
l'absence  de  subérification  dans  une  atmosphère  sèche  et  chaude  à  une 
dessiccation  trop  rapide  des  couches  cellulaires  extérieures,  qui  empêche 
l'air  de  pénétrer  plus  profondément  dans  le  tissu.  Mais  cet  air  pourrait 
pénétrer  dans  les  espaces  intercellulaires  et  produire  au  sein  du  tissu 
de  faibles  réactions  subéreuses.  M.  Appel  tient  la  présence  de  l'air 
pour  indispensable  pour  la  subérification.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus 
longuement  à  ses  assertions,  mais  je  tiens  à  dire  cependant  que  je  ne 
crois  pas  que  son  explication  de  la  formation  subéreuse  anormale 
soit  tout  à  fait  exacte.  Eu  effet,  si  par  la  dessiccation  rapide  des  cel- 
lules supérieures  l'air  n'a  plus  libre  accès  dans  le  tissu,  il  est  fort 
probable  que  les  espaces  intercellulaires  sont  contractés  et  bouchés. 


')  M.  le  Prof.  Tekschaffei.T  a  décrit  depuis  des  transfonnations  analogues 
qu'il  observa  dans  les  bulbes  de  Zephyranthes,  Sprekeliaet  Hymeiiocallis(2-î). 
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au  point  de  ne  plus  duiiiier  non  plus  passuge  il  l'air.  Aussi  l'explication 
suivante  de  la  formation  anormale  île  suber  me  paraît-elle  plus  plausible. 
Le  dessèchement  fait  que  le  nombre  de  cellules  qui  meurt  est  plus  grand 
que  d'ordinaire,  et  cette  mort  survient  si  rapidement  chez  les  cellules 
superficielleii  qu'elles  u"out  pas  le  temps  de  se  subérifier;  les  produits  de 
décomposition  résultant  de  l'autolyse  des  cellules  se  propagent  par  dif- 
fusion à  travers  les  espaces  iiiterceilulaîres  et  produisent  dans  la  pro- 
fondeur de  la  masse  une  réaction  su béri fiante.  L'air  n'aurait  pas 
d'influence  ou  aurait  tout  au  plus  une  influence  secondaire.  Je  ne  suis 
pas  parvenu  à  produire  la  subcriti  cation  anormale  })ar  un  simple  change- 
ment dans  l'état  hygrométrique  ambiant,  mais  j'ai  bien  pu  empêcher 
la  formation  norjnale  du  suber.  A  cet  effet  je  coupai  des  pommes  de 
terre  en  deux,  el  de  chaque  tubercule  je  plaçai  une  moitié  dans  un 
endroit  frais  et  humide  et  l'autre  moitié  dans  un  exsiccateur.  Confor- 
mément aux  résultats  de  M.  Appel,  les  fragments  exposés  à  une  atniop- 
phère  sèche  ne  présentèrent  pas  de  subé  ri  fi  cation,  ou  du  moins  fort  peu. 
Mais  je  ne  trouvai  pas  non  plus  de  suber  autour  des  cavités  intercellu- 
laires dans  la  profondeur.  11  se  peut  que  cet  écart  doive  être  expliqué 
par  le  fait  que  dans  ces  circonstances  toutes  les  espèces  de  pommes  de 
terre  ne  se  comportent  pas  de  la  même  fii^-on,  car  M.  Appki.  se  servit 
d'autres  espèces  que  moi,  notamment  de  pommes  de  terre  „l)akers". 


5.   L'ÉTIOLIKilE  HE  I.A  MALADIE  DES  TACHES. 

Ainsi  que  je  t'ai  dit  dans  l'introduction,  l'étiologie  de  la  maladie 
des  taches  en  couronne  est  encore  assez  oI)scure.  On  savait  qu'il  est  im- 
possible de  provoquer  expérimentalement  la  maladie  dans  le  tissu  d'une 
pomme  de  terre  saine  par  la  transplantation  d'un  foyer  morbide,  et, 
corn  me  un  simple  examen  microscopique  n'avait  pas  fait  découvrir  d'or- 
ganismes, beaucoup  d'auteurs  ont  cru  que  la  maladie  était  due  à  des 
influences  non- parasitaires. 

M.  WEmfEii  cite  une  maladie  des  pommes  de  terre,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  „Brauufleckigkcit".  Il  ne  dit  rien  de  l'étiologie  de 
cette  maladie,  et  se  contente  d'avancer  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'elle 
soit  la  cause  de  la  „Trockeufiiule"  et  de  la  „Nassfiiide"  bien  connues. 
Dans  un  travail  plus  récent  il  dit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  taches  brunes; 
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les  unes  sont  produites  par  Pusarium  Solaiii,  mais  pour  les  autres  il  n'a 
pas  trouve  de  parasite.  Cette  „Braunfleclfigkeit"  ue  peut  en  aucun  cas 
être  ideDtifiée  avec  notre  ,jkringerigheid",  car  les  symptômes  mentionuéa 
par  M.  Wehmer  ne  s'accordent  pas  du  tout  avec  cens  de  cette  deraiète 
maladie  (il  n'est  pas  question  chez  lui  de  subérification ,  et  il  y  a  e,  a. 
dissolution  de  la  fécule).  Dans  une  autre  note,  M.  Wehhek  rapporte 
qu'il  a  pu  produire  les  taches  brunes  en  empêchant  l'accès  de  l'air,  et 
que  cette  maladie  sévit  surtout  sur  une  argile  lourde  et  dans  des  années 
humides.  Il  résulte  de  ces  descriptions  antérieures  que  ceci  encore  n'est 
pas  la  maladie  des  taches  eu  couronne.  Ces  travaux  ue  nous  donnent  donc 
aucun  Tenseignement  au  sujet  de  Fétiologie  de  cette  maladie.  J'ai  fait 
pourtant  dans  ce  sens  quelques  recherches,  afin  de  voir  si,  malgré  la 
différence  morphologique,  il  n'y  aurait  pas  quelque  rapport  entre  les 
taches  brunes  et  les  taches  en  couronne.  J'ai  fait  dans  ce  but  les  espé- 
riences  suivantes. 

Quelques  nouvelles  pommes  de  terre  des  dunes  furent  ouvertes  par 
un  procédé  aseptique  que  je  décrirai  plus  loin,  et  elles  furent  plongées 
pendant  5  lieures  dans  une  solution  diluée  d^ammoniaque.  Puis  elles 
furent  retirées  de  la  solution,  lavées,  et  mises  pendant  21  heures  dans 
une  solution  à  1  yo  de  maltose,  après  quoi  j'y  inoculai  le  Bac.  Mega- 
therium,  dont  le  rôle  dans  l'étiolo^ie  de  la  maladie  sera  décrit  eji  détail. 
L'inoculation  fut  pratiquée  de  la  manière  suivante.  J'eulevais  au  moyen 
d'un  scalpel  stérilisé  un  morceau  du  tissu  de  la  pomme  de  terre,  et 
dans  le  creux  ainsi  formé  je  versais  une  solution  nutritive  de  gélatine 
où  j'iutroduisais  le  bacille.  De  cette  manière  la  pomme  de  terre  se  trouvait 
dans  des  conditions  très  désavantageuses,  le  bacille  dans  des  conditions 
trèsavautageuses  au  contraire.  Aussilesconséquencesne  tardèrent-elles  pas 
à  se  manifester.  Tandis  que  {comme  nous  le  verrons  plus tard)une simple 
inoculation  de  Bac.  Megatherium  produit  tout  au  plus  une  réaction 
subéreuse,  correspondant  à  un  commencement  de  taches  et  bien 
distincte  des  symptômes  traumatiques,  dans  la  méthode  d'inocula- 
tion eu  question  la  modification  du  tissu  est  bien  plus  profonde.  Tout 
autour  de  l'endroit  oil  l'inoculation  avait  été  faite,  le  tissu  était  gris  et 
eutièrementL  macéré;  le  Bac.  Megatherium  se  trouvait  en  grandes  quan- 
tités entre  les  cellules;  le  tissu  y  était  typiquement  „nassfaur;  il  y 
avait  d'ailleurs  dans  la  pomme  de  terre  des  parties  qui  passaient  gra- 
duellement au  tissu  macéré.  Ces  parties  ressemblaient  fort  au  tissu 
„braunfleckig''  de  M.  Wehmer.  Le  tissu  y  était  de  consistance  normale, 


idBï  Google 


N.  H.  SWBLLENGREBEL. 


mais  coloré  ea  briiu.  Au  microscope  on  n"y  voyait  pas  beaucoup  de 
changemeats.  Il  y  avait  moins  de  fécule  dans  les  cellules,  dont  les  parois 
étaient  un  peu  pins  épaisses  que  d'habitude.  S'il  est  permis  d'apj>eler 
ces  parties  „braunfleckig"  (dans  le  sens  donné  par  M.  Wlhmer  à  ce 
mot),  et  il  me  semble  que  rien  ne  s'y  oppose,  il  y  a  une  relation  directe 
eutrc  cette  forme  de  maladie  et  la  putréfaction  humide,  et  sous  ce  rap- 
port je  puis  donc  confirmer  l'assertion  de  M.  Wehmeii. 

En  même  temps  il  est  clair  que  „Braunâeckigkeit"  et  „Ei3enfleckig- 
keit"  ne  sont  pag  des  affections  identiques,  mais  qu'elles  sout  cependant 
en  relation  étroite.  Je  reviendrai  sur  cette  relation  en  parlaut  de  la 
formation  des  cavernes. 

Avant  de  décrire  mes  propres  recherches  relative.s  &  l'étiologie  de  la 
maladie  des  taches  en  couronne,  il  me  reste  encore  à  parler  du  travail  de 
M.  le  Prof.  Dr.  Adolp  Mayee,  qui  voudrait  (ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
l'introduction)  ramener  la  maladie  à  une  autoïnto  xi  cation  par  l'acide 
oxalique,  îl  cause  d'un  manque  de  chaux;  pour  défendre  cette  assertion 
il  s'appuie  sur  une  diminution  de  la  teneur  en  chaux  et  une  augmen- 
tation de  la  teneur  eu  acide  oxalique  des  pommes  de  terre  malades. 
Mais  ce  n'est  pas  là  un  phénomène  spécifique  pour  les  taches.  Dans  la 
maladie  nématodique  de  la  betterave  à  sucre,  M.  Stoklasa  (13)  vit 
aussi  la  teneur  en  chaux  diminuer  et  la  teueur  eu  acide  oxalique  aug- 
menter. Il  me  semble  donc  assez  risqué  de  bâtir  une  théorie  de  la  for- 
mation des  taches  sur  un  pareil  symptôme,  qui  n'est  pas  même  spécifique. 
Kn  parlant  des  expériences  d'inoculation,  je  reviendrai  encore  sur  le  rôle 
de  l'acide  oxalique. 


.A.iusi  que  je  l'ai  déjà  dit,  jias  plus  que  mes  prédécesseurs  je  n'ai  pu 
découvrir  de  parasite  dans  le  tissu  normal  des  taches.  Mais,  comme 
cela  n'excluait  pas  la  possibilité  de  leur  présence  (p.  ex.  sous  forme  de 
spores),  et  que  dans  la  pathologie  on  a  souvent  rencontré  la  preuve  du 
danger  qu'il  J  a  à  vouloir  tirer  des  couclusions  quant  à  la  présence  on 
l'absence  de  parasites  d'un  simple  examen  microscopique,  j'ai  porté  des 
morceaux  de  foyers  morbides  sur  des  substratums  nourriciers  convena- 
bles. A  cet  effet  je  nettoyais  à  la  brosse,  dans  une  lessive,  une  pomme 
de  terre  probablement  malade,  et  je  la  lavais  ensuite  an  sublimé.  Puis, 
au  moyeu  d'un  couteau  rougi,  je  brûlais  un  anneau  tout  autour  de  la 
pomme  de  terre,  et  dans  ta  zone  ainsi  stérilisée  je  pratiquais  la  coupe  à 
l'aide  d'un  couteau  tiambé.  Si  la  pomme  de  terre  était  réellement  tachée, 
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j'enlevais  au  moyen  d'un  scalpel  stérilise  un  foyer  maladej  que  je 
•  déposais  sur  une  tranche  de  poinme  de  terre,  placée  dans  une  cuvette  de 
Pétri,  efc  qui  avait  été  préalablement  stérilisée  par  une  exposition,  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  ii  nn  courant  de  vapeur.  Il  est  clair  que  par 
ce  procédé  toute  infection  venant  de  l'extérieur  était  exclue,  et  que,  si 
des  germes  se  développaient  sur  la  tranche  de  pomme  de  terre,  ces  germes 
pouvaient  être  considérés  comme  la  vraie  flore  du  foyer  de  la  maladie. 

Ces  expériences  furent  faites  avec  des  Eigenheimers  et  des  Rongea 
d'Allemagne.  Je  trouvai  que  les  foyers  de  la  maladie  ne  sont  pas  du 
tout  stériles,  mais  possèdent  une  flore  assez  constante,  qui  ne  peut  toute- 
fois se  composer  que  de  spores,  comme  le  prouve  l'examen  microsco- 
pique direct.  J'ai  trouvé  principalement  trois  espèces  de  parasites: 

1°.  Un  bâtonnet  court  et  gros,  mobile,  formant  des  spores;  par  sa 
croissance  particulière  sur  la  pomme  de  terre,  ou  il  forme  des  colonies 
lobées,  jaunes,  farineuses,  j'ai  pu  l'ideutifier  immédiatement  avec  le 
Bacillus  Megatheriuin  de  Bary. 

2°,  Un  biltonnet  long  et  mince,  mobile,  formant  des  spores,  <lonnant 
sur  la  pomme  de  terre  un  dépôt  crépu,  d'un  blanc  sale,  ce  qui  le 
caractérisait,  avec  ses  caractères  morphologiques,  comme  Bacillus  vul- 

gatUS  MiGULA. 

3'.  Un  petit  bâtonnet  mince,  formant  des  spores.  Il  forme  sur  la 
pomme  de  terre  un  blanc  réseau,  de  sorte  qu'il  semble  que  nous  ayons 
afl'aire  ici  au  Bacillus  mesentericus  L.  et  N. 

Dans  tous  les  cas  il  résulte  de  ces  recherches  que  nous  Ji'avons  pas 
aiïaire  à  des  parasites  spécifiques.  Ces  trois  bactéries  sont  des  saprophytes 
assez  inoffensifs;  seul  le  Bac.  vulgatus  peut,  suivant  M.  van  Hall  (5), 
devenir  nuisible  à  une  température  un  peu  élevée.  Mais,  comme  cela 
na  lieu  que  vers  30",  c'est  sans  importance  pour  l'étiologie  des 
(Aches  en  couronne.  Le  Bac.  Megatherium  se  rencontre  sur  les  plantes  et 
dans  le  sol;  il. est  très  commun.  Le  Bac.  vulgatus  et  le  Bac.  mesente- 
ricus sont  des  bacilles  spécifiques  de  la  pomme  de  terre;  on  les  trouve 
souvent  comme  impuretés  sur  des  plaques  de  pomme  de  terre  qui  servent 
de  terrain  de  culture  pour  des  micro  organismes  et  ont  été  iusufBsam- 
ment  stérilisées;  on  pourrait  donc  croire  ici  aussi  à  des  impuretés,  si 
je  n'avais  pas  pris  tant  de  précautions.  Daus  l'ensemble  ce  résultat  était 
fort  peu  encourageant  pour  continuer  dans  cette  voie;  mais,  vu  la 
faible  énergie  qui  caractérise  le  développement  de  la  maladie,  qui 
d'ailleurs  ne  nuit  pas  beaucoup  à  la  plante  elle-même,  il  ne  me  parais- 
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sait  pas  impossible  qu'un  ectucoiniiien£>al ,  inolTensif  dans  les  conditions 
ordinaires,  fût  devenu  un  endoparasite  par  des  circonstances  inconnues. 

Pour  tîtcher  de  donner  plus  d'appui  à  cette  hypothèse,  j'ai  fait  des 
expériences  d'inoculation  avec  les  trois  bacilles,  sur  des  pommes  de 
terre  jeunes  et  vieilles,  La  première  série  d'épreuves  dura  de  juin  et 
juillet  jusqu'il  fin  septembre  1905,  donc  environ  trois  mois.  Je  me 
servis  de  pommes  de  terre  des  dunes  („rauisjes"},  qui  sont  arrachées 
très  tût  et  ont  une  mince  pelure. 

Voici  quel  a  été  le  procédé  d'inoculation  pour  la  première  série.  La 
pomme  de  terre  fut  bien  lavée  à  l'eau  de  savon,  puis  passée  à  l'alcool 
absolu,  puis  au  sublimé  et  enlio  de  nouveau  à  l'alcool.  La  pomme  de 
terre  fut  ouverte  alors  avec  les  mi?mes  précautions  que  j'observai  dans 
l'enlèvement  d"un  morceau  du  tissu  malade  {voir  ci-dessus);  mais  je  ne 
détacbai  pas  complètement  les  deux  morceaux.  La  pomme  de  terre  fut 
alors  infex;téc  d'un  des  bacilles  précités  au  milieu  de  la  surface  ainsi  mi^e 
i\  nu,  puis  elle  fut  refermée  et  la  section  complètement  ferméeaunioven  de 
collodion.Les  pommes  de  terre  ainsi  traitées  furent  placées  dans  une  cham- 
bre obscure,  il  ta  température  ordinaire.  Dans  le  tableau  suivant  je  donne 
un  aperçu  des  résultats  obtenus  dans  cette  première  série  d'expériences. 
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0  signifie:    pas  d'autre  résultat  que  lea  symptômes  traumatiques 

ordinaires. 

1  „         en  dehors  des  symptômes  traumatiques  un  tissu  tacheta 

nettement  accusa,  mais  peu  étendu. 
i:        „         la  zone  malade  est  un  peu  plus  large- 
3        „         la  zone  malade  est  très  étendue. 

Ainsi  donc,  chez  les  pommes  de  terre  F,  II,  M,  N  et  Q  ou  ne 
remarquait,  en  dehors  des  symptômes  traumatiques  déjà  traités,  aucun 
effet  de  l'inoculation.  Si  nous  n'avions  pas  connu  d'avance  ces  symp- 
tômes, nous  aurions  pu  croire  à  un  résultat  positif;  on  voit  par  là  com- 
bien l'étude  préliminaire  des  effets  d'une  blessure  stérile  était  nécessaire. 

On  pourrait  peut-être  penser  qu'il  était  difficile  de  distinguer  une 
inoculation  à  résultat  positif  d'une  autre  restée  sans  résultat,  surtout  si 
les  symptômes  traumatiques  dans  cette  dernière  étaient  assez  étendus. 
11  n'en  est  rien  pourtant.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  liaut,  le  tissu  qui  se 
forme  autour  d'une  blessure  stérile  s'entoure  d'une  couche  de  cellules 
barrière,  et  derrière  cette  couche  le  tissu  reste  absolument  normal.  Tel 
n'est  pas  le  cas  pour  une  pomme  de  terre  devenue  malade  par  inocula- 
tion. Là  aussi  on  voit  que  la  blessure  est  entourée  de  la  couche  ordi- 
naire de  cellules  à  végétations  subéreuses,  et  enveloppée  par  les  cellules 
barrière.  Mais  le  tissu  situé  en  arrière  n'est  plus  normal;  il  a  subi  des 
modifications  pathologiques  caractéristiques,  par  lesquelles  il  est  devenu 
typiquement  „ltriagerig".  Les  parois eut-ourant  les  espaces  intercellulaires 
sont  devenues  brunes,  épaissies  et  subériflées,  comme  le  prouvent  les 
réactions  chimiques,  absolument  identiques  à  celles  des  parois  cellulaires 
des  pommes  de  terre  tachetées;  la  subérification  s'est  étendue  à  partir 
des  centres  d'infection  sur  toutes  les  parois  voisines,  et  bien  souvent 
on  constate  l'emprisonne  ment  typique  des  grains  de  fécule  (figg.  4  à  7), 
bien  que  ce  dernier  phénomène  ne  soit  pas  général  dans  la  maladie 
provoquée  expérimentalement.  Le  tissu  sain  entourant  les  centres  d'in- 
fectiou  réagit  fortement  par  la  formation  de  cellules  barrière.  On  voit 
que  cette  description  s'accorde  parfaitement  avec  le  commencement  de 
la  maladie  naturelle.  Une  e^tpérience  à  resultat  positif  est  directement 
reconuaissable  à  l'oeil  du.  Tandis  que  dans  l'inoculation  stérile  on  ne 
voit  autour  de  la  blessure  qu'une  couche  brune,  derrière  laquelle  les 
cellules  barrière  forment  une  couche  grisîltre,  dans  la  subérification 
eipérimentale  on  voit  derrière  cette  couche  sombre  une  tache  gris  brun, 
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plus  ou  moins  étendue.  Cette  tache  n'est  jihs  néc«ssaî remeut  limitée  à 
la  moitié  de  pomme  de  terre  dans  laquelle  la  piqûre  a  été  pratiquée; 
elle  peut  s'étendre  aux  parties  situées  de  l'autre  côté  de  la  section, 
comme  c'était  le  cas  pour  les  pommes  de  terre  /',  )f^  et  L.  Voilà  bien 
uue  preuve  que  la  réaction  du  tissu  est  indépendante  de  la  blessure 
elle-même,  car  le  fait  que  le  tissu  devenait  malade  juste  eu  face  de  la 
piqûre,  et  pas  ailleurs,  prouve  bien  que  la  formation  du  tissu  malade 
dans  l'autre  moitié  n'était  pas  la  conséquence  de  dommages  résultant 
du  sectionnement  de  la  pomme  de  terre.  L'ét«ndue  du  tissu  malade 
n'était  pas  aussi  grande  dans  toutes  les  épreuves  à  résultat  positif  que 
dans  les  cas  des  pommes  de  terre  F,  W  et  L;  chez  les  pommes  de  terre 
marquées  1  et  3  ce  tissu  se  bornait  à  une  bordure  extérieure  aux  cellules 
barrière.  L'épreuve  positive  se  distinguait  toujours  essentiellement  des 
piqûres  stériles  par  les  caractères  mentionnés  ci-dessus,  bien  que  j'eus 
fait,  pour  le  contrôle,  plusieurs  inoculations  stiïriles  exactement  dans 
les  mêmes  conditions.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  pousser  la  subériHca- 
tion  expérimentale  plus  loin  que  ce  stade  de  commencement,  Jje  tissu 
environnant  réagissait  avec  beaucoup  trop  d'énergie,  et  partout  où  le 
suber  se  formait,  le  foyer  malade  était  emprisonné  par  des  cellules 
barrière,  ainsi  que  les  ligg.  19  et  âù  le  montrent  nettement.  La  réac- 
tion i^tait  tellement  énergique,  que  l'espace  intercellulaire  d'oii  partait 
la  subérification  était  déjà  entièrement  enkysté  avant  que  la  maladie 
avait  eu  le  temps  de  se  communiquer  aux  parois  voisines.  Il  en  résultait 
que  dans  le  tissu  attaqué  étaient  réi)andus  un  grand  nombre  de  petits 
foyers  enkystés.  Il  n'était  pas  question  d'infiltration  à  travers  la  barrière, 
comme  cela  se  présente  assez  souvent  dans  la  maladie  naturelle.  Dans 
le  tissu  malade  il  était  impossible  de  retrouver  les  bactéries  au  micros- 
cope, ce  qui  est  de  nouveau  d'accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  des  taches  naturelles.  Malgré  cett«  faible  étendue  de  la  subéri- 
fication, les  changements  morphologiques  et  chiutiques  que  les  parois 
des  cellules  attaqui^s  subissent  dans  cette  subérification  expérimentale 
rendent  probable  l'identité  de  cette  forme  de  maladie  et  de  la  maladie 
naturelle  des  taches  en  couronne;  c'est  pourquoi  je  donnerai  dans  la 
suit*  le  nom  de  „maladie  expérimentale  des  taches"  à  cette- forme  de 
subérification. 

Je  puis  pa.'ïser  rapidement  sur  la  deuxième  série  d'expériences  d'in- 
oculation, faite  avec  des  pomuies  de  terre  des  dunes,  des  Eigenheimers 
et  des  llouges  d'Allemagne  (tous  échantillons  qui  avaient  été  arrachés 
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tard),  parce  que  cette  série  ne  donna  que  très  peu  de  r^ultats  positifs, 
faieti  moins  que  la  première ,  qui  donna  53,8  %  d'inoculations  à  résultat 
positif.  Eu  général  les  méthodes  suivies  dans  cette  seconde  séiie  furent 
les  mêmes  que  dans  la  première,  mais  l'inoculation  fut  pratiquée 
d'une  façon  un  peu  différente.  La  pomme  de  terre  ne  fut  notamment 
pas  ouverte,  mais  la  piqûre  fut  faite  extérieurement;  l'eudroit  où  l'ino- 
culation aurait  lieu  fut  d'abord  bien  lavé  à  l'alcool  et  au  savon,  puis 
brûlé  an  nicj-cn  d'un  scalpel  rougi.  La  blessure  fut  fermée  au  collo- 
dion.  Les  pommes  de  terre  ainsi  traitves  furent  placées  dans  des  con- 
ditions très  différentes;  quelques-unes  furent  exposées  à  une  température 
de  15°  à  16°,  d'autres  à  20  ou  21°;  il  y  en  eut  dont  la  blessure  n'était 
pas  recouverte  de  cotlodton,  mais  restait  en  contact  avec  l'air.  Sur  50 
pommes  de  terre  inoculées  il  n'y  en  eut  que  deux  dont  l'inoculation 
(Bac.  Megatlieriuni)  donna  des  résultats  positifs.  Chez  toutes  les  symp- 
tômes traumatiques  étaient  bien  développés,  non  seulement  chez  celles 
où  la  blessure  élait  protégée  contre  l'exsiccation  par  une  couche  de 
coHodion,  mais  encore  clien  celles  où  la  blessure  était  découverte,  même 
quand  elles  étaient  exposées  dans  une  cliambre  chauffée.  Dans  l'inocu- 
lation de  contrôle  avec  une  aiguille  stérile,  il  n'y  avait  pas  non  plus  à 
constater  une  attaque  progressive  du  tissu. 

Outre  ces  deux  séries  d'inoculations,  j'en  ai  fait  une  troisième  encore, 
afin  d'examiner  s'il  était  possible  de  transmettre  la  maladie  à  des  pom- 
mes de  terre  saines,  par  transplantation  directe  de  foyers  infectés.  A  cet 
effet  j'enlevai  le  foyer  à  une  pomme  de  terre,  de  la  façon  décrite  dans 
les  expériences  de  culture;  j'enlevai  de  même  un  morceau  de  même 
grandeur  au  tissu  sain  de  la  pomme  de  terre  ù  infecter,  et  j'introduisis 
daus  la  cavité  ainsi  formée  le  morceau  malade.  La  pomme  de  terre 
ainsi  préparée  fut  refermée  (elle  avait  notamment  été  sectionnée  comme 
dans  la  première  série  d'expériences  iuoculatoires),  et  la  plaie  fut  fermée 
au  moyen  de  collodion.  Ces  expériences  de  transplantation  n'eurent 
pas  de  résullat  favorable;  une  seule  des  pommes  de  terre  ainsi 
traitées  devint  nettement  malade;  chez  toutes  les  autres  je  ne  con- 
statai, en  dehors  des  symptômes  traumatiques,  aucune  modification 
pathologique. 

J'ai  tâché  ensuite  de  provoquer  expérimentalement  la  maladie  par 
une  simple  action  chimique.  J'ai  employé  à  cet  effet  l'acide  oxalique, 
conibnn émeut  à  l'hypothèse  de  M.  An.  Maïër.  Les  pommes  de  terre 
furent  coui)ées  en  deux  et  la  section  fut  imbibée  d'une  solution  stérile. 
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isoamotiqae  d'acide  oxalique  (isosniotique  [)our  éviter  qoe  le  tissu  ne 
fût  altéré  par  des  phénomènes  plasinoly tiques).  Les  pommes  de  t«rre 
ainsi  traitées  furent  refermées  de  la  façon  ordinaire,  au  moyeu  de  col- 
lodion.  Au  bout  de  deux  mois  il  n'y  avait  pas  trace  d'action  sur  le 
tissu,  sauf  évidemment  les  symptômes  ordinaires,  Yu  ce  résultat,  il  me 
paraît  donc  peu  probable  que  la  maladie  doive  Être  attribuée  à  UTie 
neutralisation  insuffisante  de  l'acide  oxalique.  Mais  il  se  peut  fort  bien 
que  cette  circoustance  plaee  la  pomme  de  ttrre  dans  des  conditions 
di'sa van tage uses,  f^urtout  si  le  tubercule  est  jeune,  et  favorise  ainsi 
l'infection.  L'infection  par  le  Bac.  Megatlierium  d'une  pomme  de  terre 
traitée  à  Tacide  oxalique  donna  un  résultat  positif,  bien  que  la  maladie 
ne  prît  pas  grande  extension.  Mais  cette  expérience  ne  prouve  pas 
grand'  chose,  puisque  j'ai  obtenu  des  résultats  positifs  par  des  inocula- 
tions sans  intoxication  par  l'acide  oxalique. 

Pour  examiner  de  plus  près  cette  question,  qui  me  paraissait  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'étiologie  de  la  maladie,  j'ai  fait  de  mai  à 
fin  septembre  190fi  une  quatrième  série  d'expériences  d'inoculation, 
afin  de  voir  s'il  était  possible  de  provoquer  expérimentalement  la 
maladie,  à  un  degré  plus  fort  que  je  ne  l'avais  obtenu  jusqu'ici,  en 
affaiblissant  les  pommes  de  terre  de  diverses  manières,  et  inversement 
en  plaçant  le  bacille  dans  des  conditions  aussi  avantageuses  que 
possible.  Dans  le  cours  de  cette  étude  je  constatai  qu'il  était  très 
difficile  d'affaiblir  la  pomme  de  terre  au  point  que  la  maladie  des 
taches  se  présentait  sans  que  le  tubercule  fût  atteint  d'affections  plus 
graves.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  saisir  exactement  ce  degré  d'affaiblis- 
sement, de  sorte  que  le  but,  poursuivi  dans  cette  4,*  série  d'épreuves, 
ne  fut  pas  atteint.  Mais  cette  série  me  donna  des  résultats  importants 
à  un  autre  point  de  vue,  de  sorte  que  je  crois  devoir  les  décrire  ici  in 
extenso. 

Le  22  mai  190fi  je  pris  en  tout  12  pommes  de  terre  des  dunes  nou- 
velles et  je  tes  marquai  A  à  M.  De  ces  pommes  de  terre  les  échantillons 
A,  B  et  C  furent  traités  à  l'ammoniaque,  puis  placés  pendant  24  heures 
dans  une  solution  de  maltose,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  page  165j  où 
il  était  question  des  mêmes  pommes  de  terre.  Elles  furent  iufectées  par 
Bac.  Megathetium  de  la  façon  décrite  à  la  même  page  165. 

D,  il  et  F  furent  placés  pendant  5  heures  dans  une  solution  d'acide 
oxalique,  puis  pendaut  24  heures  dans  une  solution  de  maltose  à  1  %■ 
L'inoculation  du  Bac.  Megatherium  fut  faite  comme  ci-devant. 
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G  et  L  furent  mis  pendant  24  heures  dans  une  solution  à  1  %  de 
naltone.  J'y  inoculai  un  mélange  de  Bac.  Megatherium  et  de  Eusarium 
Solani,  qui  est  comme  on  sait  la  cause  de  la  „Troekenfàule"  des 
pommes  de  terreCWEHMEU.).  La  méthode  d'inoculation  était  la  même  que 
précédemment. 

N  et  T  furent  mis  pendant  24  heures  dans  une  solution  i  1  %  de 
maltose.  Inoculation  de  Bac.  Megatherium  comme  ci-devant. 

Enfin  K  et  M  servirent  de  contrôle.  J'y  inoculai  Bac,  Megatberiuin 
de  la  même  façon  que  dans  la  première  série  d  expériences. 

J'ai  déjà  décrit  à  la  page  165  le  résultat  de  l'inoculation  des  pommes 
de  terre  À,  B  et  C.  .J"ai  indiqué  au  même  endroit  le  rapport  qui  existe 
(au  point  de  vue  de  l'étiologie)  entre  la  maladie  des  taches  en  couronne 
et  la  putréfaction  humide.  Cette  relation  fut  rendue  probable  par  le 
fait,  que  la  pomme  de  terre  infectée  par  Bac.  Megatherium  prend  la 
maladie  des  taches  quand  elle  n'est  pas  affaiblie,  tandis  que  quand  elle 
est  affaiblie  elle  tombe  en  putréfaction  humide. 

Sur  les  pommes  de  terre  D,  E  et  F  l'intoxication  par  l'acide  oxali- 
qoe  n'eut  pas  plus  d'efl'et  que  sur  celles  de  la  troisième  sériej  ce  qui 
n'est  pas  à  l'avantage  de  la  théorie  de  M.  Ad,  Maïer.  Cependant  il 
reete  encore  la  possibilité  que  l'action  de  l'acide  oxalique  serait  autre  sur 
les  jeunes  tubercules,  non  encore  mûrs,  que  snr  les  tubercules  com- 
plÈtement  développés,  et  qu'elle  favoriserait  l'infection  des  jeunes.  Je 
n'ai  plus  eu  l'occasion  de  poursuivre  mes  expériences  dans  ce  sens,  de 
sorte  que  je  ne  puis  me  prononcer  à  ce  sujet.  Chez  les  pommes  de  terre 
O  et  A' il  n'y  avait  pas  trace  de  maladie  expérimentale;  chez  i''ily  avait 
un  tissu  malade  as.sez  étendu,  mais  pas  plus  étendu  que  dans  le  cas  des 
inoculations  à  résultat  positif  de  la  première  série;  le  résultat  positif 
ne  doit  donc  pas,  dans  le  cas  actuel,  être  attribué  à  l'action  de  l'acide 
oxalique. 

L'inoculation  des  pommes  de  terre  G  et  L  donna  des  résultats  très 
curieux.  Je  les  avais  infectées  non  seulement  avec  Bac,  Megatherium 
mais  encore  avec  Fusariura  Solaui,  Au  bout  de  deux  mois  elles  étaient 
devenues  partiellement  brunes  et  toutes  ratatinées.  Cependant  le  tissu 
n'était  pas  macéré  et  avait  conservé  sa  consistance  normale.  Sur  la  pelure 
s'étaient  développés  de  grands  coussins  de  hyplies,  sur  lesquels  le  cham- 
pignon formait  les  conidies  caractéristiques.  Dans  le  tissu  on  voyait 
aussi  des  hjphes,  mais  pas  de  véritables  foyers  mycotiques.  Les  parois 
cellulaires  de  la  moitié  oil  avait  été  pratiquée  la  piqûre  inoculatoire 
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étaient  touteB  subérifiéps;  en  certains  endroits  elles  étaient  épaissies, 
mais  ces  épaisaissements  étaient  généralement  Iimit(;s  aux  régions  voisi- 
nes des  espaces  interceliulaires,  tout  comme  dans  la  maladie  des  taches 
expérimentales.  Mais  au  lieu  que  les  parties  des  parois  cellulaires  com- 
prises entre  les  endroits  subérifiés  et  les  endroits  épaissis  étaient  encore 
constituées  par  de  la  cellulose,  ainsi  que  cela  se  préseut£  dans  la  dernière 
maladie,  dans  le  cas  actuel  ces  parties  étaient  subérifiées  sans  être 
épaissies.  Il  ne  se  formait  pas  de  cellules  barrière.  Bien  souvent  on 
pouvait  observer  une  formation  irrégulière  d'une  paroi  subéreuse 
dans  la  cavité  cellulaire,  mais  cela  ne  ressemblait  en  rien  à  Tenkyst*;- 
ment  de  la  fécule  dans  les  cellules  normalemeut  malades  (pi.  XI, 
fig.  2).  Cet  emprisonnement  des  grains  de  fécule  ne  s'observait  que 
cà  et  là,  d'une  façon  tout  à  fait  locale.  La  moitié  qui  n'avait 
pas  été  inoculée  était  normale,  sauf  dans  la  région  en  face  de  ia 
piqûre,  où  le  tissu  présentait  d'une  façon  typique  la  maladie  des 
taches. 

Ce  tissu  subérifié  offre  quelque  ressemblance  avec  le  tissu  malade 
typique;  mais  les  différences  font  qu'il  n'est  pas  permis,  à  mon  avis,  de 
le  regarder  comme  présentant,  sans  plus,  la  maladie  des  taches.  Les 
caractères  distinctifa  sont: 

1°.  l'étendue  de  la  moditîcation,  qui  fait  qu'on  ne  saurait  plus  indi- 
quer de  foyers  de  subérification  ; 
2°.  l'absence  de  cellules  barrière; 

S°.  la  faiblesse  ou  même  l'absence  d'épaiasissement.  des  parois 
cellulaires; 

4°.  l'absence  d'enkystement  des  grains  de  fécule. 

Toutes  ces  différences  peuvent  être  ramenées  à  une  même  cause, 
notamment  eelle-ci,  que  le  tissu  est  attaqué  bien  plus  fort«ment  que 
dans  la  maladie  ordinaire  des  taches  en  couronne. 

La  partie  malade  de  la  façon  ordinaire  se  compose,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  de  plusieurs  foyers  ordinairement  séparés.  On  peut,  il  est  vrai, 
retrouver  de  pareils  foyers  dans  cette  subérification  anormale^  que  j'ap- 
pellerai „maladie  des  taches  atypique";  ce  sont  les  épaississements 
locaux  des  parois  cellulaires.  Ils  n'ont  pas  toutefois  le  caractère  des 
grands  foyers  de  la  maladie  naturelle,  mais  plutôt  celui  des  petits  foyers 
de  la  maladie  expérimentale.  Mais  ces  foyers  n'ont  pas  subsisté  comme 
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tels,  parce  que,  à  cause  de  l'elTet  plus  intense  du  Bac.  Megathcnuni, 
devenu  peut-être  plus  virulent  sous  l'influence  du  Fusarium  Solani,  le 
tissu  intermédiaire  s'est  également  subéri&iJ,  au  lieu  de  former  des  cel- 
lules barrière.  De  cette  façon  s'explique  donc  le  manque  de  foyers  de 
suberification  distincts  et  de  cellules  barrière. 

L'absence  d'un  épaississe  ment  général  de  la  paroi  cellulaire  et  de 
végétations  enveloppant  la  fécule  peut  également  être  attribuée  à  la 
virulence  anormale  du  bacille  inoculé.  Cette  virulence  fait  que  les 
cellules  meurent  plus  rapidement;  elles  n'ont  plus  le  temps  de  former 
ces  végétations. 

La  maladie  des  taches  atypique  n'est  donc  probablement  pas  autre 
chose  que  ta  maladie  normale,  modiliée  par  l'attaque  particulièrement 
vive  des  bacilles  hyper  virulents,  introduits  dans  le  tissu. 

Ce  qui  est  bien  remarquable  ici  c'est  l'influence  que  les  deux  organis- 
mes introduits,  Bac.  Megatberium  et  Fusarium  Solani,  exercent  l'un 
sur  l'autre.  Je  ne  saurais  dire  précisément  en  quoi  consiste  l'influence 
de  Fusarium  Solani  sur  le  bacille;  peut-être  l'hyper  virulence  de  ce  der- 
nier n'est-elle  que  la  conséquence  de  l'action  aggrcssive(e.  àd.  diminuant 
la  résistance  de  la  pomme  de  terre)  du  champignon.  Mais  il  est  manifeste 
que  Bac.  Megatherium  contrarie  directement  Fusarium  Solani,  puis- 
qu'on sait  parfaitement  par  les  recherches  de  M.  Wehmer  que  ce  cham- 
pignon produit  la  putréfaction  sèche  du  tubercule  de  la  pomme  de  terre, 
lorsqu'il  est  l'unique  parasite. 

La  dernière  série  d'expériences  d'inoculation  que  j'ai  faite,  et  qui 
dura  du  29  septembre  au  1"  novembre  190B,  fut  faite  avec  un  antre 
bacille  que  ceux  que  j'avais  employés  jusqu'ici.  Ce  bacille,  qui  fut 
isolé  du  tissu  en  putréfaction  humide  d'une  pomme  de  terre  caver- 
neuse, et  que  je  décrinii  plus  tard  (p.  187),  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  Kicterium  punctatum  (L.  et  N.),  mais  il  s'en  dis- 
tingue en  quelque  sorte  par  une  liquéfaction  particulièrement  lente  de 
la  gélatine. 

J'inoculai  avec  ce  bacille  9  pommes  de  terre  des  dunes,  de  la  même 
façon  qne  dans  la  2"^*  série.  Les  résultats  sont  mentionnés  dans  le 
tableau  suivant;  les  signes  représentent  la  même  chose  que  dans  le 
tableau  de  la  première  série. 
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Espùce  et  marque  de 
la  pomme  de  terre 

Bacille  inoculé 

Durée  de 
Texpérience 

R&nlU 

Pomme  de  terre 

des  dunes  A 

Bact.  pimctatum 

3  jours 

3 

B 

^_ 

8 

c 

„ 

S 

Ji 

,j 

un  muis 

0 

a 

^_ 

0 

ï' 

0 

G 

3 

S 

j, 

2 

I 

" 

II 

Tout  comme  dans  la  première  s<frie  les  résultats  sont  satisfaisants 
(56  %  de  résultats  positifs);  mais  ils  prouvent  encore  une  fois  claire- 
ment que  la  maladie  n'a  pas  de  cause  spécifiiiue:  elle  peut-être  provo- 
quée par  des  organismes  très  divers,  considérés  comme  saprophytes.  Il 
s'ensuit  aussi  que  Tendroit  de  l'inoculation  est  sans  inSueuce  sur  le 
résultat;  on  pouvait  déjà  s'y  attendre  par  le  mauvais  résultat  de  la  2' 
série.  Dans  la  série  mentionnée  ici,  Tendroit  inoculé  (^tait  le  même  que 
dans  la  2°  série,  mais  le  résultat  était  plus  conforme  à  la  première. 

Quant  auï  modifications  pathologiques  tlans  le  tissu,  celles-ci  étaient 
les  modifications  caractéristiques  de  la  maladie  des  taches,  avec  un  bel 
enkystement  des  crains  de  fécule  (fijf.  27,  pi.  XVII).  Mais  pas  plus  que 
dans  tes  inoculations  précédentes  il  n'y  avait  de  fojers  de  maladie 
étendus.  Je  veux  encore  attirer  l'atientîon  sur  une  particularité  qui 
s'est  présentée  chez  les  pommes  de  terre  A ,  B  et  C  Le  tissu  expéri- 
mentalement malade  ne  confinait  pas  directement  au  tissu  cicatriciel 
ordinaire;  ces  tissus  étaient  séparés  par  une  bande  où  les  suWrifica- 
tions  étaient  beaucoup  plus  faibles,  tant  en  nombre  qu'eu  étendue.  Les 
parties  le  plus  fortement  subérifiées  formaient  un  demi  cercle  autour 
de  !a  partie  supérieure  de  la  piqûre,  dans  le  voisinage  de  la  surface. 
Plus  profondément,  le  tissu  entourant  la  piqûre  était  beaucoup  moius 
dcYcioppé,  mais  pourtant  net  {fig.  26,  pi.  XVII}.  Cette  concentration 
du  tissu  malade  près  de  la  ])artie  supérieure  de  la  pic[ûre  (un  phénoiuène 
que  les  pommes  de  terre  6  et  B  aussi  présentaient  nettement),  montre 
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encore  aoe  fois  clairement  le  rôle  que  les  bactéries  jouent  dans  la  for- 
mation du  tissu  expi5rimentalement  malade.  Car  dans  l'inoculation  pai 
piqftie  an  luojen  d'un  laucet  la  plupart  des  bactéries  restent  à  l'entrée 
de  la  piqûre;  c'est  doue  là  que  leur  action  est  la  plus  intense. 

Cett«  dernière  série  d'expériences  confirme  donc  pleinement  les  résul- 
tats obtenus  dans  la  première,  et  elle  nous  fait  admettre  comme  très 
probable,  que  certaines  bactéries,  considérées  jusqu'ici  comme  absolu- 
ment inoïensives,  notamment  fisc.  Megatherium  et  Bact.  puuctntnm 
(surtout  la  dernière],  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  tubercule  de  la 
pomme  de  terre,  y  peuvent  produire  la  maladie  des  taches  en  couronne, 
dans  des  circonstances  qui  me  sont  encore  iucomiues.  Mais  je  le  dis 
encore  une  fois  formellement,  je  ne  considère  pas  ces  deux  espèces 
comme  les  seules  spécifiques. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  est  possible  de  produire  expéri- 
mentalement, au  moyen  de  certaines  espèces  de  bactéries,  la  maladie 
des  taches  en  couronne  chez  des  pommes  de  terre  saines.  Mais  it  s'agit 
de  savoir  si  ces  expériences  ont  donné  des  résultats  bien  certains.  C'est 
pourquoi  je  vais  examiner  quelques  objections  qu'on  pourrait  faire. 

Le  fait  qu'une  simple  blessure  produit  dans  les  tissus  des  modifica- 
tions qui  sont  identiques  à  la  maladie  pourrait  être  une  cause  d'erreurs. 
Cependant,  tel  n"a  pas  été  le  cas  dans  mes  expériences,  parce  que, 
comme  je  l'ai  déjîl  dit,  les  symptômes  traumatiques  se  distinguaient 
nettement  de  la  maladie  expérimentale.  Des  piqûres  pratiquées  au  moyen 
d'uue  aiguille  stérilisée,  faites  à  diverses  reprises  comme  épreuves  de 
contrôle,  apprirent  que  les  symptômes  traumatiques  ne  s'étendent  jamais 
au-delà  d'une  bordure  étroite  de  cellules  subérifiées  autour  de  la  bles- 
sure, entourées  de  cellules  barrière.  Du  reste  la  situation  du  tissu 
malade  prouve  que  ce  tissu  a  réellement  pris  naissance  sous  l'influence 
des  bactéries  et  non  par  une  excitation  traumatîque  ordinaire.  Je  rap- 
pellerai à  ce  propos  l'existence  du  tissu  malade  dans  la  partie  non 
affectée  par  l'inoculation,  juste  en  face  de  la  piqftre  (tubercules  y,  W 
et  fj  de  la  1''"  série),  et  le  développement  de  tissu  malade  autour  de 
la  partie  de  la  piqûre  qui  contenait  le  plus  grand  nombre  de  bactéries 
(tubercules  A,  B,  C,  G  et  //  de  la  dernière  série).  11  est  donc  bien 
permis  d'admettre  comme  probable  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  confusion 
entre  la  maladie  expérimentale  et  les  symptômes  traumatiques  ordinaires. 
Et  en  même  temps  il  est  clair  que  ce  ne  sont  pas  d'autres  facteurs  pure- 
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ment  physiques,  comme  une  dessiccation,  un  empêchement  d'accès  de 
l'air  etc.,  qui  ont  produit  ces  effets;  la  topographie  toute  particulière 
de  la  maladie  expérimentale  est  contraire  à  une  pareille  supposition. 

Une  autre  objection  que  Ton  pourrait  faire  à  mes  expériences  est 
fournie  par  le  fait,  qu'en  inoculant  les  bactéries  il  m'a  été  impossible 
d'obtenir  des  phénomimes  de  végéfcition  subéreuse  aussi  intenses  qu'on 
les  observe  dans  la  miilatlie  naturelle  des  taches.  11  y  a  lieu  de  se 
demander  si  le  tissu  normal,  obtenu  par  inoculation,  peut  être  identltié 
avec  le  tissu  naturellement  malade.  Je  crois  jMïuvoir  donner  une  réponse 
aâîrmative  à  cette  question.  En  efTet,  il  est  vrai  que  les  phénomènes 
caractéristiques  de  la  mnladie:  su  bériti  cation  et  épaississe  ment  de  la 
paroi  cellulaire,  ne  se  présentent  pas  au  même  degré  dans  la  maladie 
expérimentale  que  dans  la  maladie  naturelle,  mais  ils  e\isl«ut  néanmoins 
sans  aucun  doute  et  dans  quelques  cas  ils  ne  sont  pas  beaucoup  moins 
intenses  que  dans  les  taches  ordinaires.  Même  Te  m  prison  nem  eut  des 
grains  de  fi-cule  est  souvent  nettement  visible,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
aussi  général  que  dans  la  maladie  naturelle.  En  général,  on  peut  dire 
que  la  maladie  expérimentale  ne  se  distingue  en  rien  de  la  maladie 
naturelle,  dans  les  premiers  stades  de  développement.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  dire  pourquoi  la  maladie  expérimentale  ne  dépasse  jamais  cette 
première  période.  La  cause  directe  réside  apparemment  dans  la  puissante 
barrière  de  cellules,  qui  empêche  les  foyers  de  se  développer.  Mais  à 
quoi  attribuer  cette  plus  forte  résistance  du  tubercule?  H  est  proltable 
que  ce  sont  les  circonstances  extraordinaires  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  tubercules  qui  jouent  là-dedana  un  rôle  important.  En  parlant  de 
la  conservation  des  pommes  de  terre  malades,  j'ai  fait  remarquer  que 
les  foyers  ne  se  développent  plus  après  la  récolte,  du  moins  si  l'on 
conserve  les  pommes  de  terre  dans  un  lieu  sec  et  bien  aéré.  Au  con- 
traire, si  l'on  enterre  les  pommes  de  terre,  il  paraît  que  la  maladie 
s'aggrave;  c'est  du  moins  ce  que  M.  Rit/.ema  Bos  a  constaté.  Ensuite, 
il  semble  que  les  pommes  de  terre  se  trouvent  dans  le  sol  dans  des  coq- 
ditions  vitales  plus  désavantageuses  qu'aprf-s  la  récolte;  ainsi  p.  ex.  on 
sait  que  si  l'on  déterre  avant  leur  destruction  complète  des  pommes  de 
terre  en  putréfaction  humide,  il  se  forme  autour  des  parties  rongées  un 
tissu  subéreux  qui  arrête  les  progrès  de  la  maladie  (Harribon,  21), 
Je  ne  saurais  dire  il  quoi  il  faut  attribuer  ces  faits,  mais  ils  sont  là  et 
nous  devons  en  tenir  compte.  Par  là  il  devient  probable  que  le  séjour 
des  pommes  de  terre  dans  le  sol  favorise  le  développement  de  la  maladie. 
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Lea  bactéries  qui  ont  pénétré  par  hasard  dans  la  pomme  de  terre  atta- 
quent alors  les  tissus  de  la  pomme  de  terre,  affaiblie  par  les  circonstances 
plutôt  défavorables  dans  laquelle  elle  se  trouve.  11  serait  intéressant 
d'examiner  l'allure  de  l'infection  dans  des  pommes  de  terre  inoculées, 
et  placées  ensuite  dans  des  sols  difTérents.  Malheuieusement,  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  poursuivre  mes  recherches  dans  ce  sens. 

Le  fait  que  des  pommes  de  terre  infectées  manifestaient  la  maladie 
des  taches,  bien  qu'à  un  degré  plus  ou  moins  rudimentaire,  même 
lorsqu'elles  se  trouvaient  dans  des  conditions  défavorables  pour  le  déve- 
loppement de  l'infection,  provient  de  l'extraordinaire  richesse  des  maté- 
riaux inoculatoires  et  de  l'affaiblissement  local  produit  par  la  blessure 
faite  lors  de  l'inoculation. 

L'importance  des  influences  débilitantes  pour  l'apparition  de  la 
maladie  est  prouvée  par  les  expériences  de  la  3°  série  d'inoculations.  Si 
je  ne  suis  pas  parvenu  à  y  provoquer  la  maladie  dans  son  plein  déve- 
loppement, sans  aller  trop  loin,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu  produire  le 
degré  d'affaiblissement  convenable.  Ce  degré  était  ou  bien  trop  faible, 
ou  bien  trop  fort,  et  alors  la  maladie  atypique  se  manifestait. 

Dana  la  pathologie  végétale  aussi  bien  qu'animale,  c'est  la  règle  qu'une 
maladie  infectieuse  est  provoquée  par  un  seul  organisme.  Peut-être 
n'est-il  donc  pas  logique  de  qualifier  la  maladie  des  taches  de  maladie 
bactérienne,  puisqu'elle  peut  être  provoquée  par  plus  d'une  espèce 
d'oi^nismes.  Si  Ton  appliquait  la  r^le  de  KocH,  qui  sert  à  contrôler 
la  signification  étiologique  d'un  certain  organisme  pour  une  maladie 
déterminée,  on  serait  peut-iître  forcé  pour  le  moins  de  douter  de  la  sig- 
nification étiologique  des  quatre  organismes  en  question.  Mais  je  peuse 
qu'on  peut  fort  bien  se  rallier  à  l'opinion  dominante,  Lea  symptômes 
de  la  maladie  des  taches  ne  sont  pas  spécifiques;  rien  que  le  fait  qu'une 
simple  blessure  provoque  des  phénomènes  identiques  prouve  que  l'on  a 
affaire  ici  à  une  réaction  fort  générale  du  tissu.  On  rencontre  des  cas 
de  ce  genre  aussi  bien  dans  la  pathologie  animale  que  dans  la  patho- 
logie végétale:  la  suppuration  d'une  plaie  peut  être  provoquée  par  une 
action  chimique,  ainsi  que  par  des  staphylocoques,  des  streptocoques 
et  une  quantité  d'autres  bactéries  pathogènes.  La  gummose  des  Amyg- 
dalées  est  produite  par  divers  champignons,  par  un  bacille  et  nifine 
par  une  simple  blessure  (17).  Il  en  est  de  même  pour  les  taches  en 
couronne;  là  des  facteurs  fort  différents,  tant  biologiques  que  chimiques, 
peuvent  prendre  une  Importance  étiologique.  Et  pourtant  il  se  peut 
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que  les  facteurs  qai  provoquent  la  maladie  naturelle  ne  soient  pas  très 
nombreux;  je  pense  que  dans  la  nature  la  maladie  n'est  généralement 
causée  que  par  Bac.  Megatherium ,  mesentericus ,  vulgatns,  Bact. 
puuctatum,  et  peut-être  aussi  par  plusieurs  bactéries  du  sol.  Cette  sup- 
position est  fort  probable,  non  seulement  parce  qu'on  a  reconnu  la  pos- 
sibilité de  produire  expérimentaleineat  la  maladie  au  moyen  de  ces 
bactéries,  mais  encore  parce  que  les  quatre  microbes  inentionnés  sont 
universellement  répandus  dans  le  sol,  et  quelques-uns  sont  de  véritables 
bacilles  de  la  pomme  de  terre. 

Les  résultats  fournis  ])ar  les  expériences  nous  permettent  de  nous 
faire  une  idée  de  la  genèse  et  du  développement  de  la  maladie  des  taches 
en  couronne.  Une  première  couditiou  pour  que  la  maladie  prenne  nais- 
sance, c'est  que  l'une  ou  l'autre  influence  affaiblisse  la  pomme  de  terre. 
Les  facteurs  qui,  dans  les  maladies  naturelle  et  expérimentale,  régissent 
cet  affaiblissement,  ont  déjà  été  traités  plus  haut.  Je  ne  saurais  dire 
pour  le  moment  si,  dans  la  uature,  il  arrive  que  des  moisissures  favori- 
sent l'infection  des  bactéries,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  pommes 
de  terre  V  et  L  de  ta  4"  série;  daus  tous  les  cas  cela  ne  doit  se  présenter 
que  rarement,  puisque  je  n'ai  jamais  trouvé  de  mycélium  dans  les  foyers 
normaux  de  maladie. 

Si  cette  première  coadition  est  remplie  et  que  la  pomme  de  terre  soit 
affaiblie,  de  sorte  que  son  pouvoir  de  résistance  à  diminué,  des  bacté- 
ries saprophytes  qui  se  sont  introduites  par  hasard  dans  le  tubercule 
peuvent  s'y  multiplier  pendant  quelque  temps.  Si  les  taches  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  pelure,  cela  ne  prouve  pas  cependant  que  l'infection 
n'a  pas  eu  lieu  par  là.  Elle  ]>eut  s'être  produite  par  une  fente  micros- 
copique; et  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  bacilles  se  soient  multipliés 
sous  la  |jelure;  ils  ont  pu  s'aventurer  plus  profondément,  avant  de  faire 
sentir  leur  action  excitatrice  sur  les  tissus.  D'ailleurs,  l'extension  de 
certaines  taches,  surtout  chez  les  Ëigeuheimers ,  indique  nettement  une 
infection  par  la  pelure.  ') 

Une  fois  que  tes  bactéries  sont  entrées  dans  le  tubercule,  elles  peuvent 
s'y  maintenir  pendaut  quelque  temps  et  se  multiplier.  Elles  cheminent 
alors  à  travers  les  espaces  interecllulaires;  de  là  que  plusieurs  foyers  de 
maladie  se  forment  à  côté  les  uns  des  autres.  Les  bactéries  tuent  le 
tissu  environnant  par  leurs  produits  de  désassimilation;  mais  avant  la 


')    A  ce  propos  je  rappelle  encore  une  fois  le  mjmoire  de  M.  Voleakt. 
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mort  ce  tissu  subit  des  changements  néerobiotiques  caractéristiques, 
donnant  l'image  des  taches  en  couronne.  Enfin,  le  tissu  aain  environnant 
réagit  en  formant  les  cellules  barrière,  qui  arrêtent  à  leur  tour  la  marche 
des  bactéries.  Si  les  bactéries  se  multiplient  très  vite,  il  ae  peut  qu'elles 
pénètrent  dans  les  cellules  martes  elles-mêmes,  et  fusionnent  ainsi  en 
un  seul  plusieurs  foyers  juxtaposés,  avant  que  les  cellules  barrière  aient 
eu  le  temps  de  se  former;  ou  bien,  si  ces  cellules  sont  déjà  formées,  les 
bactéries  attaquent  ces  cellules  elles-mêmes,  de  sorte  que  leurs  parois 
s'épaississent  et  brunissent  à  leur  tour,  un  phénomène  que  j'ai  déjà 
qualifié  d'infiltration,  dans  la  description  anatomo- pathologique.  C'est 
probablement  à  la  formation  rapide  et  énergique  des  cellules  barrière 
qu'est  due  la  faible  extension  que  prennent  les  foyers  malades  dans  la 
maladie  expérimentale. 

Divers  facteurs  peuvent  coopérer  ponr  faire  cesser  l'infection.  La 
récolte  joue  probablement  un  grand  rôle;  dans  la  pratique  cette  opéra- 
tion sera  bien  la  cause  principale  de  ia  fiu  de  la  maladie.  Nous  arrivons 
à  cette  conclusion  par  analogie  avec  la  putréfaction  sèclie,  qui  offre  des 
liens  étiologiques  étroits  avec  la  maladie  des  taches,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  remarquer.  L'infection  cesse  parce  que  les  endroits  malades  s'en- 
kystent et  que  les  bactéries  meurent  et  disparaissent  (sauf  leurs  spores). 
On  a  donc  affaire  ici  à  une  maladie  qui  le  plus  souvent  n'offre  pas 
grand  danger  pour  la  plante  elle-même  '),  ce  qui  provient  de  ce  que  le 
parasite  en  question  n'est  pas  du  tout  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  ne 
pent  vivre  dans  le  tissu  de  la  pomme  de  terre,  d'une  façon  plus  on 
moins  misérable,  que  dans  des  conditions  très  avantageuses,  réalisi'es 
pendant  quekjue  temps  seulement.  Ce  n'est  que  quand  le  tubercule  est 
Ini-même  dans  des  circonstances  excessivement  défavorables  qu'il  peut 
se  produire  une  subérification  totale,  ou  même  une  putréfaction  humide, 
par  suite  d'uue  infection  bactérienne;  c'est  ce  que  prouvent  les  nîsultats 
de  la  4""^  série  d'inoculations. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  n'est  pas  facile  d'indiquer  des 
mesures  prophylactiques  contre  la  maladie  des  taches.  Tl  ne  saurait  être 


')  Cela  n'est  pas  tonjonrs  vrai.  Les  nouvelles  recherches  de  M.  âitel  (23), 
publiées  après  la  rédaction  de  mon  travail,  pronvent  qu'une  partie  dee pommes 
de  terre  malades  donneut  trop  de  racines  et  ne  forment  pas  de  bonnes  plantes; 
nue  antre  partie  donne  des  plantes  maladives,  mourant  prématurément;  une 
troisième  partie  enfin  germe  nonnalement.  Ce  sont  ces  dernières  qni  sont  les 
plos  dangereuses  pour  l'infection. 
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question  de  détruire  les  par&sites  parce  que  ceux-ci  sout  bien  trop  tépan- 
dus  dans  le  sol.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  faire,  c'est  fortifier  autant 
que  possible  ta  plante  atteinte.  C'est  ce  que  l'on  pourrait  faire  par  une 
fumigation  rationnelle,  et  puis  en  empêchant,  pour  autant  que  cela  est 
possible,  que  les  bactéries  saprophytes  Je  la  pomme  de  terre  ne  devien- 
nent de  plus  en  plus  virulentes,  gnice  à  une  vie  parasitaire  reprise 
cliaque  année.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  me  paraît  recommandable 
de  ne  planter,  dans  les  contn'es  où  la  maladie  sévit,  que  des  pommes 
de  terre  venant  de  régions  où  la  maladie  ne  se  présente  pas.  En  ne  le 
faisant  pas,  on  risque  d'introduire  dans  le  sol,  par  la  destrnction  des 
tubercules  malades,  des  spores  de  bactéries  qui,  après  germination, 
sont  toutes  prêtes  à  produire  de  nouvelles  infections.  Il  n'est  môme  pas 
impossible  que  les  spores  ne  quittent  pas  la  plante,  mais  passent  du 
vieux  tubercule  aux  jeunes  par  les  faisceaux  vasculaires  des  tiges  sou- 
terraines. C'est  ce  que  semblent  prouver  les  expériences  de  M.  Rrr- 
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6.    La  POKMATIUN  DE  CAVERNES. 

11  arrive  parfois  que  dans  le  tissu  d'une  pomme  de  terre,  présentant 
la  maladie  des  taclies,  il  se  forme  nne  cavité,  entourée  d'un  tissu  gri- 
sûtre;  dans  les  cas  extrt'mes  il  ne  reste  même  plus  que  la  partie  du  tissu 
située  immédiatement  au-dessous  de  la  pelure.  M.  Eitzema  Bos  rapporte 
que  dans  une  pareille  pomme  de  terre  creuse  on  trouve,  à  côté  des  bac- 
téries communes  de  la  pomme  de  terre,  eu  grande  quantité  le  Bacillus 
prodigiosus.  Le  même  auteur  présume  que  la  formation  des  cavernes 
résulte  de  la  mt'me  cause  que  les  taches.  Il  décrit  quelques  changements 
dans  le  tissu  malade,  avec  formation  de  fissures  dans  les  foyers  d'infec- 
tion, et  il  tient  pour  possible  que  ces  lissures  doivent  être  considérées 
comme  les  premiers  stades  de  la  formation  des  cavernes. 

Dans  la  riche  collection   de   pommes  de  terre  que  j'eus  l'occasion 

')  Il  ïst  iiiti-ressant  de  faire  remarquer  qne  M.  Appel,  dans  le  travail  menti- 
onné dans  la  cote  précédente,  est  conduit  à  recommander  lee  m^mee  mesureE 
p^opl1yk:^tiq^ucs  que  moi;  et  cependant  nos  recherches  étaient  absolument  indé- 
pendantes et  sa  méthode  différait  complètement  de  la  mienne.  Il  résulte  de  cet 
accord  i^ue  les  megnres  ainsi  préconisées  méritent  bien  d'être  priMB  eu  con- 
sidération. 
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d'examiner,  grSce  h  l'obligeance  de  M.  Hitzema  Bos,  j'ai  trouvé  des 
degrés  divers  de  l'aHection,  qui  m'ont  permis  de  me  faire  une  idée 
de  la  façon  dont  les  cavernes  prennent  naissance.  J'ai  reconnu  ainsi 
qu'il  y  a  au  moius  deux  façons  dont  les  pommes  de  terre  peuvent 
devenir  caverneuses;  je  décrirai  successivement  ces  deux  formes  de  la 
maladie. 

A.  FoTmaiimi  de  cavtritfs  par  ths  moiaingures. 

J'ai  vu  à  diverses  reprises  des  cas  où  un  creux  s'était  formé  dans  un 
foyer  de  la  maladie.  Cette  cavil«  était  remplie  d'une  bouillie  blanche, 
que  je  reconnus  au  microscope  comme  formée  de  grains  de  fécule  et  de 
restes  de  parois  cellulaires;  elle  était  eutourée  du  tissu  typique  des  taches 
(pi.  XVII,  fig.  25),  autour  duquel  ou  voyait  comme  d' ordinaire  les 
cellules  barrière.  Il  était  clair  qu'on  se  trouvait  ici  en  face  d'un  phé- 
nomène secondaire,  car  les  taches  étaieut  indé|)eiidantcs  de  la  formation 
du  creux,  et  de  plus  ancienne  date.  C'est  ce  que  prouvait  le  fait,  que 
le  plus  souvent  une  partie  seulement  d'uu  foyer  malade  était  devenue 
creuse,  tandis  que  le  reste  était  parfaitement  normal;  les  cavités  au  con- 
traire ne  se  fonnaient  que  dans  les  taches.  Ces  cavités,  dont  les  pins 
grandes  avaient  environ  1  cm.  de  diamètre,  communiquaient  toujours 
avec  l'extérieur  par  uu  canal,  parfois  très  étroit  et  difficile  àtrouïer. 

Dans  ces  foyers  ramollis  la  masse  de  fécule  était  traversée  de  fils 
mycéliens.  Les  grains  ne  présentaieut  pas  de  phénomènes  de  corrosion. 
Il  y  avait  une  (|uantité  de  spores  de  mucorinéea.  De  cette  masse  molle 
je  pus  isoler  un  champignon,  dont  le  mycélium  était  septé  et  ramilié 
en  couronne,  et  dont  les  conidiophores,  ressemblant  à  des  stérigmes, 
portaient  de  grandes  mast^es  de  conidies  rouges,  en  forme  de  bûtounets, 
s'agglutinant  les  uuesauxautreset  formant  ainsi,  sur  les  conidiophores, 
de  gros  amas  qui  n'étaieut  désagrégi's  que  par  l'eau.  Tous  ces  caractères 
prouvaient  que  j'avais  atl'airu  à  rAcrostiilagmus  ciunabarinus  (Cokda), 
Cette  moisissure  était  très  répandue  dans  les  foyers  de  raniollissenieiit 
et  se  reconnaissait  le  plus  souveut  directement  au  microscope  par  l'aspect 
particulier  de  ses  conidiophores.  A  côté  de  cette  moisissure  il  y  en  avait 
parfois  encore  d'autn's,  des  liôteis  de  hasard,  comme  Pénicillium  glan- 
cam  et  Botrytis  cinerea,  mais  c'était  une  exception. 

Acrostalaginus  cinnabarinus  semble  attaquer  les  parois  cellulaires  du 
tissu  de  la  pomme  de  terre.  J'ai  inoculé  avec  ce  champignon  des  pommes 
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de  terre  saines  et  des  pommes  de  terre  atteintes  de  lu  maladie  des  taebes. 
Chez,  les  preiiiicresk's  résultats  étaient  absolument  négatifs,  chez  les  der- 
nières eu  partie  positifs;  dans  les  cas  à  résultat  positif  le  tissu  du  tuber- 
cule était  transformé  en  une  masse  farineuse  brune,  uniquement  composée 
de  grains  de  fécule  et  de  restes  de  parois  cellulaires.  Bans  cette  masse 
il  y  avait  des  creux  oïl  le  champignon  avait  formé  de  grandes  quantités 
itc  conidies.  Le  tissu  primitivement  sain  aussi  bien  que  le  tissu  atteint 
par  la  maladie  des  taches  i-tait  complètement  détruit;  la  pomme  de 
terre  était  devenue  caractéristiquement  „trockenfaur';  or  on  sait  que 
cette  affection,  étudiée  par  M.  Wehmee,  est  occasionnée  d'après  lui 
par  Fusarium  Solani.  Je  puis  donc  faire  remarquer  en  passant,  que 
ces  expériences  d'inoculation  démontrent  que  la  putréfaction  sèche, 
pas  plus  que  la  maladie  des  taches,  n'est  nue  maladie  à  étiologie 
spécifique,  et  que  dans  certaines  circonstances  cette  maladie  peut  être 
produit*  par  d'autres  organismes  encore  que  J'usarium  Solani,  qui  en 
est  généralement  la  cause. 

Ces  propriétés  de  A.  cinnabarinus,  et  sa  présence  constante  dans  les 
foyers  ramollis,  fout  qu'il  est  très  probable  que  ces  ramollissements 
sont  l'ouvrage  de  ce  champignon,  qui,  eomme  mes  expériences  le  prou- 
vent, n'est  pas  capable  d'attaquer  directement  le  tissu  vivant  de  la 
pomme  de  terre,  mais  se  niche  dans  le  tissu  mort  de  la  maladie  des 
taches.  Le  plus  souvent  la  moisissure  ne  parvient  pas  à  péuétrer  plus 
loin;  ce  n'est  que  dans  certaines  circonstances  qu'elle  y  parvient  et  alors 
la  pomme  de  terre  devient  „trockenfaul". 

Il  n'est  pas  impossible  que  la  fécule  de  la  bouillie  remplissant  les 
cavernes  soit  consommée  dans  la  suite  (p.  ex.  par  des  bactéries),  de  sorte 
qu'il  reste  un  véritivble  vide.  Mais,  comme  je  n'ai  jamais  constaté  le 
phénomène,  je  ne  sais  rien  en  dire  avec  certitude. 

On  reconnaît  par  cette  description  que  cette  formation  de  cavernes  (la 
seule  que  j'ai  constatée  chez  les  Eigenheimers  et  les  Eiouges  d'Allemagne 
q  '  n  'o  t  été  envoyées)  n'est  en  aucune  façon  identique  à  celle  que 
M  li  T7  V  Bos  a  décrite;  elle  est  un  phénomène  secondaire,  uon 
e  core  d  t  (pour  autant  que  je  siiche),  résultant  de  la  maladie  des 
tacl  e  eu  ouronne.  Elle  a  une  importance  pratique,  parce  qu'elle 
redu  t  fo  t  la  conservation  des  pommes  de  terre  atteintes  de  la  maladie 
I  ta  l  e  car  j'ai  montré  plus  haut  que,  sans  invasion  secondaire  de 
u  u  ts   ces  pommes  de  terre  malades  se  conservent  tout  aussi  bien 

(u    1  3  pou  mes  de  terre  saines.  De  plus,  les  pommes  de  terre  à  foyers 
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ramollis  perdent  évidemment  encore  plus  de  leur  valeur  commeiciale 
que  celles  qui  sont  seulement  tachées.  Le  meilleur  moyen  prophylac- 
tique contre  le  ramollissement  est,  je  pense,  de  prévenir  autant  que 
possible  l'invasion  des  moisissures,  en  conservant  les  pommes  de  terre, 
pendant  l'hiver,  non  pas  dans  des  fosses,  mais  dans  des  locaux  secs  et 
bien  aérés.  Si  l'enterrement  est  inévitable,  il  est  recommandable  de 
séparer  les  couches  de  pommes  de  terre  de  petites  couches  de  tombe  ou 
de  poussière  de  tourbe. 


£.   Cavernes  formées  par  des  bactéries. 

J'en  arrive  maintenant  à  parler  de  la  deuxième  espèce  de  caviti'S  qui 
peuvent  se  former  dans  les  pommes  de  terre.  Cette  forme  de  maladie, 
qui  est  identique,  comme  on  le  verra  par  la  description,  avec lescavernes 
décrites  par  M.  Ritzëma  Bos,  je  l'ai  rencontrée  par  hasard  en  exami- 
nant des  pommes  de  terre  employées  pour  la  cuisine  des  soldats  an 
camp  de  Laren,  en  septembre  1906.  Les  pommes  de  terre,  qui  avaient 
extérieurement  uq  aspect  tout  il  fait  normal,  offraient  à  l'intérieur  une 
grande  cavité  irrégulière,  qui  ne  communiquait  pas  avec  l'extérieur, 
comme  c'était  toujours  le  cas  pour  les  cavités  des  moisissures.  Tout 
autour  de  cette  cavité  le  tissu  était  macéré,  et  avait  une  couleur  blanc- 
grisâtre;  en  somme  il  présentait  tous  les  caractères  de  la  putréfaction 
humide.  Derrière  cette  couche,  le  tissu  avait  une  teinte  grise  et  était 
de  consistance  normale.  Les  cellules  y  étaient  encore  cohérentes;  la 
quantité  de  fécule  dans  ces  cellules  était  anormalement  faible,  et  les 
parois  étaient  irrégulièrement  courbées  et  contournées.  La  structure  de 
cette  deuxième  couche  était  identique  à  celle  du  tissu  que  j'avais  obtenu 
expérimentalement  par  inoculation  de  Bae.  Megatherium  sur  des  pom- 
mes de  terre  affaiblies  par  l'ammoniaque  (4'  série  d'expériences  d'inocu- 
lation ,  pommes  de  terre  B  et  C).  Ce  tissu  devait  donc  ftre  qualifié  comme 
„braunfleckig"  (conformément  à  la  dénomination  de  M.  Wehmer), 

Tout  autour  de  la  couclie  de  tissu  grisfttre,  et  tout  près  de  la  limite 
du  tissu  sain,  il  y  avait  un  tissu  dont  les  cellules  avaient  plutôt  la 
forme  ordinaire  des  cellules  du  tubercule.  Les  parois  en  étaient  épaissies 
©t  résistaient  îk  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré;  tandis  que  les 
poroie  des  cellules  du  tissu  bruni  se  dissolvaient  entièrement,  les  parois 
cellulaires  de  cette  troisième  couche  restaient  intactes.  En  colorant  par 
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aoe  solutiou  ammoniacale  de  violet  de  gentiane,  afin  de  déceler  la  pré- 
sence possible  de  subérine,  je  constatai  que  par  endroits  les  parois  de 
ce  tiasu  étaient  nettement  subérîfiées;  c'est  ce  que  prouvait  la  forte 
coloration  des  parois  cellulaires,  même  après  un  lav^e  à  l'eau  acidulée 
par  5  %  d'acide  sulfurique.  En  d'autres  endroits  la  subérification  était 
beaucoup  moindre  et  parfois  même  on  n'en  trouvait  plus  du  tout.  Dans 
les  caa  de  subérification  bien  nette,  le  tissu  pouvait  être  parfaitement 
identifié  avec  celui  que  j"ai  déjà  décrit  pins  haut  comme  présentant  la 
„maladie  des  taches  atypique"  (pomme  de  terre  G  de  la  4'  série).  Ici 
aussi  les  parois  cellulaires  étaient  peu  épaissies,  et  il  n'y  avait  pas  trace 
d'emprisonnement  de  fécule  ni  de  formation  de  cellules  barrière. 

En  dehors  de  cette  couche  partiellement  subérifiee,  on  voyait  un  tissu 
où  les  parois  cellulaires  trahissaient  une  forte  snhérification  par  leur 
couleur  jaune.  Ce  tissu  était_  en  partie  le  tissu  typique  des  taches,  en 
partie  le  tissu  atypique.  Eu  certains  endroits  les  parois  cellulaires 
étaient  uniformément  subérifiées,  sans  enkystement  6e  la  fécule;  en 
d'autres  on  voyait  les  parois  fortement  épaissies,  caractéristiques  des 
taches  typiques,  et  la  fécule  était  eukysf«e.  Là  oii  le  tissu  subéreux 
était  assez  épais,  ce  dernier  tissu  se  trouvait  à  la  périphérie;  mais  par- 
fois il  confiuait  immédiatement  au  tissu  „braunfleckig". 

A  l'œil  nu  le  tissu  subéreux  se  distingue  du  tissu  .jbraunfteckig" 
par  sa  couleur  plus  foncée;  on  voit  directement  que  la  caverne  est 
entourée  d'un  tissu  grisfitre,  présentant  à  son  tour  une  bordure  brun 
foncé  (pi.  XVII,  fig.  %i).  A  l'extérieur  de  cette  bordure  le  tissu  sem- 
blait parfaitement  normal,  mais  il  était  néanmoins  plus  ou  moins 
malade,  du  moins  la  partie  qui  touche  immédiatement  à  la  bordure 
subéreuse.  Les  parois  cellulaires  en  étaient  faiblement  subérifiées; 
elles  résistaient  il  l'acide  sulfurique  concentré  et  se  coloraient  faible- 
ment en  bleu  par  le  violet  de  gentiane  à  l'ammoniaque;  c'étaient  les 
portions  entourant  les  espaces  intercellulaires  qui  se  coloraient  le  plus. 
En  dehors  de  ces  changements  chimiques  il  y  avait  des  modifications 
morphologiques;  la  paroi  cellulaire  avait  fortement  empiété  sur  la 
cavité  cellulaire  et  y  avait  enveloppé  les  grains  de  fécule,  de  sorte 
qu'après  dissolution  de  ces  grains  par  l'acide  sulfurique  concentré  il 
restait  un  réseau  de  parois  hyalines,  qui  çà  et  là  se  coloraient  faiblement 
parle  violet  de  gentiane  ammoniacal,  même  après  lavage  M'eau  acidulée, 
accusant  ainsi  une  subérification  partielle.  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  l'analogie  morphologique  qui  esiste  entre  la  maladie  des  taches 
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et  cette  dernière  modification  pathologique.  A  l'extérieur  de  ces  coaches 
de  cellules,  le  tissu  était  noriualemeut  constitué. 

J'ai  t&ché  de  représenter  dans  la  fig.  8  (pi.  XII)  la  structure  de  ces 
couches  successives. 

Les  patois  des  cavernes  étaient  couvertes  d'une  masse  épaisse  de 
bactéries,  parmi  lesquelles  ou  reconnaissait  Bac.  vulgatus,  mesentericus, 
Megatherium,  prodigioaus  etc.  Il  (:tait  clair  que  tous  ces  organismes 
ne  s'ttaient  fixés  que  secondiiirement  dans  ces  tissus.  Dans  le  tissu  „braun- 
fleckig"  lui-mwue  on  trouvait  un  autre  bacille  encore  inconnu.  Pour  faire 
nue  culture  de  ce  demierj'aibrûlt- la  surface  du  tissu  à  uu  endroit  déter- 
miné et  par  l'endroit  fiambi^  j'ai  introduit  ud  lancet  stérile  dans  l'in- 
térieur du  tissu  malade;  par  l'ouverture  ainsi  pratiquée  j'ai  iutroduit 
une  solution  nutritive  d'agar.  J'ai  isolé  de  cette  façon  un  bacille,  qui 
présente  les  caractères  suivants. 

t''est  un  bàtounet  court  et  mince,  à  mouvement  propre  et  ne  for- 
mant pas  de  spores.  Il  liquéfie  lentement  la  gélatine,  et  pendant  quel- 
que temps  la  colonie  forme  uue  petite  cuvette.  La  culture  obtenue  par 
piqQre  dans  la  gélatine  ressemble  quelque  peu  à  celles  du  vibrion  du 
choléra,  du  moins  au  commencement;  à  l'entrée  de  la  piqûre  se  forme 
par  liquéfaction  un  creux,  et  sous  ce  creux  il  n'y  a  plus  trace  de  liqué- 
faction. Au  bout  d'un  mois  la  moitié  seulement  du  petit  tube  est 
oreusée  en  entonnoir  par  liquéfaction  de  la  gélatine.  L'inoculation  en 
trait  sur  agar  présente  uu  dépôt  blane-crême,  à  bord  finement  ondulé; 
au  bout  de  quelque  temps  ou  voit  i<e  former  de  lines  protubérances 
pénétrant  comme  des  filaments  dans  l'agar.  Le  bouillon  présente  un 
léger  trouble;  il  se  forme  uu  précipité  assez  considérable  et  une  pellicule 
très  mince  que  l'^itation  détruit.  Sur  les  pommes  de  terre  il  commence 
par  se  former  une  couche  d'un  blanc  crémeux  (comme  sur  l'agar),  mais 
plus  tard  cette  (touche  prend  une  teinte  brun  chocolat;  la  pomme  de  terre 
elle-même  se  colore  en  noir  brunâtre.  Ces  caractères  fout  voir  que  ce 
bacille  est  voisin  de  Bact,  pnnctatum  (L.  et  N,},  dont  il  se  distingue 
pourtant  par  une  liquéfaction  moins  rapide  de  la  gélatine.  Pourtant  je 
ne  crois  p;is  que  cette  différence  graduelle  nous  doune  le  droit  d'en  faire 
une  nouvelle  espèce. 

J'ai  fait  avec  ce  bacille  des  expériences  d'inoculation  qui  ont  déjà  été 
décrites  dans  Li  dernière  série.  Klles  ont  prouvé  que  ce  bacille,  tout 
comme  Bac.  Megatherium,  ne  provoque  dans  les  circonstances  ordinaires 
ni  la  putréfaction  humide,  ni  la  formation  de  cavernes,  mab  tout  au 
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plus  la  maladie  des  taches  en  couronne.  Par  l'expérience  acquise  au  sujet 
<le  Bac.  Mcgatherium,  qu'il  suffit  que  la  pomme  de  t«rre  habiKîe  par 
ce  bacille  soit  affaiblie  pour  toml>er  eu  putréfaction  humide,  et  vu  la 
|jrésence  en  masse  de  Bact.  punctatum  dans  le  tissu  „bramifleckig" 
d'une  pomme  de  terre  caverneuse,  il  me  paraît  probable  que  Bact. 
punctatum  a  un  rûle  éliologique  dans  la  formation  des  cavernes.  D  est 
])os$ible  que  la  cause  naturelle  d'afl'aiblissement  doive  être  cherchée  dans 
le  séjour  du  tubercule  dans  le  sol  (tout  comme  pour  la  maladie  des 
taches),  de  sorte  que  le  mal  s'arrête  dès  que  la  pomme  de  terre  est 
déterrée,  ou  dégénère  eu  maladie  des  taches.  On  pourrait  évidemment 
chercher  la  cause  de  la  putréfaction  humide  des  tissus  dans  les  pommeâ 
de  terre  caverneuses  eu  dehors  du  tissu,  affecté  de  la  maladie  des  taches, 
qui  l'entoure;  on  jMurrait  notamment  supposer: 

a)  que  la  caverne  a  pris  naissance  dans  une  tache.  Mais  alors  il  serait 
bien  étrange  que  la  cavité  remplisse  exactement  le  foyer  maladif,  sans 
le  dc}>as9et  en  quelque  endroit  ou  s^ns  laisser  un  endroit  inoccupé. 
Cette  hypothèse  est  tellement  forcée  que  nous  pouvons  la  tenir  pour  peu 
probable; 

b)  que  les  tissus  en  putréfaction  humide  et  tachetés  („kriugerig")  se 
sont  formés  simultanément,  mais  soua  des  influences  différentes.  Si  l'on 
admet  comme  cause  pour  tous  deux  une  action  bactérienne,  on  ne 
Com])rend  pas  poarquoi  le  tissu  tacheté  enveloppe  aussi  exactement  le 
tissu  en  putréfaction.  Et  si  l'on  admet  que  le  tissu  tacheté  périphé- 
rique résulte  des  produits  de  désassiraîlation  des  parties  pourries,  i)lu.'» 
Ta|iprochées  du  centre,  c.  à  d.  si  l'on  considère  la  formation  de  la  couche 
tachetée  comme  un  symptôme  traumatique,  on  ne  comprend  pas 
pour(pioi  son  éjiaisseur  est  beaucouj)  plus  forte  que  celle  des  autres 
couches  cicatricielles.  Sa  structure  est  d'ailleurs  toute  différente. 

Résumant  donc,  ou  arrive  à  cette  conclusion,  que  l'explication  la 
plus  plausible  de  l'existence  simultanée  de  tissus  tachetés  et  en  putré- 
faction humide  dans  les  pommes  de  terre  rendues  caverneuses  par  des 
bactéries  ejst  celle-ci,  que  les  deux  tissus  ont  pris  naissance  sous  l'in- 
fluence d'un  même  agent. 

Si  l'on  met  la  structure  des  cavernes  en  rapport  avec  les  modifica- 
tions subies  par  les  tissus  des  [Kimmes  de  terre  de  la  4*  série  d'expé- 
riences inoculatoires ,  la  façon  dont  les  cavités  se  forment  se  conçoit 
clairement. 

Le  processus  commence  probablement  i>ar  la  pénétnition  de  bact«ries 
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dans  rintétieur  du  tubercule  (dans  ce  cas  Bact.  punutatuin ,  mais  il  se 
peut  que  d'autres  bactéries  encore  j  contribuent),  comme  cela  se  passe. 
aussi  pour  la  maladie  des  taches.  11  n'y  s  évidemment  pas  moyen  de  dire 
I>ar  quelle  voie  cela  se  produit;  peut-être  les  bactéries  entrent-elles  par 
une  fent«  microscopique  dans  la  pelure  et  suivent-elles  les  espaces  inttr- 
uellulaires;  il  ee  peut  aussi  qu'elles  entrent  i)ar  les  faisceaux  vasculaires, 
et  h  ce  sujet  je  pourrais  répiîter  ce  que  j'ai  dit  de  la  pénétration  de  la 
substance  infectieuse,  à  propos  de  la  maladie  des  taches  en  couronne. 

Il  est  évidemment  difficile  d'expliquer  comment  il  se  fait  quo  les 
bacilles  ne  provoquent  pas  immi^diatement  la  putnîfaction  humide  à 
l'endroit  oii  elles  pénètrent,  et  laissent  inaltéré  le  tissu  périphérique  du 
tubercule;  il  se  peut  que  ce  soit  une  question  de  tension  d'oxygène  ou 
de  teneur  en  eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  arrivées  à  l'intérieur  de 
la  pomme  de  terre,  les  bactéries  se  trouvent  dans  des  conditions  si 
avantageuses  pour  leur  développement  (par  suite  d'une  moindre  résis- 
tance du  tubercule  ou  d'une  virulence  particulièrement  grande  des 
organismes),  qu'elles  tuent  rapidement  le  tissu  ambiant,  au  point  que 
ce  dernier  n'a  pas  le  temjis  de  se  subériHer,  mais  présente  immé- 
diatement la  putréfaction  humide.  [1  ne  faut  pas  même  pour  cela  que 
les  bactéries  soient  particulièrement  virulentes;  les  inoculations  des 
pommes  de  terre  Ji  et  C  {V  série)  l'ont  prouvé;  là  le  Bac.  Megatherium, 
un  microbe  qui  (d'après  les  autres  inoculations)  ne  fait  pas  ou  presque 
pas  de  mal  par  lui-même,  et  provoque  tout  au  plus  la  maladie  des 
taches,  put  occasionner  la  putréfaction  humide,  tout  simplenierit  grâce 
à  l'amoindrissement  de  la  résistance  du  tubercule. 

Sous  l'influence  des  bactéries  entrées  dans  la  pomme  de  terre,  le  tissu 
environnant  le  foyer  de  putréfaction  devient  „braunfleckig",  ce  qui 
n'est  guère  étonnant,  vu  les  résultats  obtenus  avec  les  pommes  de  terre 
^  et  C  (4°  série). 

Comment  se  fait-il  que  les  bactéries,  qui  d'abord  attaquaient  le  tissu 
de  la  pomme  de  terre  avec  tant  de  succès,  soient  arrêtées  dans  leur 
développement?  Voilà  une  question  à  laquelle  il  est  impossible  de 
répondre  pour  le  moment.  Il  n'est  pas  impossible  que  cela  provieime 
de  la  récolte  des  pommes  de  terre.  Le  fait  que  la  récolte  des  pommes 
de  terre  peut  mettre  un  terme  à  l' extension  de  la  putréfaction  humide 
est  prouvé  par  une  remarque  de  M.  HAititisoN  (21),  dans  sa  description 
d'une  maladie  putréfiante  de  la  pomme  de  ti^re,  observée  en  Amérique. 
11  dit  que  si  l'on  déterre  à  temps  les  pommes  de  terre  malades,  le  tissu 


idBï  Google 


190  N.  H.  SWELLENQUEBEL. 

environnant  k  partit;  gâté<^  Eubit  uue  motlifîcation  subéreuse  (coïky 
molli  fi  cation).  Il  ne  décrit  pus  la  structurt:  auatomique  de  ce  tissu 
subéreux;  elle  est  probablement  identique  à  celle  du  tissu  subéreux 
entourant  la  couehe  „braunfleckig"  ehez  lespouimesdet^rrecavemeuses- 
Quelle  que  soit  la  cause  du  phénomène,  il  est  certain  que  l'énerç;ie 
avec  laquelle  les  bacilles  attaquent  le  tissu  va  en  décroissant.  Il  s^UBuit 
que  l'action  sur  le  tissu  prend  un  autre  caractère.  Li^s  cellules  meurent 
moins  mpideiueut,  et  avant  leur  uiort  i^lles  prissent  dans  un  état  de 
nécrobiosc,  qui  d'abord  est  de  courte  durée,  de  sorte  qu'il  ne  se  produit 
que  des  changements  de  nature  chimique  dans  la  paroi  cellulaire,  et  il 
se  forme  le  tissu  atypique  de  la  maladie  des  taches  (tout  comme  chez 
la  pomme  de  terre  G  de  la  V  si^rie,  où  1rs  bacilles  étaient  excités  à  uue 
attaque  du  tissu  de  la  pomme  de  terri'  plus  vive  que  d'ordinaire  par 
Fusarium  Solani,  de  sorte  que  la  période  de  nécrobiose  était  également 
raccourcie).  Vu  la  décroissance  rapide  de  l'énergie  des  bactéries,  la 
durée  de  l'état  de  nécrobiose  des  cellules  devient  de  plus  en  plus  grande, 
de  sorte  que  la  paroi  cellulaire  a  de  plus  en  plus  Toccasion  de  produire 
des  végétations,  et  que  le  tissu  subéreux  prend  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère typique  de  la  maladie  des  taches  en  couronne.  Bien  que  fortement 
amoindrie,  l'inûuence  des  bactt^ries  se  fait  encore  sentir  à  l'extérieur  de 
la  bonlure  des  cellules  subéreuses,  de  sorte  que  le  tissu  n'est  pas  en  état 
de  former  des  cellub*  barrière,  mais  ilevi<^nt  lui-même  malade.  L'exci- 
tation produite  par  les  bactéries  y  provoque  une  hypertro[)hie,  donnant 
lieu  à  la  dégénérescence  déjà  décrite,  en  même  temps  que  la  formation 
de  suber  ne  se  produit  que  faiblement,  vu  la  faiblesse  de  l'action.  Je 
ne  tiens  pas  pour  une  impossibilité  que  li^  cellules  dégénéréi's  devien- 
nent plus  tard  normalement  maladc^s,  vu  surtout  la  subérification,  nette 
bien  que  faible,  présentée  par  certaines  parties  de  leurs  jiarois.  Mais  je 
ne  saurais  rien  dire  de  certain  à  ce  sujet. 

L'ordre-  de  succession  des  différentes  couches  de  tissus  dans  uni: 
pomme  de  terre  caverneuse  contirmc  l'opinion  suggérée  par  les 
expériences  d'inoculation  sur  les  pommes  de  terre  li,  Cet  G,  savoir 
que  les  diverses  formes  de  maladie,  putréfaction  humide,  lîraunfleekig- 
keit,  „kringerigheid"  normale  et  anormale,  sont  en  relation  étroiU- 
an  jioint  de  vue  étiologique,  et  que  c'est  uniquement  le  degré  de 
résistance  de  la  pomme  de  terre  attaquée  ou  de  virulence  du  bacille 
introduit  qui  détermine  la  forme  sous  laquelle  la  maladie  se  présente. 
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Ce  n'est  qu'entre  les  deux  premières  formes  qu'il  est  possible  d'indiquer 
un  lien  génétique,  car  le  tissu  des  taches  en  couronne  ne  peut  jamais 
devenir  identique  au  tissu  typique  de  la  putréfaction;  il  est  évident  que 
le  contraire  est  également  impossible.  11  s' ensuit  qu'il  m'est  impossible 
de  partager  l'opinion  de  M.  Ritzbha  Bos,  d'après  laquelle  les  cavernes 
(du  moins  celles  produites  par  les  bactéries)  résulteraient  de  foyers  de 
la  maladie  des  taches.  On  doit  plutôt  considérer  la  formation  de  cavernes 
comme  une  putréfaction  humide  arrêtée  dans  ses  progrès. 

Les  résultats  obtenus  dans  l'étude  de  la  formation  de  cavernes  con- 
stituent une  nouvelle  preuve,  que  la  maladie  des  taches  est  la  consé- 
quence d'une  action  bactérienne  sur  le  tissu  de  la  pomme  de  terrej 
caf)  bien  que  dans  la  maladie  ordinaire  la  présence  de  bactéries  n'ait 
pu  être  décelce  directement  par  voie  microscopique,  et  que  le  rôle  de 
ces  organismes  ne  soit  pas  directement  clair,  dans  les  pommes  de  terre 
caverneuses  la  relation  entre  l'action  bactérienne  et  la  bordure  „krin- 
gerig"  autour  du  tissu  „braunfieckig"  ne  saurait  être  niée. 

Quant  à  la  prophylaxie  de  la  formation  de  cavernes,  elle  est  évidem- 
ment la  même  que  celle  de  la  putréfaction  humide.  Les  pommes  de 
terre  doivent  être  conservées  autant  que  possible  dans  un  endroit  sec. 
Puis  on  doit  réduire  autant  que  possible  le  danger  d'une  contagion  par 
contact,  en  éliminant  les  pommes  de  terre  déjh  pourries  (une  mesure 
qui  généralement  sera  d'une  application  difficile  en  pratique).  Entin, 
il  faudra  donner  aux  bactéries  le  moins  possible  l'occasion  de  pénétrer 
flans  le  tissu  de  la  pomme  de  terre,  en  prenant  garde  d'endommager  la 
pelure.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  meilleur  moyen  de 
prévenir  une  infection,  c'est  de  conserver  la  pomme  de  terre  dans  un 
endroit  salubre.  Par  lîk  sou  pouvoir  résistant  sera  conservé  intact  et  le 
tubercule  sera  en  état  de  se  défendre  activement  contre  des  bactéries 
qui  y  auraient  pénétré  par  hasard.  A  ce  point  de  vue  la  conservation 
en  fosses  est  absolument  à  déconseiller. 


7.    APEKÇII  des  aÉSULTATS, 

1.  La  maladie  des  taches  en  couronue  est  une  affection  pathologique 
de  la  pomme  de  terre,  qui  se  manifeste  par  un  brunissement  et  un 
épaississement  de  la  paroi  cellulaire,  accompagnés  le  plus  souvent  de  la 
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formation  d'excroissances  à  l'intérieur  de  la  cavité  cellulaire,  qui  em- 
prisonnent plus  ou  moins  complètement  les  grains  de  fécule.  Lasnbé- 
rification  ne  commence  pas  en  un  point  déterminé,  à  partir  duquel  elle 
s'étend  au  tissu  sain,  mais  elle  commence  en  plusieurs  points  à  la  fois 
{à  partir  des  parois  entourant  un  espace  intercellulaire),  de  aorte  que 
chaque  foyer  de  la  maladie  se  compose  de  plusieurs  foyers  indépendants, 
souvent  reliés  entr'eux.  Tout  autour  de  ces  foyers  le  tissu  sain  réagit  par 
la  formation  de  suber  traumntique  {cellules  barrière).  Voilà  pourquoi  je 
voudrais  proposer  de  donner  à  la  maladie  le  nom  plus  scientifique  de 

2.  En  blessant  des  pommes  de  terre  par  une  piqûre  stérile,  il  est  pos- 
sible de  provoquer  autour  de  la  plaie  la  formation  d'une  mince  bor- 
dure de  tissu  subérotique  caractéristique.  Cette  réaction  n'est  pas  la  for- 
mation d'un  suber  traumatique  ordinaire,  puisque  les  cellules  subéreuses 
ordinaires  se  forment  en  arrière  du  tissu  subérotique.  On  a  affaire  ici  à 
un  processus  nécrobiotique  dans  le  tissu  dont  la  mort  est  causée  vrai- 
semblablement, en  partie  directeiueut  par  la  blessure,  en  partie  par  une 
intoxication  due  aux  produits  de  désassimilation  que  les  cellules  engen- 
drent après  leur  mort. 

3.  OhcK  les  pommes  de  terre  adultes,  atteintes  de  subérose,  le  tissu 
malade  ne  s'étend  plus;  on  peut  parfaitement  conserver  ces  pommes  de 
terre,  du  moins  quaud  on  les  garde  dans  un  endroit  sec  et  bien  aéré. 

4.  L'examen  microscopique  direct  ne  fait  pas  découvrir  d'organismes 
dans  le  tissu  subérotique.  Des  expériences  de  culture  ont  permis  d'en 
isoler  principalement  trois  bactéries,  savoir  Bacillus  Megatherium, 
Bac.  vulgatua.  Bac.  mesentericus;  les  pommes  de  terre  caverneuses  ont 
fourni  Bact.  punctatum. 

Kn  inoculant  ces  quatre  bacilles  dans  des  pommes  de  terre  on  peut 
provoquer  une  viJritable  subérose,  en  dehors  de  la  réaction  traumatique 
mentionnée  tantôt;  mais  en  général  cette  subérose  ne  peut  pas  prendre 
un  grand  développement,  à  cause  de  la  réaction  énergique  du  tissu 
(formation  de  cellules  barrière).  Vu  les  phénomènes  qui  se  présentent 
lors  d'une  blessure  stérile,  il  est  probable  qu'ici  aussi  on  a  affaire  à  un 
processus  d'intoxication;  par  l'action  de  produits  d'excrétion  vénéneux 
des  bactéries,  les  cellules  tombent  dans  un  état  de  nécrobiose,  pendant 
lequel  se  produisent  les  changements  caractéristiques. 
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5.  Les  résultats  des  expériences  d'inoculation  font  supposer,  que  la 
subérose  naturelle  prend  également  naissance  par  une  infection  fortuite 
des  pommes  de  terre  par  ces  bacilles;  ces  bacilles  existent  en  effet  en 
grande  quantité  dans  le  sol  et  sur  les  pommes  de  terre,  et  ils  ont  été 
isolés,  les  trois  premiers  de  foyers  de  la  subérose,  le  dernier  de  foyers 
caverneux.  Le  fait,  que  la  subérose  naturelle  prend  un  développement 
pins  grand  que  la  maladie  expérimentale .  peut  probablement  s'expliquer 
ainsi,  que  daus  le  aol  les  conditions  vitales  de  la  pomme  de  terre  sont 
moins  avantageuses  qu'à  l'air  libre.  Il  se  peut  aussi  que  de  jeunes 
pommes  de  terre  soient  plus  sensibles  que  les  adultes. 

6.  La  aubérification  produite  dans  les  pommes  de  terre  par  Bac. 
Megatherium  peut  prendre,  dans  certaines  circonstances,  un  dévelop- 
pement particulièrement  grand,  notamment  quand  il  y  a  en  même  temps 
infection  par  Fusarium  Solani,  Alors  la  pomme  de  terre  ne  tombe  pas 
en  putréfaction  humide,  comme  c'est  le  cas  quand  Fusarium  est  le  seul 
parasite,  mais  elle  brunit  entièrement,  et  il  se  produit  une  subérifica- 
tion  générale  des  parois  cellulaires.  Cela  prouve  bien  que  ce  bacille, 
que  l'on  considère  généralement  comme  inoffensif,  n'attend  que  l'affai- 
blissement de  la  pomme  de  terre  pour  l'attaquer. 

Le  tissu  subérotique  formé  dans  ces  circonstances  u'est  pas  typique. 
La  aubérification  est  générale;  il  n'y  a  plus  de  foyers  séparés;  il  ne  ae 
forme  pas  non  plus  de  cellules  barrière  et  il  n'y  a  plus  d'enkystement 
des  grains  de  fécule.  Cela  provient  indubitablement  de  ce  que  le  pro- 
cessus nécrobiotique  de  subérification  est  interrompu  prématurément 
par  la  mort  rapide  des  cellules,  et  de  ce  que  le  tissu  est  trop  affaibli 
pour  former  dea  cellules  barrière. 

7.  Si  l'on  empoisonne  les  pommes  de  terre  par  l'ammoniaque,  (le 
manière  à  les  affaiblir  fortement,  et  qu'on  y  inocule  ensuite  Bac.  Mega- 
therium, on  observe  la  „Nassfttule"  caractéristique  (Wkumkk).  Tout 
autour  du  tissu  pourri  la  pomme  de  terre  devient  „braunfleckig"  (dans 
le  aens  de  M.  Wehmee),  c.  à  d.  que  la  quantité  de  fécule  diminue  con- 
sidérablement. An  microscope  ce  tissu  paraît  assez  normal ,  sauf  que 
les  parois  sont  fortement  contoarnées;  à  l'œil  nu  on  constate  que  ce 
tiasu  a  pris  une  coloration  gris- brunâtre. 

8.  Les  cavernes  peuvent  se  former  dans  les  pommes  de  terre  de 
deux  façons. 
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1°.  Par  raction  d'Acrostalagmus  cinnabarinus,  qui  détruit  les  parois 
subéreuses  des  taches  subérotiquea,  mais  généralement  ne  se  multiplie 
pas  en  dehors  de  ces  taches.  Il  se  forme  ainsi  une  cavité  remplie  de 
fécule,  que  ce  champignon  n'attaque  pas.  Si  Â.  ciumibariuus  parvient 
à  ae  développer  en  dehors  de  la  partie  subérotique  de  la  pomme  de 
terre,  celle-ci  tombe  en  putréfaction  sèche. 

2°.  Par  l'action  de  bactéries  (Bact.  punctatum).  Celles-ci  produisent 
la  putréfaction  humide  en  un  point  du  tubercule;  la  tache  pourrie 
s'étend  pendant  quelque  temps,  et  la  disparition  du  tissu  fait  naître 
une  caverne;  mais  au  bout  d'un  certain  temps,  soit  par  un  diminution 
de  la  virulence  des  parasites,  soit  par  une  augmentation  de  la  résistance 
de  la  pomme  de  terre,  la  caverne  ne  s'cteud  plus.  Autour  du  tissu  pourri 
il  se  forme  alors  une  zone  de  cellules  montrant  les  phénomènes  de  la 
subérose  en  partie  typique,  en  partie  atypique,  à  l'extérieur  de  laquelle 
il  y  a  une  couche  de  tissu,  dont  les  parois  cellulaires  sont  faiblement 
subérifiées,  mais  présentent  nettement  l'enveloppement  des  grains  de 
fécule.  De  i)lus,  entre  le  tissu  pourri  et  le  tissu  subérotique  il  y  a  une 
large  couche  de  tissu  „braunfleckig".  Le  tissu  subérotique  de  la  pcri- 
phérie  prend  naissance  par  l'action  des  bacilles,  qui  sont  déjà  affaiblis, 
maisn'ontpasencore  perdu  toute  virulence,  La  „cavemosité"  des  pommes 
de  terre  n'est  donc  pas  un  maladie  distincte;  c'est  un  cas  particulier  de 
„Nassfdule",  qui  dégénère  en  subérose,  ce  qui  constitue  encore  une 
preuve  de  la  nature  bactérienne  de  cette  dernière  maladie. 

9,  Les  diverses  expériences  d'inoculation  ont  prouvé  qu'une  même 
bactérie  peut  être  inoffensive,  et  se  présenter  sur  le  tubercule  comme 
un  ectocommensal  ordinaire,  ou  bien  être  faiblement  virulente  et  occa- 
sionner la  subérose  typique,  ou  encore  être  plus  virulente  et  donner  lieu 
à  la  subérose  atypique;  enfin,  être  très  virulente  et  alors  se  présente  la 
„Braunfleckigkeit",  suivie  de  putréfaction  humide.  Ainsi  donc  ces  trois 
maladies,  si  elles  ne  présentent  pas  de  lien  génétique,  ont  tout  au  moins 
une  étiologie  commune. 

10.  Comme  mesures  de  prophylaxie  on  peut  recommander: 
1°.  Un  bon  amendement  du  sol  (surtout  ii  la  chaux). 

'Z°.  Ne  pas  cultiver  des  pommes  de  terre,  pendant  quelque  temps  du 
moins,  sur  nn  terrain  où  la  subérose  a  régné,  ou  bien,  ai  cela  est  im- 
possible, ne  planter  que  des  tubercules  provenant  d'une  région  où  la 
maladie  n'existe  pas. 
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3°.  "Ne  pas  couper  les  pommes  de  terre  avant  de  les  planter. 

Comme  mesures  préventives  contre  la  formation  de  cavernes  par  les 
champiguoua,  on  peut  recommander  de  ne  pas  conserver  les  pommes 
terre  dans  des  fosses  pendant  l'hiver,  mais  de  les  garder  dans  un  endroit 
sec  et  bien  aéré. 

Four  éviter  la  formation  de  cavernes  par  des  bactéries  on  doit  pren- 
dre les  mêmes  précautions  que  pour  la  putréfaction  humide. 
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Explication  des  planches. 
Planche  X  (pour  la  fig.  2,  voir  pi.  XI). 

Fig.  1.  Foyer  suhérotiqne  dans  une  Eigenheimer,  entouré  de  cellules  barrière- 
Dans  cette  figure,  comme  dans  les  suivantes,  le  tissu  subéreux  a  été  ponctué. 
(Obj.  Leitz  3,  oc.  4). 

Fig.  3.  Comme  fig.  1,  mais  le  foyer  a  filtré  h  travers  les  cellules  barrière 
(0,  et  a  formé  des  colonies  (k)  à  l'eitérienr.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  4). 

Fig.  4.  Commencement  d'une  subérose  expérimentale.  On  voit  nettement  que 
le  tissu  réagit  énergiquement  en  fumant  des  cellules  barrière.  Dans  les  espaces 
in  ter  cellulaire  s  on  voit  la  masse  granuleuse  brune.  (Obj.  Leitz  6,  oc.  4). 

Plancbe  XL 

Fig.  2.  Tissu  subcrctique  atypique.  (Obj.  Leitz  6,  oc.  4),  On  voit  nettement 
l'épaissi Esement  partiel  des  parois  cellulaires,  indiquant  les  centres  de  snbéri- 
fieation.  Le  tisso  snbéreux  est  ponctué. 

Planche  XII. 

Fig,  5.  Partie  d'un  foyer  aubcrotique  avec  formation  énergique  de  cellalea 
barrière  et  emprisonnement  de  la  fécule-  La  subérification  est  indiquée  par  an 
ponctué  (Obj.  Leitz  6,  oc.  4). 

Fig.  6.  Comme  ci-devant;  même  grossissement.  Pas  de  callnles  barrière. 

Fig.  7.  Tout  à  fait  comme  la  fig.  6. 

Fig.  8.  Partie  marginale  du  tissu  malade  d'ane  pomme  de  terre  rendae 
caverneuse  par  des  bactéries.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  4). 

6r^=  tissu  „brannfleckig." 

a  =:  tissu  dont  les  parois  cellulaires  sont  faiblement  sabériflées,  mais  résistent 
à  l'acide  sulfurique  concentré;  transition  an  tissu  subérotique  atypique. 

k  ^  tissu  subérotique  atypique  passant  vers  la  périphérie  au  tissu  snbérotiqae 
typique. 
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b  =  cellales  préseotant  l'enkyBtetueiit  typique  de  la  fécule,  mais  peu  ou 
point  de  Bubérific&tiou. 

Planche  XIII. 

Fig.  d.  Cellale  d'nn  foyer  Babérotiqae ,  traitée  ^  l'acide  sulfariqne  concentré. 
(Obj.  Leitz  6,  oc.  4). 
Fig.  10.  Comme  fig.  9. 

Planche  XIV  (pour  les  figg.  15  et  16,  voir  pi.  XV). 

Fig.  11.  Partie  marginale  d'un  foyer  très  étendu  dans  une  Bouge  d'Allemagne 
Bubétotique.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  i). 

ba^CBllnleB  barrière. 

k  =  tissu  subérotiqne  typique. 

c:=  tissu  subérotique  typique,  il  est  vrai,  mais  dont  les  membranes  envelop- 
pant les  grains  de  fécnle  BOnt  moins  épaisBes. 

Figg.  12  à  14.  Image  macroscopique  de  la  subérose  chez  les  Eigenbeimers. 

Fig.  17.  Plan  d'nne  Eigenheimei  sabérotigne.  Les  différentes  seciions  sont 
indiquées  par  les  chiffres  1  à  6.  Pour  bien  faire  voir  les  transitions  2  à  3  et 
5  à  6,  j'ai  indiqué  denx  coupes  a  et  b,  dans  nu  plan  perpendiculaire  à  celai 
des  secttonB  1  &  6.  La  coupe  T  est  parallèle  à  a  et  b  et  sert  h  faire  voir  la 
fin  de  la  tache.  On  remarquera  le  rapport  entre  la  tache  et  la  pelure. 

Planche  XV. 

Figg.  15  et  16.  Images  macroscopiques  de  la  subérose  chez  les  Eigenheimers. 
Dans  la  fig.  16  on  voit  en  a  le  rapport  entre  la  tache  et  une  petite  blessure. 

Fig.  18.  Réaction  cicatricielle  d'nn  tubercule  de  pomme  de  terre,  après  une 
blessure  stérile.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  ■!).  Le  tissu  subéreux  est  ponctué. 

Fig.  19.  Foyer  de  subérose  expérimentale,  avec  formation  énergique  de 
cellules  barrière.  Le  tissu  subéreux  est  ponctué.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  4). 

Planche  XVI. 

Fig.  20.  Partie  d'un  foyer  subérotique  expérimental  avec  emprisonnement  de 
fécule.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  4). 

Figg.  21  à  23.  Images  macroscopiques  de  la  subérose  expérimentale. 

a  =  tissu  tranmatique  de  la  coupe. 

El  ^  tissu  'tranmatique  de  la  piqûre. 

Dans  les  trois  figures  on  voit  nettement  qu'il  s'est  formé  un  tissu  subérotique 
dans  l'iiutre  moitié  que  celle  où  la  piqdre  a  été  faite,  et  notamment  juste  en 
face  de  la  piqûre.  Chaque  figure  représente  une  coupe  transversale  et  une 
eonpe  longitudinale,  la  première  perpendiculaire  à  la  piqûre,  l'antre  parallèle. 

Fig.  21.  Coupes  long,  et  trans.  de  la  jjomme  de  terre  W  de  la  1*"  série. 

Fig.  22.  „  „  ,  „  t       ,  „ 

Fig-  23.  „  „  „  „  V       „  „ 
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Planche  XVII. 
Fig.  34.  Pomme  de  terre  rendae  caverneuse  par  des  bactéries. 

r  ^=  tissa  nnass&al"  macéré,  dont  la  destmction  a  doané  naissance  h  la  caverne. 

br  ^  tissn  nbrannfleckig". 

k  =  tissa  subéreni  (sufaérfltique  atypique  et  typique). 

Fig.  25  Coupe  d'aa  foyer  sabérotiqae  ramolli  par  Acrostalagmus  cinnabarinns. 

or=  ouverture  par  laquelle  le  foyer  communique  avec  l'extérieur. 

s  =  pelure  de  la  pomme  de  terre. 

u:=  masse  ramollie  (fécule  et  détritns  de  parois  cellulaires). 

Ar^bordnre  de  tissa  sabérotiqae. 

Fig.  26.  Image  macroscopique  de  la  subérose  expérimentale.  Pomme  de  terre 
A  de  la  5^  série  infectée  pat  Bact.  punctatum.  On  voit  nettement  sar  la  figore 
que  la  tache  se  fonce  de  plus  en  plus  vers  la  périphérie,  comme  conséquence 
d'une  subérificatiou  de  pins  en  plus  forte, 

Fig.  27.  Foyer  subérotique  expérimental  de  la  pomme  de  terre  G  de  la 
5e  série.  (Obj.  Leitz  3,  oc.  1).  Le  tissu  subérifié  est  indiqué  par  des  traits 
épais.  Vt-'=;  tissn  traumatique.  Ou  voit  que  cette  inoculation  donna  lien  à  nn 
fort  emprisonnement  de  fécule. 
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La  liffne  hinodale. 

On  pourrait  croire  que  l'on  peut  arriver  à  déterminer  la  ligne  binodale 
par  la  voie  suivante.  La  coexistence  exige,  eu  dehors  de  l'égalité  de  tem- 
pérature, l'égalité  de  trois  grandeurs  encore,  savoir p,  ç  et  j!/,^,.  Si 
noua  traçons  aussi  les  lignes  le  long  desquelles  M,i/,y  reste  constant, 
pour  trouver  un  point  d'une  ligne  binodale  nous  aurions  à  chercher 
les  points  satisfaisant  à  la  condition,  que  les  ligues^,  q  et  37, ;t*,  qui 
passent  par  nn  quelconque  de  ces  points  s'entrecoupent  encore  en  un 
autre  point  du  champ.  Mais  cette  recherclie  serait  excessivement  pénible 
et  donnerait  des  résultats  fort  peu  intuitifs.  Aussi  ne  suivrons-nous  pas 
cette  voie.  Je  désire  pourtant  faire  quelques  remarques  au  sujet  de  ce 
troisième  groupe  de  lignes,  que  nous  appellerons  „Iignes  isopoten- 
tielles"; car  il  n'est  pas  du  tout  sans  intérêt  de  savoir  quelles  sont 
les  phases  d'un  système  binaire  pour  lesquelles  le  potentiel  moléculaire 
d'une  des  composantes  est  le  même. 


Les  lignes  isoimientlelle». 


nous  trouvons 

ilM 

F,=- 

''»„«, 

=  ,*- 

-xdi]. 

')  Suite  de  la 

IBCUIVES   NE 

pa^e  90. 
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Pour  counaïtre  Tallure  d'mie  ligne  iso potentielle,  nous  devons  savoir 
quelle  est  la  valeur  de  pour  uae  pareille  tourbe;  noua  représente- 
rons cette  grandeur  par  le  symbole  (  ,  )  •  Pour  la  valeur  de  cette 
grandeur  nous  trouvons  l'expression 

©_        "  dxdp'    '' iIj:^ 

rft>*  dcdv 

qui  peut  encore  s'écrire 

-o. 


Il   y   a    donc    un    lieu    géométrique    en   tous   les   poiuts   duquel 

O^  oc  et  un  autre  ofl  (   ,    )     =  0.  La  première  circonstance  se 
l'ui  \if.cyi:„  "^ 

présente  là  oi     =f  -    J  ,  c.  à  d.  que  ce  premier  Heu  géométrique  est 

la  série  des  points  où  des  droites  émanant  de  l'origine  touchent  les 

lignesjD.  Parcontref    -J     =  0  si     ^  (—1  ;  aux  points  de  la  ligne 

.pinod.le,  OO  (^^) _  =  Çl)  ,  o„  .  ,lo„c  .a»  (;^)_^^  =  (^. 

La  forme  du  lieu  géométrique  "=■'"(",")  diffère  suivant  que  les 

lignes  p  ont  l'allure  qu'elles  ont  dans  la  bniide  de  gauche  de  la  tigure 
générale  (tig.  1,  pi,  1),  ou  f;elle  qu'elles  ont  dans  la  bande  niojeune  ou 
dans  la  bande  de  droite.  Comme  l'allure  des  lignes  ^j  est  modifiée  par 
la  température,  la  valeur  de  l'aura  donc  aus!>i  une  iuHuencesur  lelien 
géomi'trique  en  question. 

Plaçons-nous  d" abord  dans  la  bande  de  gauche,  à  une  valeur  de  T 
inférieure  à  7V,  t't  aussi  à  7'a,.  Dans  ces  conditions  on  peut  mener  de 
l'origine  des  tangentes  à  toutes  les  lignes yj.  Les  points  de  contact  du 
côté  des  petits  volumes  forment  alors  une  sorie  continue  de  points,  qui 
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commence  par  le  point  où  la  branche  liquide  de  1»  courbe  .   ^  0  coupe 

le  1"'  axe,  et  s'éloigne  de  plua  en  plus  de  cette  courbe,  h.  mesure  qu'elle 
se  rapproche  du  2^  a\e,  mais  restant  toujours  h  des  volumes  plus  petits 
<jue  ceux  de  la  courbe  mentionnée.  Les  points  de  contact  du  ciitû  des 
sjrauds  volumes  forment  également  une  série  continue  de  points,  qui 

commence  par  le  point  où  la  branche  vapeur  de  ]a  courbe    ,   ^  ^ 

coupe  le  1^'  axe,  et  s'éloigne  également  de  cette  courbe  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche  du  2''  axe.  Cette  série  de  points  correspond  îi  des  volumes 

plus  grands  que  la  courbe      =  0.  Lorsqu'une  ligne  iso potentielle  passe 

par  une  pareille  série  de  points,  elle  est  donc  parallèle  à  l'axe  des  c  Le 
,  lieu  géométrique  des  points  oii  une  ligne  iaopotentielle  est  parallèle  à 
Taxe  des  x,  et  que  l'on  trouve  en  menant  de  l'origine  des  tangentes  aux 
lignes  q,  est  une  courbe  composée  d'une  seule  branche,  qui,  aux  petits 
volumes,  partant  d'un  certain  point  dn  1*'"  axe,  traverse  le  champ  en  se 
dirigeant  vers  le  point  c  =  i  et  «  =  1.  Mais  l'allure  de  cette  courbe 
est  fort  variable,  et  dépend  de  l'allure  plus  ou  moins  compliquée  des 
lignes  q.  Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  nous  remarquerons  seulement 
que,  si  l'allure  des  ligues  q  est  celle  que  l'on  observe  dans  le  cas  où  il 

n'y  a  pas  de  lien  géométrique      ^=  0,  la  courbe  en  question  n'a  aucun 


qu'il  coupe  -^  ^  ^  0,  la  courbe  le  long  de  laquelle  (  ,  )  =0  cir- 
cule  autour  de  -j  ,-  ^  0  et  coupe  deux  fois  la  courbe  le  long  de  laquelle 

C-  )     ^x.  Ces  deux  points  d'intersection  sont  de  nouveau  d'une 

grande  importance  pour  l'allure  des  lignes  d'égal  potentiel.  La  ligne  qui 
passe  i>ar  un  de  ces  deux  points  a  encore  une  fois  la  forme  d'une  boucle; 
c'est  te  point  situé  à  droite;  le  point  à  gauche  fait  de  nouveau  fonction 
de  point  double,  autour  duquel  circulent  nue  série  de  lignes  iso- 
potentielles  fermées.  Le  fait  que  c'est  dans  ce  cas  le  point  situé  il  droite 
qui  est  le  noeud  de  la  boucle  est  lié  à  cette  circonstance  que  toutes  les 
lignes  d'égal  potentiel  aboutissent  au  point  c  ^  ô  et  j;  =  1.  Sur  la  ligue 
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p  ^  h,  M,  fi,  est  infini  et  positif,  et  sur  le  second  axe  M,fii  est  égal 
à  l'infini  négatif.  Au  point  r  ^=  6,  j;  =  1,  la  valeur  du  potentiel  pour 
la  première  composante  doit  donc  être  indéterminée.  En  aboutissant  à 
ce  point  toutes  les  lignes  d'égal  potentiel  sont  tangentes  à  la  ligne 
u^ô.  La  fig.  15  est  une  représentation  schématique  de  l'allure  des 
lignes  d'égal  potentiel,  dans  le  cas  de  non-miscibilité  à  l'état  liquide. 
Le  premier  axe  est  coupé  ou  touelié  par  les  lignes  isopote ntielle»  de 
tout  ordre.  Si  v^^»,  M,fù,  ^  —  ct>.  Si  v  diminue,  vW,,ct,  augmente 
jusqu'à  ce  qu'au  point  où  la  pression  est  maxima  (  ==  0  J  le  potentiel 
atteint  sa  plus  grande  valeur.  Si  v  décroît  davantage,  le  jwtentiel 
diminue,  jusqu'à  ce  qu'on  atteint  le  [)oint  limite  de  Fétat  instable,  oîi 


atteint  o^b,  M, fi,  =*.  Pour  des  volumes  très  grands  M,ft^  est 
approximativement  égal  à  MRT tog -,  si  nous  négligeons  une 

fonction  de  T,  que  l'on  omet  d'ordinaire  dans  la  construction  de  la  sur- 
face 1^  pour  nue  valeur  déterminée  de  T;  on  voit  d'après  cette  forme 
de  Mffiy  que  les  portions  de  lignes  isopotentiefles  qui,  aux  grands 
volumes,  partent  du  l^'"axe,  peuvent  être  considérées  à  peu  près  comme 
des  droites,  qui  sont  dirigées  vers  le  point  jr  :=  1 ,  i-  ^  0.  Si  la  ligue 
de  même  potentiel  part  du  volume  i-, ,  l'équation  des  portions  initiales 
est  i'  =  (',  (1  — 3^).  Si  (!,  était  égal  à  ^,donc  JA,|Ct,  =  — «  ,  la  valeur 
de  jW|ft,  serait  égale  à  l'infini  négiitif  à  !■  ^  ce  pour  toutes  les  valeurs 
de  X,  tout  comme  le  long  de  tout  le  second  axe.  La  règle  d'après 
laquelle,  aux  grands  volumes,  les  portions  initiales  des  lignes  isopot«n- 
tiellcs  peuvent  être  considérées  comme  des  droites,  resuite  déjà  de  la  loi 
de  Dai.ton,  eu  vertu  de  laquelle  chacune  des  composantes  d'un  mélange 
gazeux  se  comporte  comme  si  elle  était  seule  pré.'iente  dans  le  volume. 
Si  ('  =  c,  (I  — -i),  la  densité  de  la  première  composante  reste  constante, 
et  il  en  est  de  même  des  grandeurs  qui  sont  déterminées  par  la  densité, 
telles  que  la  pression  et  le  potentiel.  Si  les  circonstances  sont  telles 
que  le  suppose  la  fig.  15,  il  ï  a  évidemment  aussi  uu  lieu  géomé- 
trique où  f  ~i  )  ^  0 ,  et  ce  lieu  est  de  nouveau  une  ligne  en  forme 
de  boucle,  passant  pat  le  noeud  des  lignes  isopotentielles.  Si  le  lieu 
géométrique  '"^■'f  .   )  ^  0  ne  coupe  pas  l'autre  p — ^(j   )  ^"i 
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toutes  les  lignes  d'égal  poteutiel  prcsentent  la  forme  simple  qu'elles  out 
dans  la  fig.  15,  à  gauche  et  à  droite. 
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Si  nous  prenons  la  bande  de  gauche  à  une  valeur  de  T  supérieure  à 

î';,-,,  le  lieu  géométrique  v — ^(">~)  ^^  ^  subit  une  modification.  Les 

deu\  branches  de  ,  =  0  se  sont  fusîounées,  et  de  même  les  deux  brau- 
elles  du  lieu  ^omctrique  se  fusionneront;  mais,  comme  les  deux  courbi-s 
sont  extérieures  à  ^=  0,  le  point  de  raccordement  correspondra  à  une 
valeur  de  j^  plus  grande  que  celle  du  point  de  raccordement  des  bran- 
ches de    -  =  0.   Ce  fusionnement  doit  se  produire  en  un  point  d'in- 

tlexion  d'une  ligne/',  ce  que  Ton  reconnaît  immédiatement  si  dans  une 
figure  /;  répondant  aux  circonstances  cousidérécs  ou  mène  les  tangentes 
partant  de  l'origine,  et  on  voit  en  même  temps  que  le  point  de  con- 
tact est  situé  sur  une  ligne  p  dont  la  valeur  est  maxima.  Le  poiut 
de  fusionnement  en  question  est  donc  un  point  d'inflexion  d'une 
ligne  p   où  la  tangente  passe  par  l'origine.   L'équation  différentielle 

e  —  ■'^("7")  =0,oil  Ton  considÈre  o  comme  fonction  de  xtip,  donne 

pour  l'équation  de  ce  lieu  géométrique: 

ilx      /''^"X  i^*"  ' 

Kfl/jjj:        dpdj; 

Les  lignes  i no]) o te nti elles  de  degré  inférieur  ont  alors  perdu  les 
points  oïl  elles  sont  verticales  et  ont  pris  une  allure  très  simple.  Le 
volume  iliminuant,  elles  ne  reviennent  pins  vers  des  valeurs  plus 
petites  de  j:. 

Choisissons  en  second  lieu  une  tranche  du  milieu,  oil  les  deux  cour- 
bes      ^  (I  et   ■   :^=  0  s'entrecoupent  en  deux  points.  Bien  que  les  dtux 

brandies  de  -,-  ^  0  a'stent  entièrement  séparées,  il  n'en  est  pus  néces- 

sairemunt  ainsi  des  deux  branches  de  r — •'^t   >  )  ^  f ■  Ou  constate 

dv 
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que  depuis  x^O  jusqu'au  nœud  de  la  boucle  des  lignes^.  Pour  des 
valeurs  plus  grandes  de  x  elle  est  située  plus  bas.  De  même  la  branche 

inférieure  de  u  —  ^(  j~)  '^^  "'*'^^  située  au-dessous  de  y- ^  0  que 

de  j-  ^  0  jusqu'à  \'x  du  point  double.  Cette  branche  inférieure  pssse 
par  le  point  double,  et  à  une  valeur  plus  grande  de  x  elle  est  au-de^^sus 


une  ligne /j,  dont  la  tangente  au  poiut  d'inflexion  est  dirigée  vers  l'ori- 

.        dp 
gine.  Si  il  la  température  critique  minima  la  ligne  ,   ^  0  présente  un 

point  de  scission,  la  courbe  c — ■'Cj")  "^  "  r^tà  limitée  il  la  portion 

de  gauche  et  se  forme  à  une  valeur  de  x  plus  petite  que  celle  qui  cor- 
respond au  point  de  scission.  Mais  si  la  bande  s'étend  bien  loin  à  droite, 

la  portion  de  droite  de    ,-  =  0  peut  contenir  une  portion  fermée  de 

V  —  ^(j)  ^t^ile  sommet  correspondant  à  une  certaine  valeur  de  x 
et  l'ouverture  étant  du  côté  de  a;  =  1.  Même  pour  les  bandes  situées 
tout  à  fait  à  la  droite  on  a  toujours  que  v  —  ^\s)  — 


=  0  est  à  l'inté- 


do         '  dv 

largeur,  il  doit  en  être  de  même  de  "^^f  j~)  ^^  ^■ 

Si  nous  examinons  l'allure  du  lieu  géométrique  v  —  ^  \jj-  )  ^  ^r 

là  oii  les  lignes  isopotentielles  sont  horizontales,  dans  une  pareille  tran- 
che médiane  et  aussi  dans  nne  tranche  de  droite,  nous  voyons,  en  exa- 
minant les  figures  5  et  6  (pp.  43  et  44),  qu'aussi  longtemps  que  la 

courbe  -j-^  ^  0  fait  défaut,  ou  bien,  si  elle  est  présente,  pour  tous  les 

points  extérieurs  È  cette  courbe,  le  lieu  géométrique  en  question  reste 

confiné  à  des  volumes  plus  petits  que  ceux  de  la  courbe  f -^  1  =  0.  Si 

^  0  coupe  la  courbe  j~^  ^  0,  le  lieu  géométrique  en  question 
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passe  par  ces  points  d'intersection.  A  l'intérieur  de  j  =  0  la  ligne 
zf  J  ^0  correspond  à  des  volumes  plus  grands  que  ceux  de 
=  0.  Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  alors  à  observer  une  inter- 
section de  V — ^(7-)  =  ^  ^tîi  —  •"(j'j  ^^-  Alors  il  u'estpasnon 

plus  question  d'une  ligne  isopotentielle  en  forme  de  boucle.  Il  en  eut 
étfi  autrement  si  nous  avions  considéré  aussi  l'allure  de  M^/j.^.  Mais 
cette  étude  peut  être  considérée  comme  superflue,  puisque  nous  con- 
naissons i' allure  des  lignes  y,  c  à  d  de  M^/i^ —  ^^t/^i  et  de  M, fi,. 
Nous  n'avons  certainement  pas  épuisé  ainsi  toutes  les  propriétés  de 
l'allure  des  lignes  iso  potentiel  les,  mai",  comme  nous  ne  nous  servirons 
pas  de  ce  troisième  grouiie  de  lignes  pour  déterminer  l'allure  de  la 
ligne  binodale,  je  crois  pouvoir  me  borner  aux  communications  que  je 
viens  de  faire. 

Pour  déterminer  l'allure  des  lignes  binodales,  nous  ferons  usage  de 
l'équation  de  la  page  191),  savoir: 

dMffij  ^  vdp  —  xilr/. 

Mais  fiiisoTis  d'abord  deux  remarques.  Parmi  tontes  les  lignes  dont 
on  parle  dans  une  théorie  de  mélanges,  ce  sont  les  isobares  et  lu  bino- 
dale qui  sont  les  plus  importantes,  parce  qu'elles  sont  accessibles  à 
l'observation  directe.  Bien  que  la  compréhension  parfaite  des  choses 
exigt;  que  nous  sachions,  qu'au-dessous  d'une  certaine  température  les 
isothermes  d'une  substance  simple  contiennent  des  portions  instables,  et 
que  nous  puissions  indiquer  les  limites  de  ces  portions  instables,  I» 
détermination  des  points  d'équilibre  de  coexistence  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  au  point  de  vue  expérimental .  De  niêtue,  dans  le  cas 
d'un  système  binaire,  il  faut  que  l'on  sache  qu'il  y  a  des  )>hases  insta- 
bles et  que  l'on  en  connaisse  les  limites,  donc  la  ligne  spinodale;  mais 
bien  plus  importante  encore  est  la  connaissance  de  la  ligne  binodale,  et 
c'est  sa  détermination  qui  doit  être  considérée  comme  le  but  final  de 
toutes  les  considérations,  parce  que  cette  ligne  peut  être  l'objet  de  recher 
cbes  ex  péri  ment  a  les,  et  que  les  résultats  déduits  de  nos  considératious 
ne  peuveut  être  soumis  au  contrôle  de  l'expérience  que  pour  autant 
qu'ils  se  rapportent  à  la  ligne  binodale.   On  peut  dire  qu'il  n'v  a 
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d'exception  que  pour  les  points  de  plissement,  à  l'existence  desquels  on 
peut  conclure  sans  qu'il  soit  besoin  de  considérer  la  ligue  binodale. 
Nous  devons  remarquer  aussi  que  l'expérience  ne  permet  même  pas  de 
réaliser  la  ligne  binodale  toute  entière.  La  ligne  binodale  peut  présenter 
des  parties  situées  dans  la  région  instable,  et  d'autres  qui  sont  méta- 
stables.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans  ma  Théorie  Molécu- 
laire (Cont.  II,  p.  14),  mais  cela  résulte  d'une  façon  plus  générale  et 
plus  complète  des  dessins  qui  accompagnent  mes  notes  aux  pages  S84 
et  1S3  du  tome  X  de  ces  Archives.  On  voit  en  même  temps  combien 
la  complication  de  la  ligne  binodale  peut  être  grande,  même  ai  la  ligne 
spiaodale  s'écarte  à  peine  de  la  forme  ordinaire;  au  point  que  si  on  vent 
juger  du  degré  do  complication  d'un  pli  d'après  la  ligne  spinodale  ou 
d'après  la  ligne  binodale,  on  arrive  à  des  résultats  fort  différents. 

C'est  ainsi  que  la  considération  des  propriélcs  de  la  ligne  binodale 
m'a  conduit  à  parler  d'un  pli  principal  et  d'un  pli  latéral.  De  même, 
eu  ne  regardant  que  la  ligne  binodale  et  ses  droites  nodales,  on  peut 
parler  d'un  pli  transversal  et  d'un  pli  longitudinal,  tandis  que  la  consi- 
dération de  ta  ligne  spinodale  nous  amène  ht  les  considérer  tons  deux 
comme  ne  formant  qu'un  seul  pli.  Et  pourtant,  pour  éviter  toute 
confusion,  il  est  bon  de  n'employer  qu'une  seule  terminologie. 
Pour  le  moment  il  me  paraît  recommanda ble,  dans  le  choix  du  nom, 
de  fixer  surtout  son  attention  sur  la  ligne  spinodale,  et  de  laisser  de  côté 
la  partie,  parfois  présente,  qui  enveloppe  la  portion  concave-concave 
de  la  surface  -p.  S'il  n'y  a  pas  de  point  de  plissement  sur  la  ligne  spino- 
dale, ou  un  seul,  réalisable,  on  pourrait  donner  au  pli  le  nom  de 
pli  normal.  S'il  y  a  en  outre  deux  points  de  plissement  hviéTogènes,  on 
pourrait  parler  d'un  pli  anormal,  ou  bien,  comme  je  l'ai  fait  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  d'un  ph  complexe.  Si  la  ligne  spinodale 
s'est  divisée  à  une  certaine  température,  ce  qui  peut  arriver  si  la 


le  ]tli  de  droite  et  l'autre  le  pli  de  gauche.  Si  la  division  résulte  d'une 


plis  par  les  noms  de  „pli  transversal"  et  „ph  longitudinal".  Chaque 
fuis  que  la  division  en  deux  plis  se  produit,  il  se  forme  deux  points  de 
plissement  /winogèiie».  Au  passage  d'un  pli  normal  à  un  ph  complexe  il 
vient  deux  points  de  plissement  hctcrogones.  Si  l'on  voulait  exprimer 
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des  propriétés  de  la  ligne  tiinodale,  on  pourrait  peut  être  iraaginerd'autres 
noms  encore,  mais  je  pense  que  daus  ce  cas  ou  ferait  bien  de  dire  ex- 
pressément qu'on  le  fait  pour  attirer  l'attention  sur  la  forme  particulière 
de  la  ligne  binodale. 

Dans  le  cas  d'une  substance  unique  l'équation  tiM,/i,  ^vdp — xdq 
se  simpliâe  et  devient  dM^f/.^  ^=  vdfi;  sous  cette  forme  elle  coiiduità 
la  construction  du  point  de  coesistence.  Cette  construction  peut  ^tre 
effectuée  directement  eu  choisisaaut  comme  axes  un  axe^  et  un  axe 
J/,  ff , ,  en  quel  cas  on  obtient  une  courbe  qui  se  coupe  elle-même  (Coot. 
II,  p.  4,  fig.  1);  ou  bien  on  peut  choisir  comme  axes  un  axe  y  et  un 
axe  /(  et  appliquer  la  règle  de  Maxwell.  Dana  ce  dernier  cas  on 
peut  se  figurer  que  l'équation  dM^f/,^  =  vdp  soit  mise  sous  la  forme 
dMjfi^  ^  d(pv) — pdo,  dont  l'intégrale  est 

{3I,ti,)h  —  {M,fi.,).,  =  {pv)b  —  {pv)„—jpdv. 

Pour  qu'il  y  ait  coesistence  il  faut  {3f,j!ii)(,^(^W,^i)„  et /Jo=^(,^j3ï„ej-) 
de  sorte  que  l'on  obtient: 


=1^*. 


Dans  le  cas  d'un  mélange  binaire  ou  obtient  pour  la  détermination 
de  la  coexistence,  donc  pour  la  détermination  des  points  de  la  ligne 
binodale,  la  même  relation  simple 

dMifi,  =  vdp, 

si  en  effectuant  la  construction  on  suit  la  série  de  points  pour  laquelle 
dij=sO,  c.  à  d.  une  ligne  q. 

Si  nous  nous  figurons  que  nous  voulons  appliquer  la  règle  de 
Maxwell,  nous  dessinons,  en  suivant  la  ligne  g,  la  valeur  de/  qui 
correspond  à  chaque  valeur  de  ;>,  et  nons  cherchons  combien  de  fois 
nous  pouvons  tracer  une  droite  parallèle  à  l'axe  v,  de  telle  manière  que 

p{vb-~i>a)  =  I  jidv.  Si  cela  n'est  possible  qu'une  seule  fois,  les  extrémités 

de  cette  droite  font  connaître  la  valeur  de  v  pour  les  phases  qui  peuvent 
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coexister,  et  ta  hauteur  de  ccto  droite  au  di'ssus  de  l'axe  y  donne  la 
valeur  de  la  pression  pour  ce  couple  de  phases  coexistant^'s  ;  alora  la 
ligne  q  choisie  ne  coupe  pas  d'autres  branches  de  la  courbe  biuodale. 
Mais  il  se  peut  qu'où  puisse  mener  aiosi  plusieurs  droites,  uotamment 
si  la  ligne  '/  choisie  coupe  4  fois  la  ligne  biuodale,  ou  s'il  y  a  6  points 
do  la  binodale  sur  la  ligue  q  choisie.  Afiu  de  vérifier  si  cela  peut  se 
produire  0,1,2  fois  on  davantage,  on  doit  voir  en  tout  premier  Heu 
si  la  ligne  q  choisie  coupe  oui  ou  uon  la  courbe  spinodale,  et,  si  elle  la 
coupe,  combien  il  y  a  de  pointa  d'intersection.  En  effet,  chaque  fois 
qu'une  ligne  q  coupe  la  courbe  spinodale,  il  j  a  sur  la  ligne  ?,  au  point 
d'intersection,  un  maximum  ou  un  minimum  de  pression.  En  ces  points 
de  1.1  ligne  spinodale,  il  y  a  une  ligne  p  qui  touche  la  ligne  q  choisie, 
et  par  deux  points  situes  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  spinodale  il  passe 
une  même  ligne  p,  qui  a  une  valeur  de^  plus  grande  ou  plus  petite 
que  celle  de  la  ligne  p  qui  est  tangente.  C'est  aiusi  que  dans  la  fig.  7 
(p.  49)  il  y  a,  sur  la  ligne  y, ,  un  maximum  de  pression  au  point  4  et 
un  minimum  au  point  2  ;  mais  pour  un  volume  plus  grand  que  celui  du 
point  4  la  pression  est  toujours  plus  petite  qu'en  4,  et  d'autant  plus 
petite  que  r  est  plus  grand  ;  et  aux  points  de  cette  même  ligue  ^  où  f 
est  plus  petit  la  pression  est  toujours  plus  grande  qu'en  2,  et  d'autant 
plus  grande  que  nous  nous  rapprochons  davantage  du  commencement 
de  la  ligne  q^,  où  /;  ^cc.  Si  noua  construisons  maintenant;;  comme 
fonction  de  v,  la  ligue^  a  une  forme  analogue  à  celle  d'une  isotherme 
ordinaire.  Pour  c  =  a ,  /;  ^^  0  et  il  y  a  un  maximum  et  un  minimum 
de  pression,  et  pour  ('  =  4  on  ayj  =  t».  La  règle  de  Maxwell  est  alors 
applicable,  mais  une  fois  seulement. 

Cette  ligne  ^,  contiendra  donc  deux  points  de  la  ligne  binodale.  Dans 
la  fig.  7  il  en  sera  aiusi  pour  toute  ligne  q.  Pour  la  ligne  y  ^  oc, 
c.  à  d.  pour  la  première  substance,  nous  trouvons  les  phases  coexistantes 
de  cette  substance  et  pour  q^  —  ao,  ou  pour  la  seconde  substance, 
les  phases .  coexistantes  de  cette  accoude  composante.  Si  partant  d'un 
certain  point  du  diagramme  r,  x  on  dessine  simultiuu'ment  deux  courbes 
donnant  p  comme  fonction  de  c,  savoir  la  courbe;)  que  l'ou  obtient  en 
suivant  la  ligne  q  qui  passe  par  le  point  choisi,  et  celle  que  l'on  obtient 
en  restant  à  la  même  valeur  de  u^,  pour  toutes  les  valeurs  de  v  jilus 
petites  que  celle  au  point  considiSrc  la  2°  courbe  a  toujours  des  valeurs 
de  p  plus  grandes  que  la  première.  Ainsi,  dans  la  flg.  7 ,  pour  la  même 
valeur  de  v,  en  un  point  situé  plus  Et  gauche,  vers  lequel  se  dirige  la 
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ligne  q,  la  pression  est  plus  petite  que  pour  je  constant.  Supposons  qne 
le  ]>oiiit  d'où  nous  partons  soit  un  point  de  la  ligne  binodale,  situé  du 
côté  de  la  vapeur.  Alors,  si  nous  appliquons  aux  deux  courbes  la  règle 
de  Maxwell,  il  résulte  de  la  circonstance  que /j  est  plus  grand  pour 
la  courbe  correspondant  à  x  constant,  d'abord  que  la  ligne  de  Maxwkll 
pour  cette  ligue  p  est  plus  haute  que  pour  celle  que  nous  obtenons  eu 
suivant  la  courbe  q,  et  en  second  lieu  que  du  côté  de  la  vapeur  la 
ligue  binodale  correspondant  à  une  valeur  donnée  de  x  passe  par  des 
volumes  plus  grands  que  ne  le  seraient  les  volumes  de  la  vapeur,  si 
chaque  mélange  se  conduisait  comme  une  substance  simple.  Il  en  est 
de  même  pour  les  petits  volumes,  du  côte  du  liquide.  Tout  comme  la 

ligne  apinodale  est  extérieure  &  la  ligne  -£  ^  0,  la  ligne  binodale  tst 

extérieure  aux  points  qui  représenteraient  les  phases  coexistantes  si 
chaque  mélange  se  comportait  comme  une  substance  simple.  Ces  pro- 
priétés résultent  d'ailleurs  immédiatt;ment  de  la  surface  ti-. 

Pans  la  fig.  7  b  {p.  50)  ce  sont  seulement  les  lignes  q  d'ordre  inférieur 
qui  coupent  la  ligue  spinodale.  La  ligue  q  de  l'ordre  le  plus  élevé  qui  ait 
eucore  des  points  communs  avec  la  ligne  spinodale,  notamment  des 
points  coïncidents,  est  celle  qui  passe  par  le  point  de  plissement.  Si 
nous  suivons  cette  ligne  q,  nous  trouvons  que  les  pressions  masima  et 
minima  se  confondent,  et  si  nous  représeutons ^  comme  fonction  de  v, 
nous  obtenons  une  ligne  qui  a  une  tangente  horizontale  au  point  de 
plissement,  et  y  présente  en  même  temps  un  point  d'inflexion,  tout 
comme  une  isotherme  ordinaire  au  }K)int  critique.  Cette  remarque  s'ap- 
plique à  tout  point  de  plissement,  même  s'il  est  caché;  mais  alors  le 

point  particulier  de  la  ligne/),  «ù  f  ■/-)  ^HTs)  ^°'^''  ^^^^>  ^ 
sur  ia  portiou  instable.  11  y  a  eucore  une  troisième  possibilité  pour  la 
situation  de  ce  point  particulier,  savoir  qu'il  soit  situé  sur  ce  que  nous 
pourrons  appeler  la  branche  liquide  de  la  ligne  p,  comme  aous  allous 
le  voir  tantôt. 

Prenons  maintenant  le  cas  de  la  fig.  8.  (p.  55,}  et  choisissons-j  une 
ligne  q  qui  coupe  4  fois  la  ligue  spinodale,  comme  c'est  le  cas  pour  une 
des  lignes  q  qui  j  sont  dessinées.  Si  nous  suivons  cette  ligne  q  en  com- 
mençant à  un  grand  volume,  nous  rencontrons  la  ligne  spinodale,  à  un 
volume  encore  assez  grand,  en  un  point  où^  a  une  valeur  maxima;  au 
second  point,  où  la  ligne  q  quitte  le  domaine  instable  pour  la  première 


,  est  situé 
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fois,  il  7  a  un  minimum  de  pression.  Au  troisième  point,  où  la  ligne  q 
pénètre  de  nouveiiu  <lans  le  domaine  instable,  il  y  a  de  nouveau  un 
maximum  de  pre^ion,  et  au  quatrième  poiut,  oil  elle  quitte  définitive- 
meiit  ce  domaine,  il  y  n  encore  un  minimum  de  pression.  Four  pouvoir 
dessiner  convenablement  p  comme  fonction  de  v,  nous  devons  connaitre 

la  valeur  de  (-y)  •  Or: 

OrO..O+Oj 

et  cette  équation  jwut  encore  être  mise  sous  la  forme  suivante: 


(  'ette  forme  prouve  que  (-,-)  n'est  positif  dans  la  partie  inst;ible  que 
si  ,  1  est  positif.  Si  --^-  est  négatif,  (  !  j  est  négatif  dans  la  partie 
instable,  et  au  point  oii  la  lijjne  q  coupe  la  courbe  ■  ,  ^  U  on  a 
(r)  =<».  La  fig.  16  donne  la  re]>récentatiou  schcmittique  de ;j  comme 


fonction  de  v,  le  long  de  cette  ligue  q. 
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Noua  rivons  à  examiner  maintenant  combien  de  points  de  la  ligne 
binodalc  sont  situés  sur  cette  ligne  q.  Dans  cette  discussion  je  repré- 
senterai par  a  la  brandie  à  droite  du  point  1 ,  par  b  la  branche  entre  1 
et  2  etc.  Le  nombre  de  fois  que  la  règle  de  Maxwf.li,  peut  être  appli- 
quée est  égal  au  nombre  de  combinaisons  deii^  à  deux  de  4  grandeurs. 
Ainsi  la  branche  n  peut  titre  coiubintîe,  non  avec  !a  branche  i,  mais 
bien  avec  c,  d  et  f.  La  branche  6  peut  ûtre  combinée  avec  d  et  c.  Et 
entin  la  branche  c  avec  e-  (Ida  ne  veut  pas  dire  que  dans  ces  cas  l'appli- 
cation de  la  règle  de  Maxwkix  peut  toujours  être  effectuée.  Xous  y 
reviendrons  tanti'tt  en  parlant  d'antres  lignes  q.  Mais  pour  la  ligiu'  •/ 
choisie  ici,  ces  6  lignes  de  Maxwku,  peuvent  réellement  être  tram-s, 
et  dans  ces  conditions  la  ligne  q  doit  couper  12  fois  la  binodale.  On 
trouve  ces  12  points  d'intersccti(m  dans  li  fig  17  Dans  cette  figure  la 
ligne  (/  pri'sente  la  mi'me  allure  que  dins  la  hg  S  l  Ile  coui)e  •!■  fois  la 
ligne  spinodale,  tracte  dins  li  nu'me  ligure  Llle  p»ise  par  un  volume 
maximum  et  par  un  volume  miutmum  Entre  les  pomts  oil  le  volume 
est   maximum  et   nuDimum  on  tloit  se  ligurer  le   lieu  gi'omt'triqne 

ft  =  ». 

Dans  cette  même  figure  1 7  la  ligne  binodale  est  indiquée  à  di- 
verses re]>rises  par  le  signe  bhi,  parce  que  sa  forme  est  très  compli- 
quée. On  [«sut  dt-composcr  par  la  pensée  cette  ligne  binodale  eu  deux 
parties.  D'abord  la  partie  que  nous  pourrions  appeler  la  binodale 
vapeur-liqnide.  La  branche  liquide  de  cette  portion  a  une  allure  régn- 
lière,  mais  la  branche  vapeur  a  la  forme  connue,  avec  deux  points  de 
rebrousse  ment.  La  ligne  nodale,  qui  appartient  au  point  de  rebrousse- 
ment  y,  a  son  autre  eNtrt-mité  au  point  y  où  la  branche  liquide  de  cette 
binodale  traverse  la  spinodale.  De  même  les  deux  points  indiqués  par 
3  correspondent,  comme  extrémités  d'une  même  ligne  nodale.  Le  reste 
de  la  ligne  binodale  est  une  courbe  fermée.  Ce  qui  est  important  dans 
cette  partie  de  la  courbe  binodale,  ce  sont  en  premier  lieu  les  deux 
points  de  plissement  hétérogènes  P,  et  P^.  Les  points  à  droite  et  tl 
gauche  de  P,  sont  situés  dans  la  ri'gion  stable,  ceux  qui  sont  placés  de 
part  et  d'autre  de /'j  sont  siti  sd  si  g  ou  t  ble.  Si  nous  suivons 
la  branche  à  droite  de  i', ,  no  tra  e  ons  la  1  gnc  pinodale  au  point 
X,  et  à  ce  poiut  il  en  corres[      1  tre  -r   à  I  a  tre  extrémité  de  la 

ligne  nodale  du  premier  poi  t  e  onl  po  nt  «  la  ligne  binodale 

présente  encore  une  fois  un  po    t  1       bro    s  me  t  En  ce  second  poiut 
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et  la  binodale  revient  vers  des  valeurs  plus  grandes  de  x,  et  si  (3  est  le 
point  oà  elle  rencontre  la  spiuodale,  il  correspond  à  ce  point  un  second 
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point  /3,  où  la  branche  de  droite  présente  un  rebrousse  ment.  A  partir 
de  ce  point  le  reste  de  la  ligne  binodale  n'a  plus  que  des  points  dans 
la  région  instable,  efc  les  points  situés  entre  les  deux  points  /3  soat 
des  extrémités  de  ligues  nodales  qui  vont  en  se  rapprochant  et  coïnci- 
dent en  Pj. 

Si  pour  trouver  les  12  points  oîl  la  ligue  q  considérée  coupe  la  bino- 
dale uons  appliquons  la  règle  de  Maxwkll  à  la  partie  de  la  figure  p 
qui  contient  les  branches  a,  f>,  c,  nous  obtenons  les  points  indiqués 
par  1.  Si  nous  y  ajoutons  la  branche  f^,  l'égaliti;  entre  les  aires  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  droite  serait  rompue,  si  nous  conservions  la  même 
droite,  notamment  la  somme  des  aires  au-dessus  de  la  droite  serait  trop 
grande.  Il  s'ensuit  que  nous  devons  tracer  la  droite  plus  haut.  Pour 
les  points  de  la  binodale  qui  sont  déterminés  par  la  combinaison  de  n 
avec  d,  la  pression  est  donc  plus  élevée,  taudis  que  les  volumes  sont 
tous  deux  plus  petits  que  ceux  des  points  correspondants  1,  ainsi  que 
l'indique  la  figure.  Les  points  déterminés  par  cette  combinaison  sout 
représentés  par  3.  Ajoutons  maintenant  encore  la  branche  <e;  la  pressiou 
doit  s'abaisser  de  nouveau.  Nous  obtenons  ainsi  les  points  indiqués 
par  2,  Nous  verrons  tantôt  que  la  pression  en  2,  bien  qu'ayant  diminué, 
est  encore  plus  grande  qu'aux  points  1.  Par  combinaison  de  b  avec  d, 
toutes  deux  des  branches  situées  dans  la  région  instable,  nous  détermi- 
nons les  points  4;  et  après  addition  de  la  branche  e  les  points  5,  oil  la 
pression  doit  être  plus  faible  qu'en  4.  Il  reste  enfin  la  combinaison  de 
c  et  e.  Or  la  ligne  q  que  nous  avons  choisie  est  placée  de  telle  façon 
que  la  branche  c  reste  à  droite  des  points  oit  il  y  a  équilibre  de  trois 
phases.  Il  s'ensuit  déjà  que,  si  nous  avons  bien  construit  la  ligne  jb 
dans  la  tig.  16,  l'application  de  la  règle  de  Maxwell  il  la  combinaisou 
?)  doit  fournir  une  pression  plus  grande  pour  les  points  6  que  pour 
points  1;  mais  il  eu  résulte  en  même  temps  que  pour  les  points  2 
^combinaison  o,  «)  la  pression  est  comprise  entre  p^  et  ^n,  de  sorte 
ne  p^  !>^i-  Mais  ces  12  points  ne  sont  pas  tous  réalisables.  Chaque 
'ois  qu'une  branche  instable  intervient,  les  uœuds  déterminés  par  la 
combinaison  sout  irréalisables.  Donc  les  points  3  (combinaison  a,  d), 
les  points  i  (combinaison  h,  d)  et  les  points  .'»  (combinaison  6,  e)  ne 
sauraient  être  réalisés  en  aucune  circonstance.  Des  12  points,  il  y  en  a 
ainsi  déjà  6  qui  tombent  parce  qu'ils  appartiennent  à  des  équilibres  de 
coexistence  instables.  Des  6  points  restants  il  faut  encore  retrancber 
les  points  2,  si  l'on  exclut  aussi  les  états  métastables.   En  résume, 
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nous  déterminons  donc  les  points  suivants  par  les  combinftisons  indi- 
quées à  cAté. 


points 

combinaison 

1    . 

.    a,  c     .    . 

stable 

2   . 

.    a,e     .    . 

m<'tastable 

3   . 

.    a,d    .     . 

instable 

*    . 

.    b,i    .     . 

instable 

6   . 

.    b,e     .     . 

instable 

6   . 

.    c,e      .     . 

stable. 

Pour  trouver  tous  les  pointe  de  la  ligne  bînodale,  il  faudrait  traiter 
de  la  même  façon  toutes  les  lignes  q.  Pour  le  premier  composant 
(j  =^  —  oe)  la  ligne  p  est  l'isotherme  ordinaire,  et  il  en  est  de  même 
du  deuxième  composant  [q  ^  +  -c).  A  mesure  que  la  valeur  de  q 
augmente,  il  faut  que  la  ligne  ^  subisse  une  transformation  graduelle 
telle,  qu'elle  passe  de  la  première  forme  à  la  seconde.  On  peut  admettre 
qu'à  des  volumes  très  grands  ces  formes  extrêmes  se  confondeut.  Il  en 
est  d'ailleurs  de  même  de  toutes  les  formes  intermédiaires.  La  modifi- 
cation se  borne  principalement  aux  petits  volumes,  et  dans  le  cas 
è,  ^  ij  on  pourrait  admettre  encore  la  même  conclusion  pour  les  volu- 
mes très  petits.  Aussi  longtemps  que  Tcrdre  de  la  ligne  q  (voir  figg.  4 
et  8,  pp.  40  et  56)  est  encore  assez  bas  pour  que  cette  ligue  ne  passe 

pas  même  par  le  point  inférieur  de      j  ^0,  h\  ligne  p  a  encore  l'allure 

ordinaire  d'une  isotherme.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  la  ligue  q  touche 

le  lieu  "T"^  ^  0  qu'il  se  présente  un  point  particulier  dans  la  brandie 

instable.  Pour  ce  point  de  contact  (  ,-  )  ^  <^ .  mais  de  part  et  d'autre 

de  ce  point  (-    )  est  encore  positif.   Pour  nn  ordre  de  q  un  peu  plus 

élevé,  le  lieu  -  -  j  =0  est  coupé  deux  fois,  et  l'on  peut  indiquer  dans 
la  ligne  /)  deux  points  où  la  branche  instable  est  verticale.  Entre  ces 


deux  points  f  -    J  est  négatif.  Mais  néanmoins  la  ligne /i  ne  présente 

.  ne  peut  être 

eux  pointe  de 

14. 

■i.irz..  „GoogIe 


que  trois  branches,  de  sorte  que  la  règle  de  Maxwell  ne  peut  être 
appliquée  qu'une  seule  fois;  nous  ne  trouvons  alors  que  deux  pointe  de 
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la  ligne  binoclale,  savoir  un  point  donnant  un  volume  liquide  et  situé 
à  gauche  de  la  figure,  et  un  point  donnant  nu  volume  gazeux  et  situé 
bien  plus  à  droite,  mais  restant  pourtant  assez  à  gauche  du  point  double 
de  la  branche  vapeur  de  la  ligue  binodale.  Du  côté  de  la  vapeur,  ta 
ligue  q  ne  coupe  alors  la  biuodale  en  aucun  autre  point.  Si  la  valeur 
de  <j  s'élève  davantage,  il  a))parait  un  troisième  point  particulier  sur  la 
branche  instable  de  la  ligne /i,  notamment  lorsque  la  ligne  q  commence 
à  avoir  quatre  points  commnuij  avec  la  ligne  spinodale.  Tel  sera  le  cas 
si  elle  passe  par  le  point  de  plissement  caché  P^  (fig.  17,  p.  213).  Elle 


touche  alors  la  ligne  spinodale,  mais  de  telle  façon  que  (  -^  J  a  le  signe 

contraire  de  (  y-,  J     .  La  règle  qui  dit  qu'eu  un  point  de  plissement  la 

ligne  p  et  la  ligue  ^  enveloppent  le  pli  ne  s'applique  donc  qu'aux  points 
de  plissemeut  réalisables;  pour  les  poiuts  de  plissements  cachés  elle  doit 

Être  renversée.  Là  \^~i)  =  (  7~s)  ^^^  ^^  signe  contraire  à  {-pi}    • 

Au  troisième  point  particulier  de  la  branche  instable  de  la  courbe  p 

on  a  (    ,    )  =  0  et  aussi  (  -.— ,  )  ^  0 ,  et  la  courbe  «  a  la  forme  indi- 

quée  dans  la  fig.  18. 

Four  des  valeurs  de  q  supérieures  à  celle-là  la  ligne  spinodale  est 
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coupée  en  4  points.  Les  deux  nouveaux  points  d'intersection  sont  alors 
situés  à  gauche  et  à  droite  de  i*,,  et  au  commencement  ils  sont  voisins 
de  ce  point.  La  ligne  q  s'est  alors  accrue  d'une  portion  située  dans  la 
région  instable,  d'où  nous  déduisons  qu'au  point  d'intersection  de  droite 
p  est  plus  petit  qu'eu  celui  qui  est  situé  à  gauche.  Ce  n'est  qu'alors 
que  la  ligue  p  prend  la  forme  de  la  lig.  16,  mais  la  branche  c  est  encore 
très  petite,  et  la  pression  au  point  3  de  cette  figure  dépasse  à  peine 
celle  du  point  2.  A  partir  de  ce  moment  il  pourrait  être  (juestion  d'ap- 
pliquer la  règle  de  Maxwell  aux  5  branches  a,  b,  e,  rfet  i^etdedéter- 


Fig.  19. 


miner  par  conséquent  les  12  points  de  la  ligne  biuodale.  Mais  au 
commencement  les  12  points  ne  sont  pas  tous  réels.  On  peut  certaine- 
ment appliquer  la  règle  à  la  combinaison  de  la  première  et  de  la  der- 
nière branche,  ce  qui  donne  une  paire  de  points  réels  de  la  ligne  bino- 
dale,  et,  contrairement  à  ce  que  nous  avions  conclu  pour  ces  points  en 
traitant  la  même  combinaison  à  propos  de  la  ligne  j  de  la  fig.  17,  ces 
deux  points  ne  sont  pas  métastables,  mais  stables.  On  peut  également 
appliquer  la  règle  à  la  combinaison  {b,  d),  et  les  deux  points  ainsi 
obtenus  sont  situés  dans  le  domaine  instable,  et  peuvent  être  repré- 
sentes par  les  4  points  de  la  fig.  17,  pourvu  qu'on  les  rapproche  du 
point  J^,.  Quant  aux  4  autres  combinaisons,  on  ne  peut  pas  y  appli- 
quer la  règle.  Pour  que  l'on  puisse  l'appliquer  à  la  combinaison  {a-,  e) 
il  faudrait  que  la  longueur  de  la  branche  c  fût  telle  que  la  pression  au 
point  3  (Rg.  10)  fût  au  moins  positive^  et  encore  cela  serait-il  insuffisant. 

14' 
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Si  l'on  trace  notamment  à  partir  du  point  3  nne  droite  parallèle  à  l'axe 
des  V  et  que  dana  ces  conditions  l'aire  comprise  entre  les  branches  é  et  c 
et  cette  droite  parallèle  t^  Taxe  des  volumes  soit  plus  petite  que  Taire 
entre  les  branches  a  et  ^  au-dessus  de  cette  parallèle,  la  ligne  de 
Maxwell  devrait  être  située  plus  haut  et  est  donc  impossible.  La 
combinaison  (a,  d),  qui  exigerait  une  valeur  plus  grande  encore  pour 
la  pression  de  la  ligne  de  Maxwell,  tombe  ÎL  plus  forte  raison.  Les 
combinaisons  {b,  c)  et  (c,  e)  tombent  pour  des  raison?  correspondantes. 
Il  s'ensuit  que  la  ligue  q  dont  l'ordre  est  un  peu  plus  élevé  que  celnî 
de  la  ligue  qui  passe  par  Pj  doit  rester  en  avant  du  point  a  dans  la  partie 
gauche  de  la  fig.  1  (pi.  I),  et  :\  droite  elle  doit  rester  il  la  gauche  de  la  crête 
de  la  branche  vapeur  de  la  ligne  binodale.  Si  l'on  continue  à  faire  croître 
la  valeur  de  'j,  les  combinaisons  (a,  c)  et  («,  '/)  deviennent  simultané- 
ment possibles,  notamment  lorsque  la  pression  du  point  3,  que  l'on 
peut  considérer  comme  sommet  de  c  et  c/,  est  devenue  assez  élevée  pour 
que  la  ligne  de  Maxwell  correspondant  à  {a,  c)  pas.se  exactement  par 
le  point  3.  De  même,  les  combioaisons  {i,  e)  et  {c,  e)  deviennent  pos- 
sibles simidtanément  lorsque  la  pression  du  point  2,  qui  est  le  point  le 
plus  bas  des  branches  b  et  c,  s'est  abaissée  tellemeut,  que  la  ligne  de 
Maxwell  pour  les  branches  c  et  e  jasse  exactement  par  le  point  2. 
S'il  est  possible  d'appliquer  la  règle  à  toutes  les  combinaisons,  on  peut 
trouver  les  12  points  de  la  ligne  /{.  Il  doit  y  avoir  certainement  une 
règle  générale  indiquant  laquelle  des  deux  possibilités  simultanées  se 
présente  la  première,  lorsque  l'ordre  de  j  s'élève.  Si  l'on  suit  une 
pareille  ligne  q,  commençant  i  un  petit  volume  du  côté  gauche  de  la 
fig.  17,  on  rencontre  d'abord  le  point  2  de  la  binodale  qui,  du  côté 
liquide,  va  régulièrement  de  gauche  à  droite;  puis  viennent  6  et  5 
avant  même  qu'on  ne  franchisse  la  ligne  spinodale.  En  remontant  avec 
la  ligne  q  on  rencontre  4  et  3,  qui  doivent  être  situés  plus  à  droite  que 
pour  la  ligne  q  à  laquelle  se  rapporte  la  lig.  17.  En  redescendant  avec 
la  ligne  q,  on  passe  d'abord  le  point  1,  puis  6,  plus  tard  5  et  4,  et 
enfin,  du  côté  de  la  vapeur,  successivement  3,  1  et  2.  Mais  parmi  tous 
ces  points  seuls  les  points  2  sont  stables.  Les  points  1  et  6  sont  méta- 
stables.  Les  autres  sont  iustables.  Et  si  q  continue  à  augmenter  un 
Anit  par  atteindre  la  ligue  q  qui  doit  être  considérée  comme  la  plus  im- 
portante pour  les  phénomènes  de  coexistence,  notamment  celle  qui, 
l'équilibre  des  3  phases  étant  connu,  passe  par  les  trois  phases  coeiiis- 
tantes.  On  obtient  cett«  coexistence  de  3  phases  lorsque  (Sg.  IC)  la  ligne  de 
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Maxwell  poar  la  combinaison  {a,  c)  est  dans  le  prolongement  de  celle 
pour  [a  combinaison  {c,  e).  Cette  ligne  est  en  même  temps  celle  de  la 
combinaison  (a,  e).  Alors  les  points  1  et  2  ou  2  et  1  du  côté  de  la 
vapeur  coïncident.  Du  côté  liquide  à  gauche  il  en  est  ainsi  des  points 
2  et  6  ou  6  et  2,  et  du  côté  liquide  à  droite  il  en  est  de  même  des 
points  I  et  6  ou  6  et  1.  Les  points  S,  4  et  5  sont  rest^;  3  et  1  indi- 
quent un  équilibre  de  coexistence  instable  et  5  est  métastable.  Dans  ce 
cas  d'équilibre  de  trois  phases  la  deuxième  composante  est  représentée 
dans  une  plus  large  mesure  dans  la  vapeur  que  dans  les  deux  liquides, 
ainsi  qu'on  le  déduit  de  la  circonstance  qui  a  conduit  à  cette  figure, 
notamment  que  la  valeur  de  b  est  plus  grande  et  celle  de  T^  plus  basse 
pour  la  deuxième  composante  que  pour  la  première.  Dans  la  flg.  3  de 
Gont.  II  (p.  11)  j'ai  dessiné  dans  ce  cas  l'allure  de  la  pression  pour  la 
binodale  vapeur-liquide. 

En  continuant  à  élever  l'ordre  de  q  on  doit  trouver  que  îa  courbe  p, 
qui  pour  les  valeurs  de  q  considérées  en  dernier  lieu  s'écarte  absolu- 
ment de  l'allure  ordinaire  d'une  isotherme,  revient  sans  discontinuité  à 
cette  forme  simple.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  a  plus  5  branches  lorsque  la 
ligne  q  passe  par  P,.  Alors  la  pression  diminue  le  long  des  branches 
c,deteh  mesure  que  le  volume  augmente.  Seulement  il  y  a  alors  sur 

cette  branche  descendante  un  point  oïl  (  -    J  ^  0  et  (  -y-i  J  ^^-  Mais 

pour  une  valeur  de  q  plus  haute  encore  cette  particularité  là  aussi  a 
disparu  et  nous  nous  rapprochons  de  la  forme  habituelled'une  isotherme. 
£t  avant  cela,  notamment  pour  la  ligne  q  qui  touche  sup<^rienrement 

le  lieu  -TY  ^  Oj  le  retour  de  la  branche  instable  d  vers  les  grands 

volumes  disparaissait  '). 

Si  nous  élevons  la  température  jusqu'à  Ta-î  i  il  se  présente  en  j:  ^  1, 
V  =  (fi,)i  uu  nouveau  point  de  plissement  F^.  A  mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève  davantage  les  caractères  des  deux  pointa  de  plissement 


')  A  proprement  parler  la  transformatioD  qno  sabit  la  ligne  p  k  mesure 
que  la  valeur  de  q  s'élève  ne  consiste  pas  &  s'éloigner  et  2i  se  rapprocher  ensuite 
de  nouveau  de  la  forne  d'une  isotherme.  On  doit  plutôt  la  considérer  comme 
un  développement  progressif,  qui  se  fait  toujours  dens  le  même  sens.  A  la  der- 
nière ligne  <j  correspond  encore  une  pression  infiniment  grande  le  long  de  u=  b. 
Mais  cette  portion  n'est  pas  nécessaire  pour  la  description  de  la  ligne  binodale, 
da  moins  s'il  y  a  un  point  de  plissement  P,. 
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réalisables  i*,  et  P^  se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  Dans  la  fig.  17  la 
binodale  fermée  appartient  à  P^.  A  une  certaine  température,  que  j'ai 
appelée  température  de  transition  '),  cette  binodale  fermée  passe  à  P,. 
A  cette  température  de  transformation  les  couples  de  pointa  /3  et  7  de 
la  ligne  spinodale  de  la  fig.  17  sont  confondus,  et  alors  deux  branches 
de  la  ligne  binodale  sont  tangentes  l'une  à  l'autre,  et  pour  ces  deux 

branches  la  valeur  de  -—^  est  la  mcme.  Mais  pour  de  plus  amples  détails 

je  renvoie  à  la  communication  déjà  souvent  citée.  On  doit  toutefois 
songer  que  dans  le  cas  traité  ici  Ti,  <!  ^k,,  tandis  que  dans  la  figure 
que  j'ai  donnée  antérieurement  pour  cette  transformation  j'ai  supposé 
le  contraire.  Faisant  attention  aux  propriétés  de  la  ligne  binodale,  on 
peut  alors  parler  d'un  pli  princijml  et  d'un  pli  latéral.  A  une  valeur 
bien  plus  élevée  de  T,  les  points  P^  et  P^  coïncident,  et  la  ligne  bino- 
dale a  repris  sa  forme  simple,  normale. 

En  déterminant  la  ligne  binodale,  nous  avons  supposé  jusqu'ici  que 
la  deuxième  composante,  celle  qui  avait  la  plus  petite  valeur  de  b,  pré- 
sentait aussi  la  température  critique  la  plus  basse,  c.  à  d.  que  nous  avons 
posé{7'A-)j<(n),.  Dans  le  cas  contraire,  où  (^1)1  >{?a:)i,  i'  se  pré- 
sente quelques  nouvelles  complications,  que  nous  allons  examiner  rapi- 
dem<^nt.  Nous  choisissons  donc  une  bande  du  diagramme  général  des 

ligues  p  située  vers  la  droite  et  où  existe  la  ligue  (  ;,-  )  =^  0 ,  et  consi- 
dérons la  fig.  14  (p.  S7),  oil  les  points  indiqués  par  1,2,3,4,  5  et  6 
sont  des  points  de  la  ligne  spinodale.  Si  nous  avions  dessiné  dans  cette 
figure  la  ligne  spinodale  elle-même,  nous  verrions  que  du  côté  de  la 
vapeur  elle  a  une  allure  ordinaire,  et  reste  toujours  à  des  volume.s  plus 

grands  que  ceux  de  la  ligne  (-j-J  '^  0.  Mais  du  côté  du  liquide  l'allure 
normale  de  la  ligne  spinodale  est  considérablement  modifiée  par  la  pré- 
sence du  lieu  -T-^  ^  0.  A  gauche  elle  commence  au  point   -  ^  0  de  U 

dj;^  °  'do 

première  composante  et  se  dirige  vers  les  petits  volumes,  jusqu'à  ce  que 
la  présence  de  y-j-  ^  0  la  repousse  vers  les  volumes  très  petits  et 
accroît  anormalement  la  distance  entre  la  ligne  spinodale  et  la  ligue 


')  Ces  Archiver,  (2),  10,  28T,  1908. 
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dp  lî^di  d'il" 

j-  =  0.  Aux  pointa  où  t-j-^  d  et -5—3-^=0 s'entrecoupent, lalignespi- 

nodale  touche  la  courbe  ^— ,-  ^  0.  Il  j  a  deux  points  de  plissement, 

savoir  le  point  de  plissement  réalisable  dans  la  région  des  très  petits 
volumes  et  le  point  de  plissement  caché  dans  le  voisinage  des  points  2 
et  'A.  Dans  ce  eus  ce  point  de  plissement  caché  est  situé  du  côté  gauche, 
conformément  à  l'allure  des  lignes  q.  Dans  la  fig.  17  ce  point  de  plis- 
sement caché  est  situé  du  côté  droit,  et  dans  la  région  où  ;  est  positif 
'   l'allure  des  lignes  q  est  telle,  qu'il  y  a  une  ligne  q  qui  touche  la  courbe 


Fig.  20. 
spinodale  au  point  de  plissement  caché.  Dans  la  fig.  17  les  lignes  tj 
tournent  dans  cette  région  leur  concavité  vers  la  première  composante. 
Dans  le  cas  dont  nous  allons  nous  occuper  elles  tournent  leur  convexité 
vers  la  première  composante,  et  le  point  de  plissement  caché  doit  donc 
être  situé  de  l'autre  côté,  comme  étant  le  point  oïl  une  ligne  q  touche 
la  ligue  spinodale  dans  la  région  d'iustabilitc.  La  ligue  q  tracée  coupe  la 
ligne  spinodale  en  6  points,  et  la  ligne  qui  représente />  comme  fonc- 
tion de  V,  le  long  de  cette  ligne  q,  doit  présenter  3  maxima  et  3  minima; 
UD  maximum  aux  points  1,  ^,  5  et  un  minimum  aux  points  2j  4,  6. 
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Cette  ligne  p  est  représentée  daoa  la  fig,  20,  et  les  diverses  branches  en 

sont  représentées  par  lea  lettres  n  à^.  Les  branches  <f  et  _/ traversent  la 


région  où 
dp 


est  négatif,  et  ont  par  conséquent  deux  points  oil 


oc.  La  complication  que  U  ligne  p  présente  dans  ce  cas,  ei  on  la 

compare  à  la  ligne  p  de  la  fig.  16 ,  consiste  uniquement  en  ceci,  que  la 
branche  f,  qui  allait  directement  vers  l'infini  en  se  dirigeant  toujouis 
vers  des  volumes  plus  petits,  atteint  maintenant  un  maximum  au  point 
5  et  revient  vers  des  volumes  plus  grands  dès  que  la  ligne  q  pénètre 


.  à^^ 


minima  de  p,  mais  cette  valeur  est  encore  plus  grande  que  la  valeur 
maxima  de  la  pression  au  point  3.  Si  la  valeur  de  q  s'abaisse,  les  points 
6  et  3  se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  et  ils  se  confondent  pour  la  ligne 


Il  bouclée,  qui  traverse  le  point  d'intersection  de  -,-.-  ^  0  et  -,— ^  =  0. 

Les  branches  c  tt  d  s'entrecoupent  alors  sous  un  angle  aigu,  de  même 
que  les  branches  _/"  et  j.  Si  la  valeur  de  q  s'abaisse  davantage,  la  ligne 
'y  se  divise  eu  deux  portions  séparées  et  il  en  est  de  même  de  la  ligne/*; 
alors  la  branche  g  est  le  prolongement  de  c,  et  la  branche  d  est  conti- 
nuée par  f.  La  figure  21  rend  l'allure  de  p  comme  fonction  de  »  pour 
une  pareille  ligne  //  scindée;  la  branche  résultant  de  la  fusion  de  <;  et  ^ 
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coape  alors  celle  qni  résuit*  de  la  fusion  de  d  et/,  aÎDsi  que  la  branche  e. 
En  appliquant  la  règle  de  Maxwell,  pour  trouver  la  ligne  binodale, 
on  se  henrte  à  quelques  difRcultes,  dont  je  vais  parler.  Déjà  dans  le  cas 
où  la  ligne  p  a  l'allure  représentée  par  les  branches  e,  fet  g  de  la 
fig.  20,  c.  à  d.  quand  la  branche  moyenne  coupe  les  extrêmes,  on  doit 
bien  faire  attention  aux  signes  des  aires,  lorsqu'on  applique  la  règle 
pour  le  tracé  de  la  ligue  de  Maxwell.  Si  l'on  trace  la  droite  plus  bas 
que  le  point  d'intersection  de  e  et/,  l'aire  au-dessous  de  cette  ligne, 
qui  doit  être  égale  à  l'aire  située  au-dessus,  se  compose  évidemment  de 
tout  ce  qui  est  compris  entre  g  et  /,  au-dessous  de  la  ligne.  Mais  l'aire 
au-dessus  de  la  ligne,  qui  se  compose  de  deux  parties,  savoir  l'aire  de 
la  boucle,  et  la  partie  comprise  entre  la  boucle  et  la  droite,  ne  peut  pas 
être  considérée  comme  la  somme  de  ces  deux  parties.  A  cause  de  la 
rétrocession  de  la  branche  /,  cette  dernière  partie  doit  être  prise  avec 
le  signe  moins.  Je  crois  que  cela  est  assez  clair  sans  qne  j'en  donne  la 
démonstration  tout  au  long.  Mais,  lorsque  la  ligne  q  s'est  séparée  en 
deux  portions  distinctes,  et  que  la  ligne  ^  a  l'allure  représentée  dans  la 
fig,  21,  il  se  présente  une  autre  difficulté  qni  exige  un  examen 
un  peu  plus  attentif.  La  fusion  des  branches  c  et  ^  donne  naissance 
à  une  courbe  qui  coupe  il  est  vrai  en  deux  points  la  courbe  bouclée 
formée  par  les  branches  d,  e  et/,  mais  chacun  de  ces  pointa  d'inter- 
section doit  être  considéré  comme  composé  de  deux  points  tout  à  fait 
distincts.  Chacun  de  ces  points  représente  en  effet  des  phases  tout  à  fait 
différentes,  suivant  qu'on  les  considère  comme  appartenant  à  c,  ^  ou  à 
d,  e,  f.  I)e  sorte  qu'eu  traçant  la  droite  de  Maxwjxl  on  ne  peut  pas 
opérer  comme  si  le  point  d'intersection  deceti/ ou  deeet^reprrâentait 
une  seule  et  même  phase,  et  si  l'on  trace  la  droite  comme  dans  la  fig.  21, 
où  les  deux  aires  hachurées  sont  égaies,  les  points  extrêmes  de  la  droite 
ne  sont  pas  des  poiuts  de  la  ligne  binodale.  Pour  voir  comment  il  faut 
tracer  la  droite  dans  de  pareils  cas,  nous  retournerons  à  l'équation 
générale  : 

if  J/,  |M,  =s  vdp  —  xdq. 

Pour  passer  d'un  des  points  à  celui  avec  lequel  il  coexiste  nous  ne 
pouvons  plus  suivre  une  même  ligue  ij,  mais  nous  devrons  suivre  en 
partie  une  route  qui  joint  les  deux  branches  séparées  do  la  ligne  '/;  et 
comme  telle  nous  pouvons  choisir  l'isobare  du  point  commun  aux  bran- 
ches c,  g  et  d,  /.  Nous  obtenons  alors  l'équation  : 
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{M,  ft  ),-(»,  ^,  ),  =  j  fdf  -jxd,, 

OÙ  nous  (levons  preii(1re  dans  |  vlp  la  valeur  «le  v  qui  correspond  à  la 
valeur  clioisie  de  q ,  et  dans  |  xdq  la  valeur  de  x  qui  appartient  à  la  ligne 
p  passant  par  le  point  d'intersection.  Si  nous  représentons  par  r,  le 
volume  au  point  d'intersection  et  ])ar  a;,  et  j-j  les  valeurs  de  x  où  l'iso- 
bare du  point  d'intersection  coupe  les  deux  branches  de  la  ligne  §, 
l'i'quatiou  précédente  devient  : 

{M, ^,  ).-  [M, (*, ),.  =  [?-{'•.—  ''.■)  -fp-iv]  -  ['/{ ^i  - ^, )  -  fqd^]  ■ 
Or,   pour  que  {M, fi,),,  soit  ^gal  à  (j1lf|^,)p,   il  ne  faut  pas  que 

r  2 

p{r.:—Vc) — Ipfiw  soit  nul,  mais  «gai  à  /[{s^  — x,)  —  jqdj:.  Pour  la  ligne 

e  1 

q  bouclée  la  longueur  de  l'isobare  le  long  de  laquelle  ou  doit  prendre 
I  x(fi[  est  nulle,  et  les  valeurs  de  x^  et  x,  se  confondent.  Pour  une  ligne 
(/  d'ordre  inférieur  x^  et  j^i  sont  différents.  Dans  l'équation  précédente 
nous  supposons  que  nous  partions  de  la  branche  e  et  que  nous  suivions 
un  chemin  nécessaire  pour  atteindre  la  branche  c.  Le  point  d'oii  nous 
partons  est  situé  sur  la  portion  fermée  de  la  ligne  q  et  dans  la  région 
stable.  Nous  suivons  à  volonté  la  branche  inférieure  de  cette  portion 
fermée  ou  la  supérieure;  cela  dépend  du  système  de  phases  coexistantes 
que  nous  voulons  déterminer.  Mettons  que  nous  suivions  la  voie  infé- 
rieure; nous  arrivons  alors  sur  la  branche  d,  et  nous  rencontrons  le  point 
d'intersection  de  l'isobare  que  nous  devons  suivre  pour  rencontrer 
l'autre  branche  de  la  ligne  q  on  un  point  qui  a  le  même  volume  p,. 

Comme  cette  isobare  doit  traverser  la  ligne  (-j-j  ^  '^i  oi  le  volume 

est  maximum,  l'égalité  des  volumes  Vg  est  possible  '),  mais  les  valeurs 

')  La  même  remarque  s'applique  k  tons  les  points  qui  sont  des  points  d'in- 
tersettion  de  branches  différentes  de  la  ligne  p  dans  les  figg.  20  et  21,  En  nn 
pareil  point  d'intersection  p  et  w  sont  égaux,  et  cela  n'est  possible  qne  si  les 
phases  i-eprésentées  par  un  pareil  point  d'intersection  sont  situées  de  part  et 

d'autre  de  la  ligne  — -  =  0. 
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de  j!,  que  noue  avons  appelées  s^  et  a;,,  sont  différentes,  notamment 
■"î  'C  -"i  ■  ^^  ^i  1^  valeur  de  q  est  celle  que  nous  avons  choisie  et  pour 
jîj  la  valeur  de  j  est  encore  la  même.  Mais  cette  valeur  varie  eu 
route.  Or: 


ou  bien 


\Âedi 


Comme  -3-^-  (voir  fig.  14}  est  positif,  (-/)  est  positif  eu  dehors  de 

la  ligne  spinodale  et  négatif  à  l'intérieur.  Le  long  de  la  ligue/j  la  valeur 
de  q  augmente  donc ,  si  nous  partons  de  petites  valeurs  de  x;  elle  atteint 
uu  maximum  sur  la  ligne  spinodale,  décroît  ensuite,  passe  par  nu 
minimum  sur  la  ligne  spinodale  et  augmente  enfin,  comme  le  représente 
la  fig.  22  (p.  226). 
II  faut: 

r  1 


j  pdv  —  p{Vo~   l\)  =  —  I  j  qdji  —  q  {x,  — J^j)|. 
e  3 

four  la  ligne  q  bouclée  .e,  et  j:^  se  confondent,  et  pour  une  ligue  q 

dont  l'ordre  est  un  peu  plus  bas  |  qdx  est  plus  grand  que  q  (.c,  — x^). 

D'ailleurs,  comme  x^  est  toujours'  à  gauche  de  la  valeur  de  x  pour 

laquelle  ^  est  minimum,  on  a  toujours  |  tjfix'^q{j;, — jr,).   II  s'ensuit 

que  pour  le  système  inférieur  de  phases  coexistantes  de  la  fig.  21  la 
ligne  droite  devrait  ôtre  tracée  de  telle  manière  qiie  l'aire  de  la  partie 
hachurée  au-dessus  de  la  droite,  augmentée  de  la  partie  hachurée  de  la 
fig.  22,  fût  égale  à  la  partie  hachurée  de  la  fig.  21,  située  au-dessous 
de  la  droite.  Fout  cette  ligne  q,  la  pression  de  coexistence  du  système 
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inférieur  est  donc  plus  grand  qu'il  ue  résulterait  de  l'application  de  la 
règle,  si  le  point  d'intersection  de  c,  j  et  li, /'était  un  point  identique, 
c.  à  d.  leprésent^iit  une  seule  phase.  Mais  nous  n'irons  pas  plus  loin 
dans  cetUi  direction.    Puisque  nous   sommes  forclos  de  considérer  la 

grandeur  |  xdq,  nona  pouvons  nous  en  servir  pour  trouver  d'une  façon 

plus  simple  les  phases  coexistantes  aux  volumes  liquides.  En  effet,  ces 
volumes  sont  situés  sur  une  ligne  yj  que  l'on  peut  suivre  sans  interrup- 
tion, en  passant  d'un  point  à  l'autre  du  système  de  phases  coexistantes. 
Or,  si  l'on  se  déplace  le  long  d'une  ligue/*  on  a  rfjï/^i;tii  ^  — xdq.Aaac 


{-V,i«,)2— (.l/,f*,),  = — Xxdii.  Il  suffit  donc  de  chercher,  sur  la  ligne 

2 

p  choisie,  deux  points  qui  satisfont  à  la  condition  —  |  xdq  =  0,  ou 
a 
5  («j  —  -^1 }  ^  )  ï  i^J'- 

Nous  avons  alors  à  efTectuer  sur  la  ligne  q  la  même  construction  que 
celle  qne  nous  avons  efl'ectnée  ci-dessus  sur  la  ligne  p,  c.  à  d.  que  pour 
la  ligne  p  en  question  nous  avons  à  tracer  la  ligne  exprimant  ç  en  fonc- 
tion de  X,  comme  le  représente  la  fig.  22,  et  à  tracer  dans  cette  figure 
une  droite  telle  que  son  ordonnée  soit  la  moyenne  des  ordonnées  de  la 

DigmzedBï  Google 


THÉORIK  DBS  HÉLANGES  BINAIRES.  S27 

courbe  q.  Si  nous  n'avons  pas  pris  dès  le  commence  ment,  pour  déter- 
miuer  les  phases  coexistantes,  cette  voie  qui  consiste  à  déterminer  les 
valeurs  de  i,  et  a,  correspondant  à  une  valeur  déterminée  àe  p,  c'est 
parce  qu'il  n'est  possible  d'appliquer  cette  méthode,  sans  faire  usage  d'un 
terme  de  correction,  que  si  la  ligne  ^  tout  entière  s'étend  sans  inter- 
ruption entre  les  deux  phases  coexistantes  dans  le  diagramme  i>,  x;  or, 
dans  le  eas  d'équilibre  entre  la  vapeur  et  le  liquide  cette  condition  n'est 
généralement  pas  remplie ,  et  il  ne  se  présente  que  rarement  que  la  ligne 
q  se  scinde  en  deux  branches,  de  sorte  qu'en  général  on  peut  dire  que 
pour  déterminer  l'équilibre  de  coexistence  on  peut  suivre  la  première 
voie.  Cela  n'empêche  pas  pourtant  qu'en  certains  cas  il  est  préférable 
de  faire  la  détermination  au  moyen  des  propriétés  des  valeurs  de  q  qu'on 
obtient  en  suivant  une  ligne  p.  Si  nous  le  faisons  dans  le  cas  en  ques- 
tion pour  déterminer  la  coexistence  d'une  phase  liquide  avec  une 
deuxième  phase  liquide,  nous  devons  chaque  fois  prendre  une  autre 
ligne  p,  et  pour  toutes  ces  lignes  p  l'allure  de  q  en  fonction  de  x  est 
telle  que  le  représente  la  fig.  2S;  vu  la  forme  simple  d'une  pareille 
ligne  q,  il  ne  peut  être  question  que  d'une  seule  droite  telle  que 
1 

qc{x.^ — Xy)  =  I  qdx.  La  ligne  binod aie  pour  la  coexistence  d'un  liquide 

2 

avec  un  liquide  a  donc  une  allure  bien  simple  et  reste  dans  le  domaine  stable. 

C'est  ce  que  l'on  pouvait  déjà  déduire  de  la  figurep  (Hg.  20),  oil  les 
branches  f  ei  g  doivent  être  situées  plus  haut  que  les  branches  c  et  d, 
et  ne  sauraient  donc  jamais  entrer  en  combinaison  pour  l'application  do 
la  règle  de  coexistence;  mais  il  n'en  est  ainsi  que  pour  les  lignes  q  d'ordre 
plus  élevé  que  la  ligne  q  bouclée;  par  contre,  la  règle  pour  trouver  les 
conditions  de  coexistence  au  moyen  des  valeurs  de  q,  en  suivant  une 
ligne  p,  s'applique  à  toutes  les  valeurs  de  p  sans  exception,  t'igurons- 
nous  le  cas  oil  cette  partie  du  pli  s'est  complètement  détachée  du  pli 
transversal  comme  pli  longitudinal,  et  présente  les  deux  points  de  plis- 
sement réalisables;  on  peut  alors  tracer  une  ligue  p  su^wrieure  et  une 
ligne  inférieure,  suivant  lesquelles  se  sont  confondus  le  maximum  et  le 
minimum  de  la  ligne  q,  et  qui  fournissent  aux  points  de  coïncidence  les 
valeurs  de  x  pour  les  deux  points  de  plissement. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  d'insister  sur  la  réci- 

procite  de  -r-r  et  ,  ,  et  ilc  «  et  »  ou   ,-    et  — -,  J;aisons-le  encore  dans 
dx        av  li-x      de 
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le  cas  en  (juestiou.  Les  lieux  -^-r  =  0  et  -^  ,    ^0  s'entrecoupent  eu 
ax  tixav 

deux  points,  et  noua  avons  vu  qu'il  y  a  des  portions  isolées  des  lignes 
q,  de  sorte  qu'il  n'est  pus  toujours  possible  de  passer  continûment  d'une 
partie  à  une  autre  d'une  même  ligne  '/.  Pour  diîterminer  les  phases 
coexistantes,  il  est  alors  reconimandable  de  ne  pas  suivre  une  pareille 
ligne  j,  mais  de  prendre  nue  ligne  p  et  d'employer  la  valeur  correspon- 
dante  de   q.    Nous   avons   le  cas  réciproque  dans   l'intersection  de 

,  ,^=  0  et  -^-r  ^  0  ;  dans  ce  cas  les  lignes  p  ont  l'allure  de  la  tranche 

dv^  dvdx  "      ^ 


Fig.  23. 

moyenne  de  la  figure/*  générale.  li  y  a  alors  des  lignes jo,  notamment 
celles  d'ordre  supérieur  à  la  ligne  p  bouclée,  qui  se  sont  sciudées  en 
deux  portions  séparées;  si  dans  ce  cas  nous  suivions  une  ligne  j9,  pour 
trouver  les  phases  coexistantes  au  moyen  des  valeurs  de  q,  nous  rencon- 
trerions les  mêmes  difficultés  que  nous  avons  rencontrées  en  suivant  la 
ligne  q.  Si  l'on  représente  alors  la  valeur  de  q  pour  une  ligne  p  d'ordre 
d''4>  d'^'p       ^rfï^\* 

inférieur 'i  la ligne^ bouclée, il  résultedef  y  )= -j-,- -^, 

■ —  en  tenant  compta  de  ce  qu'une  pareille  ligne jo  passe  4  fois  par  la  ligue 
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/'(la\  ■    ,  .  .  d^ip 

spiiiodale,  en  quel  cas  (  ^  ^  =  0,  et  aussi  4  fois  par  la  ligne  -j  ^  =  0, 

en  quel  cas  (>)  ^  ^  — ,  que  l'allure  de  q  est  telle  que  le  lepn'seute 

la  fig.  23,  où  les  1^",  3*  et  5"  branches  sout  situées  dans  la  région 
stable,  les  2''  et  4®  brandies  dans  la  région  instable.  Ce  n'est  que  pour 
la  ligne  p  bouclée  que  le  second  minimum  coïncide  avec  le  premier 
maximum,  mais  pour  les  ligues  p  d'ordre  moins  élevé  il  est  placé  plus 
haut,  comme  dans  la  ligure.  L'allure  de  q  comme  fonction  de  t  est 
identiquement  la  même  que  celle  de  p  comme  fonction  de  v  dans  la 
fig.  20.  Il  faut  toutefois  retourner  Tune  des  figures  droite  gauche  pour 

d4i 
la  superposer  à  l'autre,  ce  qui  tient  i\  cette  circonstance  qae  '1=  j 

etp^  —  ■— .  La  combinaison  c,  d  tt  e  fournit  une  paire  de  phases 

coexistantes,  et  la  combinaison  e,  fet  g  uue  deuxième  paire.  Il  n'y  a 
pas  d'autres  combinaisons  possibles;  et  nous  aurions  le  droit  de  con- 
clure que  la  ligne  binodale  a  une  allure  simple  et  reste  limitée  à  la 
région  stable.  Mais  cette  conclusion  ne  s'appliquerait  avec  certitude 
que  pour  les  pressions  qui  ne  sont  pas  plus  élevées  que  celle  de  la  ligne^ 
bouclée,  alors  qu'il  y  a  des  phases  coexistantes  sous  une  pression  plus 
grande.  Dans  ce  cas  il  est  certainement  préférable  de  suivre  une  ligne  q 
et  de  construire/)  comme  fonction  de  p,  une  préférence  que  nous  avons 
déjà  exprimée  ci-dessus  pour  d'autres  raisons.  Nous  savons  qu'il  existe 
alors  pour  les  phases  coexistantes  une  pression  supérieure,  qui  corres- 
pond b.  j!,  =  x^;  cela  n'est  possible  que  si  la  ligne  q  choisie  passe  par  la 

pour  des  valeurs  de  x  comprises  entre  certaines  limites.  De  la  même 
circonstance  dans  le  cas  réciproque,  nous  concluons  que  dans  le  cas 

considéré,  ofl   l  ^  =  0  est  coupé  par  -r  ^^^^i  il  y  a  un  minimum  de  q 

pour  les  phases  coexistantes,  notamment  pour  v^  =  v,.  Alors  la  ligne 
qui  joint  ces  deux  phases  est  parallèle  à  l'axe  des  x,  tout  coinme  elle 
est  parallèle  à  l'axe  v  dans  le  cas  réciproque.  Et  ceci  à  sou  tour  n'est 
possible  que  si  les  phases  coexistantes  sont  situées  de  part  et  d'autre  de 

la  ligue  "T-  =  0:  l'isobare  qui  passe  par  les  deux  points  de  coexistence 


'  dx" 
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ne  peut  en  effet  présenter  deux  valeurs  égales  de  v  que  s'il  y  a  entre 
ces  points  un  maximum  et  un  minimum  du  volume.  L'égalité  de  t\  et 
v^  pour  une  valeur  mtnîma  de  q,  h  laquelle  nous  avons  conclue  en 
vi'rtu  du  principe  de  réciprocité,  résulte  de  l'équation  bien  simple  qui 
s'applique  à  deux  pointa  successifs  d'une  binodale,  savoir: 

('■,-•■,)*  =  («>-»,)%• 

Four  une  paire  de  phases  coexistantes  jI/, /«j  a  la  même  valeur, 
et  pour  une  paire  suivante  le  (fjf/,/«,  est  aussi  le  même^  et  de 
dMffif  =Vydp  —  x^dq  =  Kjdp^x^dq  se  déduit  l'équation  précédente. 
Si  Xj  —  r,  =  0  tandis  que  r.^- — r,  est  différent  de  zéro,  il  faut  que  dp 
soit  nul;  de  même  dq  ^=  0  exige  Tégalitif  de  v^  et  r,  si  dp  n'est  pas  nul. 
Nous  pouvons  aussi  déduire  de  cette  équation  comment  les  lignes  nodales 
sont  placées  de  part  et  d'autre  de  la  ligne  nodale  particulière  pour 
laquelle  j-j  "=  j-,  ou  bien  r^  ^  c,,  c.  à  d.  de  quel  côté  elles  s'étalent  en 
éventail.  Prenons  d'abord  le  cas  x^^^x,,  où  il  y  a  donc  un  maximum 
de  pression  sur  la  binodale  vapeur-liquide.  A  gauche  de  cette  ligne 
nodale  le  signe  de  t\  —  w,  est  positif  du  côté  de  la  vapeur,  et  dp  est 
négatif  si  nous  ne  nous  bornons  pas  h  des  valeurs  de  dp  infiuiment 
petites.  Il  faut  donc  aussi  que  {x2 — ^j)rf{  aoit  négatif,  et  comme  dq 
est  négatif  x^ — j',  doit  être  positif.  \  la  droite  de  cette  ligne  nodale, 
r, — !',  et  dp  ont  le  même  signe  que  dans  le  cas  précwlent,  mais,  comme 
dq  est  maintenant  positif,  x^  —  x^  est  négatif.  Les  lignes  nodales  con- 
vergent donc  du  ct'tté  de  la  vapeur.  On  aurait  tout  juste  le  contraire  si 
la  pression  était  un  minimum  pour  x^=  i'^,  car  alors  dp  est  positif. 
Prenons  maintenant  le  cas  v^  =  v, ,  c.  à  d.  celui  où  il  y  a  une  valeur 
minima  de  q  sur  la  binodale  liquide-liquide.  Si  nous  choisissons  le  côté 
droit,  où  x^  >  j-|  et  que  nous  aillions  vers  le  haut,  c.  à  d.  si  nous  pre- 
nons dp  positif,  dq  sera  positif  parce  que  q  était  minimum.  Le  second 
membre  est  positif  et  nous  trouvons  donc  que  Pj  —  y,  est  positif,  tandis 
que  pour  dp  négatif  la  valeur  de  Uj-^i'i  serait  négative.  Les  lignes 
nodales  convergent  donc  vers  la  droite,  et  nous  pouvons  considérer  la 
droite  nodale  pour  laquelle  t'i  =  t'|  comme  axe  d'un  pareil  faisceau 
convergent.  Ces  considérations  nous  apprennent  en  même  temps  où 
seront  situés  les  points  de  plissement.  Comme  la  tangente  à  la  binodale 
au  point  de  plissement  peut  être  considérée  comme  la  direction  limite 
des  lignes  nodales,  il  faut  donc  qu'au  point  de  plissement  supérieur  les 
lignes  jo  et  ^  soient  dirigées  de  telle  façon  qu'elles  s'abaissent  vers  la 
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droite,  ce  qui  pouvait  d'ailleurs  être  établi  a  priori.  l'Ju  effet,  chaque 
ligue  '/  s'abaisse  vers  la  droite  si  elle  est  encore  au-dessus  de  --  =  0  et 

ne  passe  pas  par     ^  =0.  Mais  au  point  de  plissement  inférieur,  c.  à  d. 

au  point  de  plissement  ayant  le  plus  grand  volume,  situé  au-dessous  de 

la  ligne  ^   =1,  il  faut,  cunformément  à  l'allure  des  lignes  nodales, 

que  la  ligne  q  tangente  en  ce  point  de  plissement  s'abaisse  en  se  diri- 
geant vers  des  valeurs  plus  petites  de  jc.  Cette  allure  des  lignes  nodales 
aurait  également  été  confirmée  si  nous  avions  fait  attention  à  Tallure 
des  lignes  p. 

Pour  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici,  c'est  la  fig.  14  (p.  H7)  qui 

>/p_ 
''  '<ù~ 

d'^'h  .     .  , 

,  ^=  0.  Mais  il  est  également  possible,  et  cesera  même  lecasgeueral, 

que  les  deux  courbes  existent  sans  se  couper.  Il  faut  alors  distinguer 


que  ceux  de -j   =  0,  et  celai  oiice  lieu  géométrique  occupe  la  région  des 

volumes  plus  grands  ').    En  dessinant  la  situation  relative  des  deux 
courbes  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  points  où  l'on  peut  mener  à 

j  =  0  des  tangentes  parallèles  à  l'axe  v  sont  placés  sur  la  ligne 
-,-  i  =  0,  et  que  le  point  où  -r  ^  0  a  un  volume  minimum  est  situé 

sur  la  même  ligne.  Or,  la  ligne  -;  ^  ^  0  a  une  allure  bien  simple.  La 

,        ..    dv                     ,.               ,     ,    ,  rfi       3  ,,    ,        - 

valeur  de  -     jjour  cette  ligne  est  égale  à  -    -t.  il  s  ensuit  que 


point  du  1"  axe  s'étend  régulièrement  vers  la  droite,  vers  des  volui 
')  Voir  pp.  72  et  suivantes. 
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plus  grands.  Si  donc  la  ligne  j-  ^  ^  coupe  la  ligne  j  ^  U,  il  faut 
que  les  deux  points  où  Ton  peut  tracer  à  j=  0  des  tangentes  paral- 
lèles à  Taxe  des  v.  et  le  point  où  ,==  0  a  un  volume  minimum,  soient 
placés  de  telle  façon  que  le  dernier  point  soit  situé  entre  les  deux  pre- 
miers. Si  la  conrbe  -^  ,  ^  0  est  limitée  h  des  volumes  plus  petits  que 

—  =  0,  il  faut  aussi  que  les  x  de  cette  courbe  soient  plus  petits  que 

&" 


dp  _ 


c'est  ce  que  représentent  les  figures  24o,  24è  et  24c;  mais  dans  les 
figures  schématiques  précédentes,  qui  ont  été  dessinées  pour  rendre 
d'autres  particularités,  ces  circonstances  n'ont  pas  toujours  ét^  exacte- 
ment rendues. 

Après  ces  remarques,  nous  pouvons  examiner  plus  en  détail  ce  qui 


éh 


dx^ 


d^^p_ 


élève  la  température.  A  mesure  que  T  s'élève,  le  lieu  — -^  =  0  se  con- 
centre vers  le  point  où  il  doit  disparaître.  De  même  la  courbe  ■t"  ==  " 
se  rétrécit.  Or,  si  le  point  où  -j-^  ^  0  doit  disparaître  correspond  à 
un  volume  plus  petit  que  ceux  de    ,==0,  il  faut  qu'au  cours  du 
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rétrécissement  de  j  j  =  0  le  point  de  droite  oil  cette  courbe  eat  paral- 


inoinent  il  y  a  encore  intersection,  mais  plus  tard  les  courbes  se  tou- 
chent, après  quoi  elles  se  séparent.  Au-dessus  de  U  température  où  les 
deux  courbes  se  touchent,  la  complication  dans  l'allure  des  lignes  q  a 
disparu,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pins  des  lignes  q  séparées  en  deux  por- 
tions; il  y  a  alors  un  groupe  de  lignes  y  présentant  un  maximum  et  un 
minimum  de  volume,  conformément  à  la  fig.  3  (p.  38],  et  présentant  aussi 

un  maximum  de  x  lorsque  plus  tard  elles  coupent  ^  ^  0.  Mais  si  le 
point  oil  i-j  =  0  doit  disjiaraître  correspond  à  un  volume  plus  grand 
que  —  ==  0,  l'élévation  de  T  fait  que  le  point  de  gauche  où      j  =0 

est  parallèle  à  l'axe  des  v  passe  par  le  point  où       =  0  a  un  volume 

minimum.  Alors  il  y  a  encore  intersection,  mais  pour  une  température 
plus  élevée  il  y  aura  contact  et  puis  séparation,  et  les  lignes  q  auront 
l'allure  de  la  fig.  5  {p.  43).  U  peut  donc  y  avoir  deux  espèces  de  cou- 

tact  des  courbes  ^— ,-  =  0  et  --,--,-  ^  0  ;  c'est  ce  qu'on  peut  déduire 

dx^  iL.il>  ^  "^ 

déjà  de  la  condition  de  contact.  Il  résulte  notamment  de  l'égalité  de 
-:-  pour  les  deux  courbes  que 


dj)^  dxdv       \dx^y' 


Et  comme  en  tous  les  points  de  ,   ^0  la  valeur  de  -      -  est  néga- 


pour  la  courbe  -j-j  ^  0  le  point  de  contact  doit  être  situé  à  droite  de 

la  ligne  qui  joint  les  volumes  maximum  et  minimum.  Cette  condition 
ne  peut  être  remplie  que  pour  les  deux  genres  de  contact  que  nous 
avons  décrits.  Si  c'est  le  contact  décrit  en  premier  lieu  qui  se  produit, 
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il  faut  que  le  volume  minimum  de  -7-  ^  0  soit  situé  à  droite  du  point 

de  uoQtact.  Dans  le  deuxième  uaii  de  contact  ce  point  doit  être  situé  à 
gauche,  ou  même  il  peut  manquer  dans   la  Sgure,  et  dans  ce  cas 

-t-  est  positif  en  tous  les  points  de  la  ligne       =0. 

Il  rcsulte  de  tout  ceci  que  si  la  ligne  spiuodale  enferme  complètement 

la  conrU  ---,-  ^  0  et  que  toute  cette  figure  fermée  reste  limitée  à  des 

il  y  a  bien  encore  deux  points 

de  plissement  réalisables  sur  cette  ligne  spiuodale,  mais  dans  tout  ce 
pli  Jongitudiual  les  lignes  nodales  ont  la  disposition  qu'elles  avaient 
dans  la  moitié  supérieure  du  pti  longitudinal  considéré  ci-dessus,  —  de 
sorte  qu'au>;  deux  points  de  plissemeut  les  lignes  /j  et  q  tangentes  des- 
cendent vers  la  droite.  Pour  tout  ce  pli  longitudinal  on  a  donc  Cj  >■  c, , 

-     ■  d*^ 
si  i\  représente  le  point  de  coexistence  silué  à  droite.  Maïs  si       ^  ^  0 


sont  placées  de  telle  façon  que  Ca<Ci'ij  et  la  situation  du  point  de 

])lisseinent  est  telle  que,  pour  les  lignes  q  et  /)  qui  passent  par  le  point 

de  plissemeut,  (      1  et  (-r)  sont  négatifs.   Je  parle  ici  du  point  de 

plissement,  parce  que  je  crois  pouvoir  prouver  qu'alors  il  ne  saurait 
ctre  que-lion  de  deux  points  de  plissement  réalisables,  donc  pas  davan- 
tngc  d'un  pli  longitudinal  détaché.  En  effet,  lorsqu'une  ligne  spiuo- 
dale se  sépare  eu  deux,  au  point  de  séparation  on  n'a  pas  seulement 

C'ùr  (£")/  ""■'  ""'  ClOr  (s^')r  "■  *  '"'  ■■"j'"''* 

traité  ce  point  (p.  SS),  mais  vu  la  grande  importance  de  cette  question  il 
n'est  pr;it  être  pus  superflu  d'entrer  dans  quelques  explications. 

Figurons-nous  d'abord  un  mélange  représenté  par  une  tranche  de 

droite  de  la  figure  générale,  et  si  fort  à  droite  que  le  point  oii  -~  =  0 

a  son  volume  minimum  n'existe  plus,  ou  correspond  à  une  très  petite 
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situé  sur  la  courbe  -p-:  ^  0:  et  si  la  courbe  -f-  =  0  existe  encore  à  des 
températures  plua  basses  que  T,j,  les  points  oîi  cette  courbe  coupe 
V-  =  0  sont  situés  dans  la  région  où  -  est  négatif.  Supposons  main- 
tenant que  la  température  sYlève,  et  que  la  ligue  spinodale  puisse  se 
scinder;  alors  le  point  de  séparation  devra  être  situé  entre  les  grands 

volumes  de  -tt  =  0  et  les  volumes  de  -,-^0,  donc  aussi  dans  la  réeion 

m^  do  ° 

où        est  uégatif.  11  s'agit  maintenant  de  savoir  s'il  peut  j  avoir  dans 

ce  domaine  un  point  d'inflexion  des  lignes  /)  et  des  lignes  j.  D'après  ce 
que  j'ai  dit  de  la  situation  de  ces  points  d'inflexion  {p.  17),  cela  est  pos- 
sible pour  les  lignes  'y.  Mais  d'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'allure  des  points 
d'inflexion  des  lignes  p  (pj).  25  et  suiv.),  ces  lignes  ne  peuvent  pas 
pn'rsenter  d'inflexion  dans  la  partie  stable  de  ue  domaine. 

Prenons  mainlenant  l'autre  cas,  notammenl  celui  où  -  =;  0  pré- 
sente un  minimum  de  volume,  qui  ue  corresjiond  pas  à  une  très  petite 
valeur  de  x.    Si  la  biiiodale  s'est  séparée  en  deux  parties,  il  y  a  une 

partie  que  nous  pourrions  considérer  comme  ap^tartenaut  à  ^  0,  et 
une  autre  qui  entoure  -r-,-  =  l).  Alors  le  point  de  scission  est  de  nou- 
veau situé  dans  la  région  où  -  -  est  négatif,  du  moins  si       =0  coupe 

encore  -,  j-  =  ",  mais  en  une  partie  du  domaine  où  jreuvent  se  présen- 
ter des  points  d'inflexion  des  liguRS/)  tout  aussi  bien  que  des  lignes  q. 
Du  point  d'intersection  des  courbes  "i~  ==^  ^  et 

branches  le  long  desquelles  f-^i)  =  0-  Une  de  ces  branches  traverse 
la  région  où  ^  est  négatif,  et  elle  quitte  cette  région  au  point  où  , ,,  ^  0 
présente  un  maximum  de  volume.  La  deuxième  branche  s'élcnd  à  droite 
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—  \  —  n  „,.o„  in  branche  nomin&  en 


de  la  ligne  q  bouclée,  vers  des  volumes  plus  grands.  Mais  il  J  a  aussi 
an  lieu  géométrique  oil(  ;-j  J  =  0,  qui  s'étend  îk  droite  de       ==  0  et 

passe  pat  les  deux  points  suivants:  1°  le  point  oil  J^  =  0  a  un  mini- 
mum de  volume,  et  2°  le  point  oi\  ,==  ^  coupe  la  ligne  -~-  =  0.  Si 
la  ligne  spinodale  se  divise  alors,  elle  devra  le  faire  au  point  d'inter- 
section du  lieu  gi'oraétrique  (yi)  =  *'  avec  la 

second  lien,  où  (r-jj  =  0.  Si  ce  cas  de  division  se  pi'ésente,  le  pli 

longitudinal  qui  s'est  détaché  du  pli  transversal  est  conpé  par  la  ligne 

■  -  =  0,  et  il  a  les  deux  points  de  plissement  dont  nous  avons  parlé 

plus  haut. 

Mais,  bien  qu'en  admettant  ce  mode  de  division  nous  ne  rencontrions 
aucune  contradiction,  il  j  a  néanmoins  une  circonstance  qui  me  fait 
douter  s'il  se  présente  généralement,  ou  même  souvent.  Si  l'on  marque 

le  point  d'interse<^tion des  lieux  géoraétriquesf  j-j)  =  0  et  f -^  i)^  "j 

du  pli  on  s'attendrait  plutôt  à  trouver  le  point  de  plissement  avec  la 
plus  grand  volume  à  la  droite  de  y-^  =  0,  d'après  l'allure  des  lignes 
nodales.    Mais  le  pli  peut  se  détacher  d'une  autre  manière  encore.  Le 


la  courbe  t  i'  ^  0,  qui  doit  diqjaraître  en  un  point  de  --^  =  0,  doit 
di'jils'ctre  n'trécie  an  point  qu'elle  est  entièrement  silnce  dans  le  domaine 


aussi  est  traverse  par  une  branche  ol^  f -,  j  J  =  0,  et  pour  la  ligne 
bouclée  où  v  î  =  0  (p-  l-ï)  nou3  aurons  une  figure  fermée,  qui  s'est 
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détachée  de  la  branche  à  gauche  de  ,  =  0,  parce  que  le  nœud  de  la 

boucle,  le  point  où  ;  ^  0  et  -  ,  =  0,  n'existe  plus.  Alors  nous  avons 
bien  de  nouveau  un  pli  longitudinal  détaché,  mats  qui  n'est  pas  coupé 
par  j~  ^  0,  et  présente  deux  points  de  plissement,  oil  pour  les  ligues 


p  et  '/  tangentesf  j    )  et  f-^-^sont  positifs,  conformément  àladirec- 

tion  des  lignes  nodales.  La  fig.   25  représente  pour  ce  cas-là  les  cir- 
constances après  séparation.  On  voit  d'abord  dans  la  figure  les  lignes 

-/^  ^  0  et  -j   =  0;  puis  la  ligne  -  i  ^^  "j  1"'  P^^^^  P'*'"  '^  point  ofl 


àt 


-il' 


=  0   présente  son   mininmin  de  volume,    A  gauche  de 


dx  ~ 


et  dans  une  région  où  les  volumes  sont  plus  petits,  j'ai  encore  figur 


DigmzedBï  Google 


238  J.  D.  VAN  DEfi   WAALS. 

j^  ^  0.  Lù  OÙ  cette  courbe  coupe  ,1  =  0  elle  a  noe  tangente  ))aral- 

lèle  à  Taxe  des  v.  \.a  lifçne  spinodale  s'est  scindée  en  deux  et,  pour  ren- 
dre la  figure  bien  daire,  j'ai  tracé  les  deux  portions  à  assez  grande 
distance  l'une  de  l'autre    Une  des  deux  portions  enveloppe  le  lieu  géo- 

d  d/  dp 

métrique      j  =  0,  et  l'autre  partie  touche  la  courbe     =0  au  point 

deux  points  d'inflexion.  Le  point  d'inflexian  situé  à  droite  est  sans 
inumrtance  dans  le  cas  qui  nous  occnpe.  Entin  j'iii  dessiné  encore  la 
partie  séparée  du  lieu  géométrique  des  points  d'inflexion  des  lignes  //. 
Dans  cette  flgure  aussi  on  peut  s'attendre  à  trouver  le  point  d'inter- 
section des  courbes  (-j-^)  ^Uetf     ,J  =  Oila  gauche  de  laportion 

détachée  de  la  spinodale.  Mais  clans  ce  cas  on  a  j\  >  r,  pour  toutes  les 
lignes  nodales  du  pli  longitudinal,  et  le  deuxième  poiut  de  plissement 
doit  être  cherché  diins  la  partie  de  gauche  de  la  flgure.  Je  pense  que 
ces  deux  possibilités  dans  la  façon  dont  une  portion  de  la  spinodale  se 
détache  sont  en  relation  avec  l'existence  de  deux  séries  de  valeurs  de 

j',,,  pour  lesciuelles      ^  ^  0  disparaît  dans  la  région  oil  -- -  est  positif 

{p.  72),  soit  pour  des  grandeurs  très  diff'éreutes  des  molécules  des  com- 
posiintes,  soit  pour  des  grandeurs  peu  différentes.  Dans  ce  dernier  cas 

les  pointa  le  plus  haut  et  le  plus  bas  de  -r-j  =  0  correspondent  presque 

fi  ht  même  valeur  de  x.  Mais  c'est  là  une  des  nombreuses  particularités 
qui  doivent  être  soumises  à  un  examen  plus  approfondi. 

Surtout  ce  dernier  mode  de  scission  de  la  ligne  spinodale  se  préseule 

=  0  présente  son  minimum  de  volume, 

donc  h  une  valeur  de  j;,  qui  ne  diffère  pas  considérablement  de  celle 
pour  laquelle  il  ,v  a  un  maximum  de  pression  sur  la  hinodale  de  la  vapeur 
et  oil  47j  ^  a-,  ;  et  ceci  me  conduit  à  penser  que  l'on  doit  chercher  ce 
détachement  d'un  pli  longitudinal  dans  des  mélanges  à  minimum  de 
pression  et  à  molécules  de  grandeurs  très  différentes;  mais  cette  supjjo- 
sition  aussi  doit  être  i)récisée  par  un  examen  plus  attentif. 

Enfin,  pour  caractériser  complètement  l'allure  de  la  ligne  spinodale 
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avant  et  après  la  scissiuu,  je  dirai  encore  ce  qui  suit.  Avant  la  t^eission 
on  doit  se  figurer  que  les  ligues  -^^Oetj   ^0  s'entrecoupent 

comme  dans  ta  fig,  8  (p.  55) ,  la  ligne  ,.2=0  tétant  toutefois  déplacée 

vers  des  volumes  plus  petits.  Cette  figure  s'applique  bien  i^  une  bande 
de  gauche  de  la  figure  p  générale,  mais  elle  ne  seniit  pas  fortement 
modifiée   dans  ses  traits  essentiels  si  nous  y   introduisions  la  ligne 

-j-  =  0,  placée  à  gauclis  de  telle  façon  qu'elle  ne  coupe  plus  le  lieu 


iclie  élargie  vers  la  droite  doit 

se  confondre  avec   une  bande  de  droite  clai^îe  vers  la  gauche.    Si 

j— j-=  0  et    -j-  =  U  s'entrecoupent,  il  y  a  un  pli  complexe  dont  le 

point  de  plissement  caché  est  à  droite.  Si  les  deux  courbes  vont  en 
s'écartont  l'une  de  l'autre  par  élévation  de  température,  parce  qu'elles 
ae  rétrécissent  toutes  deux,  il  ne  se  produit  pas  iminédialemeiit  une 
scission  dans  la  ligne  spinodale.  Pour  que  cette  scission  se  produise,  il 
faut  que  l'écartement  soit  assez  fort  et  qu'entre  les  deux  courbes  il  y 

ait  intersection  de  T      j)  =  0  etf-.-;)  =(l,  ctil  faut  qu'i)ii  ait  atteint 
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la  te  m  pis  rature  pour  laquelle  le  point  d'intersection  est  placé  sur  la 
ligne  spinoJale.  Il  y  a  alors  coïncidence  d'un  point  de  gauche  de  la 
ligne  spinodale  avec  un  point  de  droite,  mais  cette  coïncidence  n'a 
pas  lieu  au  point  de  plissement  caclié.  On  peut  aussi  consulter  à  ce 
propos  la  fig.  17  (p.  21tî).  Il  existe  alors  4  points  de  plissement,  savoir 
/*, ,  l\  et  le  point  de  plissement  double  au  point  de  séparation  de  la 
ligne  spinodale.  L'allure  de  la  ligne  biuodale  du  côt^  du  liquide  est 
représentée  par  la  fig.  26, 

Du  côté  du  liquide  ia  ligne  binodale  des  équilibres  entre  vapeur  et 
liquide  coupe  encore  la  ligne  spinodale  en  deus  points.  Par  conséquent 
il  n'y  a  encore  rien  à  constater  expérimentalement  de  ce  détachement 
du  pli  longitudinal.  Ce  n'est  qu'à  une  température  plus  élevée  que  la 
ligne  binodale  détachée  passe  par  la  binodale  AB  en  son  point  de 
plissement  nouvellement  acquis,  et  à  une  température  plus  élevée  encore 
la  binodale  est  complètement  scindée  en  deu<c  brandies  séparées. 


La  ligne  de  plUsemeuf . 

Nous  entendrons  par  ligne  de  plissement  la  suite  ininterrompue  de 
points  où  le  mélange  est  dans  l'état  de  plissement.  Figurons-nous  les 
points  de  la  surface  de  saturation  déterminés  par  les  coordonnées  'l\p,  x\ 
la  ligne  de  plissement  est  nue  courbe  sur  cette  surface  et  ses  projections 
sur  les  plans  coordonnés  sont  de  la  forme/;  ^y,  (r), /i^^j(a;},  et 
X  ^/i  ('/'}.  Si  la  surface  de  saturation  était  donnée  par  les  coordonnées 
T,  P  et  X,  les  projections  de  la  courbe  de  plissement  seraient  de  la 
forme  r  =/,{?'),  v  =/5  {^)  et  x  =f^  [T).  Les  deux  surfaces  de  satu- 
ration peuvent  être  déduites  l'une  de  l'autre  à  l'aide  de  la  relation 
/)  =  ${ji,i',  T).  J>a  première  surface  étant  donnée,  on  obtient  la 
seconde  par  substitution  de  p.  Mais  on  pourrait  aussi  éliminer  ï',  et 
obtenir  une  j^urfacc  de  saturation  de  la  forme  /'{/',  r,  x)  ^  0,  ou  encore 
une  autre  de  la  forme  /'',  (/(,  e,  T)  =  0.  Gomme  un  point  de  satura- 
tion est  complètement  déterminé  du  moment  qu'on  connaît  les  4  gran- 
deurs T,  X,  r  etp,  et  que  l'équation  d'état  exprime  une  relation  entre 
ces  quatre  grandeurs,  on  peut  imaginer  autant  de  surfaces  de  satura- 
tion qu'il  y  a  de  combinaisons  8  il  3  de  4  grandeurs.  Le  nombre  de  pro- 
jections de  la  ligne  de  plissement  est  alors  le  nombre  de  combinaisuus 
2  à  2.  Pour  déterminer  les  directions  des  projections  nous  avons  besoin 
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(h'  f/y  dx-'  dT'  fin 
ment  toutes  iDdépendantes  les  unes  des  autres. 

La  forme  la  mieux  connue  de  la  ligne  de  plissement  est  eelie  qui 
s'étend  du  point  critique  de  la  première  compostinle  du  mélange  au 
point  critique  de  la  deuxiùme.  Il  y  a  dans  ce  cas  un  point  d'oii  la 
ligne  de  plissement  part  et  un  autre  ott  elle  aboutit;  mais  de  pareils 
points  extrêmes  sont  évidemment  situés  aux  endroits  qui  doivent 
être  considères  comme  les  limites  naturelles.  On  trouverait  probable- 
ment aussi  de  pareils  points  terminaux  aux  volumes  limites  [v  =  è); 
mais  jamais  une  ligne  de  plissement  ne  saurait  commencer  ou  s'arrêter 
à  des  valeurs  de  v  et  x  arbitrairement  choisies.  Ainsi,  dans  le  cas  oïl  il 
yaun  minimum  ou  un  maximum  de  7'a-,  ia  forme  bien  connue  de  In  ligne 
de  plissement  pourra  apparaître  en  un  certain  point,  i\  une  certaine  tem- 
pérature, si  l'on  élève  ou  si  Ton  abaisse  la  température  graduellement; 
mais  un  pareil  point  est  nécessairement  un  point  de  plissement  double, 
et  la  courbe  de  plissement  elle-même  conserve  son  caractère  de  série 
continue  de  points;  ce  point  de  plissement  double  est  alors  un  point  de 
plissement  double  homogène.  Si  Ton  trace,  dans  ces  conditions,  la  ligne 
de  plissement  en  projection  v,  x,  elle  s'étend  continùmcnl  de  la  gauche 
vers  la  droite,  —  et  tel  est  encore  le  cas  si  la  ligne  de  jiîissement  pré- 
sente des  propriétés  plus  compliquées,  et  qu'il  y  a  deux  jioints  de  plis- 
sement hétérogènes,  comme  je  l'ai  traité  dans  ces  Arc/iices,  t,  XV, 
pp.  2.sli  et  -1S3.  Et  cependant,  outre  cette  ligne  de  plissement-m  il  y 
en  a  encore  une  autre.  Mais  elle  ne  traverse  pas  le  champ  de  gauche  à 
droite,  de  sorte  que  deux  possibilités  se  présentent:  ou  bien  elle  con- 
stitue une  courbe  fermée  en  projection  r,  a-,  ou  bien  elle  commence  et 
aboutit  aux  limites  v  ^b. 

Nous  allons  parler  de  quelques  propriétés  des  points  principaux  de 
cette  ligne,  en  particulier  de  ses  points  de  plis-^ement  doubles.  M,  KoR- 
TKWKo  a  montré  que  ces  points  sont  de  deux  espèces.  Ou  bien  c'est  un 
double-point  où  deux  points  de  plissement  homogènes  surgissent  ou 
coïncident,  ou  bien  ce  sont  deux  points  de  plissement  hétérogènes 
qui  apparaissent,  ou  disparaissent  en  coïncidant.  Bien  qu'à  un  point  de 
vue  physique  de  pareils  points  de  plissement  aient  des  caractères  difie- 
rents,  à  un  point  de  vue  mathématique  ils  satisfont  aux  mêmes  condi- 
tions, et  sur  la  ligne  de  plissement  un  pareil  double-point  héiérogène 
opère    la   transition   eutre  une   série  de  points  de  plissement  réali- 
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ijables  et   une  autre  série   de  poiats  de  plisse  m  eut  qui  ne  sont  pus 

réalisables. 


Maximum  on  minimum  de  iempérafure  dam  une  ligne  de  pli 

Supposons  qu'à  une  certaine  température  T  un  point  de  plissement 
double  apparaît  ou  disparaît  sur  la  surface  i^;  à  une  température  un 
peu  plus  basse  il  y  alors  deux  points  de  plissemeut.  Cela  est  vrai  aussi 
bien  pour  un  double-point  homogène  que  pour  un  double-point  héto- 
rogcue,  comme  nous  les  dénommerons  brièvement,  En  un  tel  point  de 

dT_ 
■'dx^ 

Mais  pour  un  double-point  homogène  on  a  en  outre  —  ^  0.  Cette 
propriété  résulte  de  l'expression  trouvée  antt'rieurement  pour  -7-^  '), 


parte  qu'en  un  double-point  homogène  (  .  ï)  ^  "  (voir  p.  û8). 


En 

df 


=  0,  comme  il  résulte  encore 


de   la   même   valeur  de  -  -,    car    en   un    pareil   point   on   n'a   pas 

(-3-^)  ^  0,  mais  (     1)^  \~T~^  ■  La  circonstance,  qu'en  un  doublc- 

dT 
point  hétérogène        n'est  pus  nul,  se  reconnaît  d'ailleurs  immédiate- 
ment, si  l'on  songe  qu'en  un  pareil  [«iut  on  a  aussi  dp  =  0,  de  sorte 
s  déterminerons  tautùt 

lareil  point  double  j"  ^  (  T"  )  • 

ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  un  double-point  homogène. 

Pour  un  double-point  homogène,  (les  0  dérivées  dont  il  («ut  être 
question  trois  sont  égales  il  0;  il  en  reste  donc  3  dont  la  valeur  doit  être 


la  vraie  valeur.  Aussi  a-ton  en   1 


')  Ces  Ardiives,  30,  M6,  18%. 
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Or,  ai  nous  éi 

sriïons; 

df 

di 

dx 
dT 

dp  dp 

df  '~  dT 


dp dx 

d,^  dT' 
dp 

les  numérateurs  et  lea  dénominateurs  de  ces  trois  expressions  sont  nulles. 
Si  nous  différentions  le  numérateur  et  le  dénominateur  de  la  première 
expression  par  rapport  à  ji,  de  la  deuxième  par  rapport  à  w  et  de  la 
troisième  par  rapport  à  p,  nous  trouvons: 


0)" 


di      in-dt 

**  dt 

d'Tdp 
dv        dp^  dv 

d^Tdx 
dp       dx^  dp 
dx  ~  '  d'T 
dp' 

d'T 
■jlp)~  d'T  " 

(t)' 

d'T 

d,' 

dp* 
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li  e?t  possible  de  vérifier  ces  propriiîtcs  eu  écrivant,  pour  le  voisinage 
iminédint  de  la  température  de  plissement  niinima  ou  maxima: 

T=  1\  ±  a.  [x  —  x^Y  =  '/',  ±  /3{p~r,)»  =  7,  ±  y  (p— jd,)', 

oii  le  signe  +  répond  à  la  valeur  ininiina  de  T  et  le  signe  —  à  la 
valeur  maxima. 
11  s'ensuit 

x(x-.t,f  =  /3(«-c,j^  =  j.  {p-p,)\ 
ou 

±(a;  — ar,)l/a=  ±{v  —  v^)\-'ii=  ±{p—p,)v'7, 

Comme  7-  X   -    X   ,  ■  ^  +  1  <  les  signes  à  choisir  sont  on  bien  tous 
ax       Ue      dp 

positifs,  ou  bien  un  est  positif  et  deux  sont  négatifs.  Ainsi,  dans  le  ca? 

où  il  y  a  une  température  de  plissement  mînima  ou  maxima,  ai  nous 

comptons  les  x  de  telle  façon  que  -7-  soit  positif,  nous  avons  ~i~^  ^ 

Jp  ^ 
do 
cas.  Ainsi,  dans  le  cas  d'une  ligne  de  plissement  avec  maximum  de  p 

do 
changer  de  signe- 

Si  nous  examinons  quels  sont  les  caractères  d'un  double-point  hété- 

dT 


(è=«>' 


=  f).   Dans  ce  cas    ,-  doit  donc 


n'est  pas  nul,  mais  par  contre  il  y  a  deux  autres  dérivées  qui  s'annulent. 

dp        dp  dx  dp       „    ,  ,        .       (/p       „      ■ 

De    '    =    '-   ,„,  il  resulle  que  -r-  ^  0  et  de  même    :-  ^  0 ,  si  nous 
dl       ilx  dr  ^      dx  dv 

songeons  que        a  une  valeur  finie  et  que  -,y,=  °=-  Le  fait  que /»  passe 

par  un  maximum  ou  par  un  minimum  dans  te  cas  d'un  double-point 

hétiîrogène  a  déjà  été  traduit  dans  les  figures  des  planches  VI  et  X  du 
tome  X  de  ces  Archieet.  Des  6  dérivées  relatives  aux  projections  de  la 
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ligne  de  plissement  il  j  en  a  4  qui  sont  i;gales  à  zéro.  Il  en  reste  deux 

dont  la  valeur  est  à  déterminer,  notamment  -^et  -;-. 
al      dx 


Si  nous  écrivons  -jf  ^  y.-^,,  nous  trouvons  par  différentiation  du  nu- 


dT      df 


mératear  et  du  dénominateur: 


dp  d^x 

df~d^r 
dx''' 
dT 
_dx^ 
"  dx~  dT' 
de 

~J~d^- 


/■diT 


Ce  qui  suit  peut  servir  de  vérification.  Posons  de  nouveau,  dans  le 
voisinage  immédiat  du  double-point: 

T=  To±cc{x  —  x^)^=  T,±l5{v--v,)^ 
et 

p  =  Fo  ±7{^  —  Xoy  =  Po  ±  S(d  — Do)'. 

Four  une  valeur  minima  de  Tetp  ou  doit  choisir  le  signe  supérieur, 

et  inversement.  Nous  avons  donc  les  relations  suivantes: 

.(»-».)•  =  (3  (.-..)' 
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Dans  cette  dernière  équatiun  on  iloit  «hoisir  le  signe  +  lorsque, 
comme  c'est  le  cas,  '/'  et  p  sont  tous  les  deux  maximum  ou  n 
On  trouve  alors 


que  cette  valeur  de  ^-  =  (  -;-  ) 


Il  rcsultc  de  la  déiluclion 

Nous  trouvoDf  doue  pour     ,-  une  valeur  déterminée,  et  comme  il  n'y 

a  pas  de  valeur  plus  bosse  de  T  s'il  y  a  un  minimum  de  température  de 
plissement,  et  paM  de  valeur  plus  i^evée  s'il  y  a  un  maximum,  il  faut 
que  la  projection  /),  T  de  la  cnurbe  de  plissement  présente  dea  points 

de  rebrousse  ment  '). 

')  Ddns  le  texte  original  liullaoïlais  et  iIbiie  la  traduction  anglaise  j'ai  pré- 
tendu, mais  il  tort,  qu'en  un  Jouble-point  bétérogf'oe  -jl  =(  -^  1    .  L'équation 

montre  'léja  que  cette  égalité  n'est  possible  que  si  f  ,J  _  ^co,  ce  qoi  n'est 
pas  le  cas  en  un  double-point  hétérogène.  Il   semble  résulter  de 

que,  si  -7   ;=  —  ,  -^r'-'  =  1    ,    1     <  comme  cela  a  lieu  en  un  pareil  double- 
ra.-' /'<i,,\  \i!xj,.r'  '^ 

point,  les  deux  premiers  ternies  du  second  membre  disparaissent.  Hais  cela 
n'est  qu'apparent.  Kn  effet,  en  écrivant 
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Autre»  point»  parliculier»  tle  la  courbe  de  p 
Il   résulte   de   la   forme   trouvée  aatrefois  (voir  plus  haut}  pour 

certaius  mélanges  qui  présentent  un  maximum  de/i  en  projection /i,  T. 

dp  dx        dp  dv       .,     ,     ,  ,  dp       dp 

=  — z^  —-  il      TniiT     nnf>     liaTkia     ot^     nnu     -  -    aï,  -L 

dv 

s'annuteat  également,  si  ce  n'est  dans  des  cas  tout  à  fait  eitceptioDiiels. 
Alors  p  est  la  pression  la  plus  haute  ou  la  plus  basse  de  la  courbe  de 
plissement.    Des  6  dérivées  il  y  en  a  encore  uns  fois  trois  qui  sont 

,,  ,     „  .    dx    dv       dv    .  .  ,        ,,        .   , 

nuUeH,  et  les  3  autres,  savoir  -^,,  -.^et  ,-  doivent  être  déterminées. 
di    ai        aj; 

Nous  déduisons  alors  de 


d^p 
Kdl'J 


h\^_dT'^ 

it)  ~l.y 


âp 

dp 
dv 


\df)  ~  d'p  ■ 


on  voit  i)aa,  si  le  facteur  eatre  accolades  s'annatle,  les  termes  de  tantôt  ne 
s'évanoaissent  que  si  — =  n'est  pas  iuGaiment  grand.  Or,  en  un  double-point 
hétérogène  on  précisément  —=:rr>, 
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dr  <lx 

fh  ~  d,, 


/'d<''\_dx^ 


ce  qui  peut  encore  fitre  vérifii'  à  l'aide  des  équations: 

p  =  p,  ±o^{T—'l\Y  =  p,+^{x  —  x,Y=p,  ±-y{v  —  v,)\ 

De  tnOine,  si  l'on  a  des  lignes  de  plissement  qui  ne  s'étendent  pas  de 

j;  ^^  0  à  a-  =  1  et  qui  forment  donc  une  courbe  fermée,  ou  s'étendent 

d'un  point  de  la  ligne  f  ^  b  à  un  autre  point  de  cette  ligne,  x  peut 

atteindre  un  maximum  ou  un  minimum.  Alors  -,-,„  --  et   -  sont  nuls 
ni   do      dp 


<Ip    do 


et  j- doivent  être  déterminées.  Enfin, 


et  c'est  un  cas  qui  se  présent*  souvent,  on  peut  avoir  un  minimum  de 

du    dp      liv  ,  dT  dp      dp 

la  valeur  de  v;  alors    ,^,    ,    et   —  sont  nuls  et  ce  sont    ,    ,  -,     et   ,,„ 

d-T  dp      dx  rix    dx      dr 

qui  doivent  être  drterminés. 

CmtIk-  de /resi/Ofi  du  si/^ftwf  de  iroit  phases  et  sa  ierminiison 
tnr  la  bgne  de  pliasemenf 

S  il  exiite  à  une  certame  tempériture  un  "i^steme  de  trois  phases  il 
faut  qui  la  «urface  ^  pre'*nte  un  })oint  de  plissement  caché  cela  requit* 
dt  ce  qm  precuU  bi  la  ligne  ^plnod  île  est  fermet  du  côte  des  petits  volu 
mes,  il  j  1  tu  outre  un  point  de  plissement  reilisaliîe  et  racine  il  peut 
y  ivoir  un  second  poinf  de  pli^siment  realisible,  si  la  température  e«t 
sujuneure  ii  li  ttmpei  itiire  cnlique  d  une  des  composantes  Nommons 
j-i  et  ',,  (j  et  ij,  j-j  et  1,  les  compositions  et  les  volumes  dts  trois 
pUa-Ls  en  supposant  que  les  deuT  premu  res  sont  liquides  et  la  troisième 
gazeuse,  et  posons  J^j]>.r, .  Il  [>eut  se  présenter  3  cas,  savoir  :  j-j^^f,  "^-j",; 
i^s  !^  J":  ^  ■'^.1  ^*  ^1  ^  ■''%  ^  -^t  -    I'"  premier  cas  se  présente  lorsque  la 
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pha^e  vapeur  contient  une  piua  grande  proportion  de  la  deuxième  com- 
posante que  chacune  des  deus  phases  liquides,  c.  à  d.  si  f       )     est 

toujours  positif;   le  second   cas  arrive  lorsque  la  phase  vapeur  con- 
tient une  plus  faible  proportion  de  la  deuxième  composante,  donc  si 

f-    )     est    négatif;    enfin,    le    troisième    cas    esige    que   la   ligne 


(ïlr 


)  passe  entre  les  deux  phases  liquides.  Nous  avons  un  exem- 
ple du  premier  cas  dans  les  mélanges  d'eau  et  SO^,  du  second  dans  les 
mélanges  d'éthanc  et  de  quelques  alcools  (supi'rieurs  à  l'alcool  inéthy- 
llque);  quant  au  troisième  cas  il  est  représeuté  par  les  mélanges  d'eau 
et  de  phénol. 

Si  pour  un  mélange  de  deux  substances  il  y  a  un  équilibre  entre  trois 
phases,  cet  équiUbre  e^t  indt^pendant  de  la  grandeur  du  volume;  la 

Clapeïros,  et  D0U8  pouvons  écrire: 

^  dT"  n' 
si  IF  est  la  quantité  de  chaleur  mise  en  liberté,  dans  une  diminution 
du  volume,  par  la  transformation  d'une  partie  de  la  phase  intermédiaire 
dans  les  deux  autres  phases,  et  si  n  e^t  la  diminution  de  volume.  On 
arrive  au  même  résultat  si  l'on  suit  la  voie  indiquée  dans  ces  Àrc/iir^s, 
(2),  1,  78,  1!597;  notamment: 


dp  _ 
dt~ 


On  trouve  encore  cette  même  équation  dans  le  cas  oil  il  y  a  équili- 
bre entre  trois  phases:  solide,  liquide  et  gazeuse,  dans  un  système 
binaire.  L'allure  de  la  ligne  7)  =y(î')  est  alors  connue.  C'est  une 
courbe  formée  de  deux  branches  superposées,  qui  se  fusionnent  à  une 
certaine  température  maxima  et  dont  la  supérieure  présente  un  miisi- 

16* 


1  x^ 

»îi 

1  JÎJ 

«î 

1    »3 

», 
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mum  de  pression.  Mais  ilniis  le  cas  actuel  l'allure  est  plus  simple.  D&ns 
l'équilibre  solide  liquide-gaz  il  y  a  deux  briiiichea;  sur  l'une  d'elles  le 
liquide  est  plus  riche  eu  une  des  composantes  que  le  solide,  et  sur 
l'autre  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  Là  où  ces  deux  branches  se  raccordeut, 
la  valeur  de  x  est  la  même  pour  le  solide  et  le  liquide,  et  en  ce  point 
la  ligue  p  ^f[T)  a  un  élément  commun  avec  la  courbe  de  fusiou.  On 

le  tecounaît  à  la  valeur  de      ,,  en  posant  p.  ex.  j^j  ^  a;, ,  en  quel  cas 

ou  obtient  ,r„=  — —  ^ .  Aussi  a-t-on  souvent  énoncé  la  rèele,  que  si 

deux  phases  ont  la  même  composition  la  variation  de  l'équilibre  avec 
la  température  ne  dépend  que  de  ces  deux  phases  et  est  indépendante  de 
la  troisième.  Mais  l'égalité  de  composition  de  deux  phases  peut  aussi  se 
présenter  dans  l'équilibre  entre  2  phases  liquides  et  une  phase  gazeuse. 
Ainsi  une  des  phases  liquides  peut  prendre  la  même  composition  que 
la  phase  gazeuse,  ou  bien  les  deux  phases  liquides  peuvent  avoir  la  même 
valeur  de  x.  Dana  ce  cas  la  règle  susdite  ne  s'applique  plus.  Lorsqu'mi 
corps  solide  a  la  même  composition  qu'un  liquide  et  si  p.  ex.  x^  =  Xj, 
>j^  n'est  pas  égal  il  iij  et  v^  n'est  pas  égal  à  l'j.  Alors  il  y  a  bien  deux 
phases  de  même  composition ,  mais  ces  deux  phases  ne  sont  pas  ùlmli- 
ijiies.  Mais  si  nue  phase  liquide  a  la  même  composition  qu'une  phase 
gazeuse,  cela  signifie  que  dans  le  triangle  des  trois  phases  un  des  côtés 
est  réduit  à  zéro,  et  que  ces  deux  phases  sont  devenues  identiques.  On 
trouve  alors,  en  divisant  le  numérateur  et  le  dénominateur  par  x-^ — j'j: 


Il  résulte  de  la  forme  de  -      que  cette  valeur  est  égale  à  (-^)  , 

si  l'on  mène  une  section  dans  la  surface  de  saturation  correspondant  à 
j^  ^  .t'j.  Kn  d'autres  termes:  le  triangle  des  trois  phases,  dans  sa  position 
extrême,  repose  sur  cette  section  en  la  touchant,  une  conclusion  que 
nous  aiivions  pu  faire  immédiatement.  On  reconnaît  en  effet  immédiate- 
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ment  que  la  coïncidence  des  pointa  ^j  et  ;r,  du  triangle  des  trois  phases 
se  produit  en  un  poiat  de  plissement,  de  sorte  que  l'extrt'mi té  de  la  courbe 
p=f['l')  est  située  sur  la  ligne  de  plissement.  Nous  avons  donc  un 
point  de  plissement  là  où  ^,  et  x^  coïncidentj  et  comme  la  projection  jo, 
T  de  la  ligne  de  plissement  est  l'enveloppe  de  la  projection /j,  ï'des 
sections  de  la  surface  de  saturation  par  des  plans  j'  ^  Cte,  il  y  a  contact 
entre  la  ligne  de  plissement  et  les  p  roj  action  s  j!j,  ï'des  sections,  donc  aussi 
entre  cette  ligne  et  restrémitù  de  la  projection  p,  7"  de  la  courbe  de 
pression  des  trois  pliases,  puisque  le  dernier  élément  do  cette  courbe 
coïncide  avec  cette  section.  Dans  mea  précédents  dessins,  je  n'ai  pas 
encore  tenu  compte  de  ce  contact.  Si  la  courbe  de  pression  des  trois 
phases  présente  deux  points  terminaux,  il  j  a  deux  portions  se] )arées  de 
la  partie  réalisable  de  la  ligne  de  plissement  qui  sont  réunies  par  la 
courbe  de  pression  des  trois  phases,  et  les  points  de  rencontre  sont  de 
nouveau  des  points  de  rebroussement,  tout  comme  pour  la  portion 
cachée  de  la  ligne  de  plissement.  Mais  maintenant  se  présente  la  ques- 
tion suivante.  Xous  savons  que  la  forme  de  la  section  de  la  surface  de 
saturation  correspondant  il  une  valeur  déterminée  de  x  se  compose, 
dans  le  cas  le  plus  simple,  de  deux  branches,  et  que  sur  la  branche 

supérieure  la  valeur  de     -    peut  être  négative.    Or,  la  valeur  de  ■ 

peut-elle  être  négative  pour  la  pression  du  système  des  trois  phases? 
Cela  u'a  jamais  été  observé,  que  je  sache;  mais  ou  s'est  encore  peu 
occupé  jusqu'ici  de  la  variation  de  cette  pression  avec  la  température, 
ou  de  la  détermination  d'autres  grandeurs,  comme  j-  et  r.  Si  la  valenr  de 

-j-,  pouvait  devenir  négative,  —  et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  laquelle 

cela  soit  impossible  a  priori  — ,  cela  ne  peut  sf  présenter  qu'en  un  point 
d'une  portion  de  courbe  de  plissement  qui  descend  lorsque  la  lemjiéra- 
ture  s'élève.  L'extrémité  de  la  courbe  de  pression  du  système  de  trois 
phases,  c.  à  d.  te  point  de  plissement,  doit  donc  aussi  être  située  surin 
partie  de  la  section  de  la  surface  de  saturation  comprise  entre  le  mini- 
mum de  pression  et  le  point  de  contact  critique,  et  Ton  sait  que  dans 
celte  partie  la  ligne  de  plissement  en  projection  ;),  7*  doit  s'abaisser, 
pnisqu'elle  est  l'enveloppe  des  sections  de  la  surface  de  saturation.  Si 

^  est  négatif  au  |)oint  terminal,  il  faut  que  sa  valeur  ait  passé  par  d; 

or  une  valeur  0  exige  que  la  traiis  format  ion  de  ta  phase  moveinii;  dans 
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les  deux  autres  ensemble  se  fasse  sans  dévelojipemeiit  de  chaleur,  c.  à  d. 
que  s'il  y  a  dtîgagement  de  chaleur  par  la  transformât  ion  dans  l'une  des 
phases  extrêmes,  la  transformation  dans  l'autre  phase  extrême  doit  se 
faire  avec  absorption  de  chaleur  ').  Et  a  priori  nous  ne  pouvons  pas 
déclarer  que  cela  est  impossible, 

EemarquouB  enfin  que  -—  ne  peut  pas  devenir  infiniment  grand.  Il 

faudrait  pour  cela  que  le  dénominateur  fût  nul,  saus  que  le  numéra- 
teur le  soit.  Or  ceci  exige  que  l'aire  du  triuugledes  trois  phases  soit  nul, 
c.  à  d.  que  tcH  trois  points  soient  placés  en  ligue  droite.  'J'el  est  le 
cas  si  deux  des  points  coïncident,  mais  alors  le  numérateur  au2^si  est 
uul.  Ces  trois  pointa  sont  toujours  situés  sur  une  même  isobare;  or,  une 
ligne  p  peut  bien  être  coupée  en  Z  points  ]>&!  une  droite,  mais  il  eu 
devrait  Être  de  même  d'une  ligne  '/  aux  mêmes  points;  cette  remarque 
suffira,  je  pense,  pour  faire  comprendre  que  ce  cas  ne  se  présentera 
jamais. 

La  ])rojectioQ  p,  T  de  la  courbe  des  trois  phases  s'élève  donc  géué- 
raicoient  avec  la  température;  iiu-dessous  de  chaque  point  de  cette 
courbe  il  y  a  un  point  (caché)  de  ta  courbe  de  plissement,  et  au-dessus 
un  deu.'ïième  point  (réalisiible)  de  cette  même  courbe.  Ce  second  point 
ferait  défaut  si  le  pli  n'était  pas  fermé  au  volume  limite. 

Formes  {tes  ligues  de  jilisse.meul  en  projection  p,  T. 

Coufonuûment  aux  con  sidérât  ions  précédentes,  je  décrirai  une  forme 
possible   de  la  ligne  de  plissement,  dans  le  cas  de  deux  composantes 

pour  lesquelles  le  rapport  7-''  est  un  grand  nombre,  et  pour  lesquelles 

la  température  à  laquelle  le  lieu       i  =^  0  set  redu  t  à  ui  j  0    t  e  t 

bien  plus  élevé  que  {'l'i:\.  Prenons  comme  exem]  le  le  néla  g  1  ei  uni 
et  hydrogène,  que  MM.  Kamculinoii  Onnks  et  K  l  u  ont  lui  t«, 
d'abord  par  l'expérience,  puis  tiiéoriquement,  ou  b  1  tlange  I  lu  i 
et  eau.  Comme  il  y  a  alore  deux  formes  possibles,  je  les  décrirni  toutes 


)    Les  figures  de   la   1 

ff-  IL'G,  Cont.  Il,  oii  j'i 

ri'|n  ésciitt'  les  valeii 

et  »•„  pour  des  jiliasi 

coexistantes,  devraient 

Ivi'  e(mi[>lé((*fs  pour  1 

il  V  aurait  miscil>ili(é 

i]i)iarfuite. 
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deux,  sans  examiuer  pour  le  moment  laquelle  des  deux  formes  se  pré- 
sente réellement. 

Comme  b  esl  plus  grand  pour  l'hydrogèue  que  pour  l'Iiélium,  c'est 
l'hélium  qui  est  la  première  composante.  Nous  remarquons  en  premier 
lieu  que  pour  T<i{Tk}^   il  y  a  un  pli  complexe,  s'étendaut  sur  toute 

U  largeur.    Pour  2'>{7'a-),   le  lieu  -,  j"  =  0  est  fermé  du  côté  de 
Av 

l'Iiélium;  mais  =:  0  est  une  courbe  fermée  qui  dépasse   .  ^    ^  0 


=  0  du  côt(' de  ^'.s'éloigne 
de  plus  en  plus  de  cette  ligue,  h  mesure  qu'elle  s'avance  du  côt^  de 

"&= 

que  la  ligne  spinodide  reste  fermée  du  coté  des  petits  volumes.  Les  chan- 
gements qui  devraient  t  e  utrodu  t  s  tel  u  cta  t  pas  le  cas  pourrout 
Être  facilement  apporté  au  e  ultat  auquel  ous  arriverons.  Pour 
î'X'/V)r  il  y  "  alors  tro  s  po  Is  de  pi  ssement  Si  ?'  diffère  fort  peu 
do  {Tt)i  il  y  a  d'abord  un  [  o  t  de  ]  I  sse  ne  t  o  1  naire  dans  le  voisi- 
nage de  l'hélium;  [u  1  y  a  deu  jo  ts  le  pi  sèment  hétérogènes, 
dont  l'un,  situé  dans  la  reg  o  le  tous  pet  t  olumes,  est  réalisable, 
tandis  que  l'autre  est  cache  (vo  r  les  figg  12  et  U    pp.  80  et  82). 

Si  c'était  le  prem  r  po  ut  de  pi  s  eut  ju  se  confond  avec  le  point 
caché,  ainsi  que  je  1  a  uj  pose  p  rtai  t  de  ce  figures,  il  ne  resterait 
qu'un  seul   point  de  [Isseme  t    n   ii    1  peut    e  prisenter  un  autre 


ment  séparés,  ainsi  que  ceH  arrive  s    la  température  est  sufli'iaininent 

élevée,  la  ligne  spino lai    j   ut  c  rc  1er  auto  rd     leuk courbei, comnu 

je  l'ai  représenté  plu     1  u  e  fo      ou  b  e    ell    jeut  se  «(gmenter  entri 

ces  deux   courbes.  Pour    ]ue  la  1  j,  e    \    odale  "w  segmente  il  tant 

i  11  {"^ii 

que  les  deux  lieux  geo     tr  ju  s      ^  =  0  et         ^0  soient  ttlkinent 

distants  l'un  de  l'ai  tre    ju     tr    e  x    ]]ara        u    point  où  non  «Lule 

muiit   ,  ,  et   ,  ,  sontiostf        <i     ou  t   iip   kur  produit  cit 

ih'       Ile'  '  ' 
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égal  à  (%—,-)  1  ce  qui  peut  arriver  d'autant  plus  tAt  que  la  ligne 

(,-j    ^  "  est  plus  voisine-   Dans  ce  cas  il  se  forme  deux  nouveaux 

points  de  plisseuient  réalisables.  A  une  t.enipérature  un  peu  plus  élevée 
il  y  a  alors  5  points  de  plissement,  parce  qu'il  est  venu  s'en  ajouter 
deux  aux  trois  de  tantôt.  Et  maintenant,  comme  je  l'ai  montré  en  par- 
lant d'une  pareille  segmentation,  le  point  de  plissement  se  confondra,  à 
une  tempénituri!  un  peu  plus  élevée,  avec  un  (les  nouveaux  points  de 
plissement  réalisables  nouvellement  formés,  et  disparaîtra  comme  une 
paire  de  points  de  plissement  hétérogènes.  Il  reste  donc  3  points  de 
plissement  réalisables,  dont  un  est  le  point  de  plissement  de  la  moitié 
du  pli  (transversal)  du  côté  de  l'hydrogène;  les  deux  autres  sont  les 
points  de  plissement  supérieur  et  inférieur  de  la  moitié  du  pli  qui  s'est 
détachée  comme  ])li  longitudinal.  En  d'autres  termes:  une  moitié  du 

pli  est  le  pli  qui  entoure  la  courbe  --  ^  =0  et  l'autre  moitié  circule 

autour  de  -^-^  =  0.  Pour  cette  seconde  moitié  ta  ligne  -rr-r  =  0  rem- 
iIj:  '  "      dx^ 

plit  ù  plus  d'un  point  de  vue  le  rôle  que  ^  î=  '*  remplit  d'ordinaire. 

La  stîgmentation  de  la  lijjne  spinodaie,  par  laquelle  un  pli  longitudinal 
se  détaclie  du  pli  transversal,  [leut  donc  s'opérer  de  telle  façon  que  oc 
pli  longitudinal  existe  à  des  températures  où  il  y  a  encore  une  courbe 
d^i-  _ 

limitée  à  de  tout  petits  volumes  (mélanges  d'eau  et  de  phénol);  ou  bien 

Rid- 
elle peut  s'oi>érer  de  telle  façon  que  -  -,-  ^  0  n'existe  plus  pour  la 

même  valeur  de  x,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  alors  que  les  volumes 
soient  aussi  petitu.  On  pourrait  dire:  le  détachement  du  pli  longitudinal 
peut  se  produire  de  telle  sorte  que  les  deux  portions  du  pli  existent 
Tune  au-dessus  de  l'autre,  ou  l'une  ii  côté  de  l'autre. 


)  pour  la  même  valeur  de  x,  mais  cette  segmentation  reste  alors 


D'ailleurs,  il  peut  se  présenter  le  casque  -^,  ^0  a  entièrement 

dis^iaru  et  que  y  j-  =  0  lixiste  seul.   Il  n'y  a  alors  qu'un  pli  longitu- 
dinal.   Cela  n'est  jiossible  quTi  des  tem]M'ratur('s  supérieures  à  (ï'i), 
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et  (?'a)ij  et  si  ce  que  j'ai  appelé  Tg  est  plus  grand  que  (T'a),  et  (Ti.\. 
J'ai  dessiné  fig.  27  ')  la  projection  p,  T  de  la  ligne  de  plissement, 
qui  dans  le  plan  v,  x  est  une  ligne  s'cteudant  continûment  de  gauche 
il  droite.  A  la  température  critique  de  //,  cette  courbe  présente  trois 
points,  dont  le  plus  bas  est  le  point  de  plissement  caché  entre  M  et  F. 
J"ai  choisi  arbitrairement  la  situation  des  points  M  et  F,  de  sorte  qu'il 
pourrait  se  faire  que  E  ffit  à  la  droite  de  {T,;)^ .  A  la  température  î'o, 
la  température  de  segmentation,  il  se  présente  deux  nouveaux  points. 
A  Ty  deux  points  de  plissement  hétérogènes  se  confondent.  A  la  tem- 
pérature l'c  le  pli  longitudinal  détaché  disparaîtrait.  £ntre  ï'cet  Tu 


Fig.  27. 

le  pli  détaclii;  présente  deux  points  de  plissement.  Entre  G  ai  L  s' étend 
la  courbe  de  pression  des  trois  phases,  dont  l'extrémité  /.  est  choisie  de 
telle  façon  que  le  point  ])  (]K)iiit  de  segmentation}  est  silué  au-dessous 
du  triangle  des  trois  phases  et  ne  saurait  donc  être  observé.  On  ne  peut 
donc  réaliser  expérijuentalemciit  que  les  trois  portions suiïantes  \°.ll^O, 
2°.  Hi-iCL,  3°.  OL.  Si  la  supposition,  que  le  pli  est  fermé  du  côté 

')  Dans  cette  figure  l'allure  de  la  conrbe  de  plissement  est  tracée  en  suppo- 

sant  qUB  la  ligne  epinodale  puisse  en  effet  passer  entre  — j-;^0  et  -  ,  ;=0. 

Un  examen  ultérieur  devra  apprendre  si  cette  complication  peut  se  présenter 
oui  on  non.  Si  elle  peut  se  présenter,  la  partie  de  droite  du  pli  (pli  traniiversal) 
sera  beaucoup  plus  étroite  que  si  la  complication  ne  se  présente  pos.  Ducs  le 
dernier  cas  la  partie  de  droite  est  un  pli  composé. 
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tics  volumes  limites,  l'tait  incxactf;,  on  n'aurait  qu'à  ouvrir  un  A  vt  C 
la  partie  supérieure  de  la  courbe  et  faire  monter  les  duux  branches 
séparées  asjmptotiquemeiit  vers  l'infini.  Cette  ligne  de  plissement  ne 
diffère  donc  pas  essentiellement  de  celle  que  j'ai  dessinée;  seulement 
une  des  branches,  la  branche  de  gauche,  atteint  alors  un  maximum  et 
un  minimum  de  pression  et  un  maximum  et  un  minimum  de  tempéra- 
ture. Si  l'on  dessinait  la  projection  T,  x,  il  y  aurait  2  masima  et  deux 
miuima,  et  de  même  en  projection  p,  x.  Mais  la  projection  i',  x  reste 
simple.  Si  le  pli  est  fermé  aux  volumes  limiti'S,  il  y  a  un  minimum  de 
volume;  dans  le  cas  contraire  ce  minimum  est  remplacé  par  deux  points 
oil  (I  ^  0.  Car  ni  pour  un  double-}Kiint  homofrcne,  ni  pour  un  double- 


-©,,, 


Kig.  '2». 
point  hi-térogcne  oti  n*a  (   ,)    =  0.  Et  i 

(  ,  -)    =  0,  la  valeur  de        (voirp.:î42)  ne  présente  rien  de  particulier. 

La  deuxième  forme  dlFérera  de  celle  décrite  ici  eu  ce  sens,  que  la 
température  à  laquelle  le  pU  longitudinal  se  détache  est  censée  être 
{Ti\,  la  température  critique  de  la  deuxième  composante. 

Cela  pouri-a  avoir  lieu  si  la  tempt'ratureà  laquelle-^  ,  ^  0 disparaît 

est   non  seuli'ment  plus  élevi'e  que  (jft), ,  mais  aussi  plus  élevée  que 
(7;,)i  {c'est  là  un  cas  que  je  visais  déjà  plus  haut). 

Alors  la  |)rojection  /;,  T  est  représentée  par  la  fig.  28.  La  plus  haute 

ti'iiipi'niture  qui  se  présente 

La  possibilité  de  la  deuxiè 


ratt. 


as  de  mélanges  d'hélium 
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et  d'hydrogène,  c.  à  d.  la  possibilité  d'avoir  dans  ce  cas  'J'.j  >  (ÏV); , 
résulte  d'ailleurs  directement  de  la  formule  donnée  pour  T.j  (p.  71), 
savoir 

Dans  le  cas  notamment  où  a,   et  0^  peuvent  être  négliges  et  où 
i,  <C  ij  et  iC  >    ,  on  trouve  en  effet  T,j  >  (7;,);-  C'est  ainsi  (|Ue  pour 

x  =  0,+,  ce  qui  correspond  à  7—';=  0,3704,  on  a  J/i^î'^^-    - -^'. 


Fig.  29, 


Pour  une  plus  grande  valeur  de  ic  cette  valeur  de  'l'.j  serait  plus  grande 
encore;  mais,  si  «1  +  05 —  ^"-n  «^st  notablement  plus  ])etit  que  Oj,  le 
résultat  peut  évidemment  f-tre  différent.  Dans  ce  cas  le  pli  reste  com- 


plexe jusqu'à  T^{Tk)i-  A  cetti?  température  le  lieu 


dr''' 


0  a  dis- 


paru, et  y-j-  =  0  existe  encore.  Au-dessus  de  (7t)j  le  pli  complexe  doit 

donc  être  considéré  comme  un  pli  longitudinal. 

Si  dans  le  cas  décrit  ci-de?sua  noua  avons  affaire  ù  une  ligne  de  iilîs- 
Fenient  continue  dans  le  plan  r,  x,  qui  commenfc  i'i  friiuelie  au  jtoiui 
critique  de  la  preinièii;  coiiijjosunte  et  se  ternrine  au  [;oint  critique  de 
la  seconde  composante,  il  se  peui  qu'il  y  ait  un  jnaximum  et  un  niini- 
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mum  de  x;  mutH  il  y  a  encore  une  autre  jioasibilit^j  qui  est  réalisée 
probablement  par  des  mélanges  d'eau  et  de  phénol,  11  est  évident  que 
la  première  ligne,  qui  coioineuce  et  aboutit  aux  points  critiques  des 
composantes,  doit  subsister  si  nous  continuons  il  admettre  que  le  pli 
reste  fermé  du  côté  des  volumes  limites;  dans  le  cas  contraire  elle  se 
sépare  en  deux  portions,  que  je  considère  comme  deux  parties  d'une 
même  branche  de  la  courbe  de  plissement.  S'il  jwut  exister  encore  une 
autre  branche,  il  faut  que  ce  soit  une  courbe  séparée  et  fermée,  et,  si 
l'on  suppose  que  le  pli  est  ouvert  du  côté  des  volumes  limites,  elle  peut 
être  cousidcrée  comme  partant  d'un  ])oint  de  la  ligue  v^b  pour  aboutir 
en  un  autre  jmiut  de  cette  ligne.  Nous  nous  trouvons  dans  ce  cas,  si 


n 


Fig.  30. 

le  détacliemeiit  du  pli  longitudinal  pe  produit  H  une  température  plus 
basse  que  (T'^),  et  ('1\\.  Dans  ce  cas  le  pli  longitudinal  doit  se  retirer 
à  des  volumes  plus  petits  que  ceux  de  la  binodale  liquide  du  pli  trans- 
versal, à  une  certaine  valeur  de  Tplus  élevée  que  la  température  de 
détachement;  c'est  ce  qui  a  été  décrit  plus  haut.  Alors  il  n'y  a  plus  de 
système  de  trois  phases,  et  la  branche  de  la  ligne  de  plissement  men- 
tionnée en  premier  lieu,  qui  joint  les  jioints  critiques  des  composantes, 
a  une  allure  aussi  simple  que  possible.  J'ai  représenté  fig.  29  la  pro- 
jection /i,  7' de  ce  cas,  A  une  tcm|)érature  T=  T'a,  inférieure  à  {1\\ 
et  {ïUi,  le  détachement  du  pli  longitudinal  se  produit  et  il  y  a  un 
double-point  liomogcne.  A  T=  T,.  il  y  a  un  double-point  hétérogène, 
et  à  2',/  encore  un  double-point  homogène.  Si  nous  supposons  que  le 
pli  longitudinal  est  ouvert  pour  r  =  4,/io  doit  être  cousidéré  comme 
infiniment  grand  et  la  partie  su])érieute  de  la  deuxième  branche  dis- 
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paraît  La  courbe  de  pression  des  trois  phases,  qui  se  termine  en  A', 
devra  d'autre  part  aboutir,  ou  plutôt  commencer  h  T^O. 

Nous  aurions  un  cas  très  simple  et  remarquable  d'une  seconde  bran- 
che en  forme  de  courbe  fermée  si  la  température  la  plus  ba^se  h  laquelle 
se  présente  un  double-point  hétérogène  était  légèrement  inférieure  à  la 
température  à  laquelle  ce  double-point  disparaît  de  nouveau;  cette 
température  étant  d'ailleurs  inférieure  à  (?'*},  et  {'/'kj^.  Alors  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  y  a  de  nouveau  un  double-point  hétf^rogène  ne 
serait  qu'un  peu  plus  élevée  que  la  première.  La  fig.  30  donne  encore 
une  fois  la  projection  p,  T  de  ce  ciia.  Il  peut  y  avoir  alors  un  système 
de  trois  phases  dont  la  courbe  de  pression  est  indiquée  par  la  ligue 
pointillée.  Le  liquide  commence  il  se  séparer  en  deux  pliases  à  une 
température  bien  plus  basse  que  ('/'/.-)i  et  (Ti;)^,  et  il  redevient  homo- 
gène à  une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle-là,  du  moins 
si  l'on  a  pris  une  valeur  de  x  comprise  entre  celles  qui  correspondent 
auK  extrémités  de  la  courbe  de  pression  du  système  des  trois  phases. 
£a  projection  v,  x,  nous  avons  alors  une  petite  figure  fermée  avec 
maximum  et  minimum  de  volume. 

Mais  il  y  a  tant  de  formes  (Kissibles  pour  la  ligne  de  plissement  que 
leur  examen  remplirait  tout  un  mémoire.  Au  fur  et  h.  mesure  que 
l'expérience  les  fera  connaître,  les  règles  que  j'ai  données  dans  cette 
étude  seront  suffisante»,  j'espère,  pour  les  faire  comprendre.  Je  me  pro- 
pose pourtant  d'indiquer  prochainement  plus  en  détail,  par  quelques 
développements  mathématiques,  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
formés  examinées  ici  se  présentent. 
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HKCHKRCIIES  SUR  LA  DteOMPOSITION  MAGNÉTIQUK 
DES  RAIES  SPECTRALES, 


F.   ZEEMAir. 


l,    DÉCOMPOSITION  MAfiNKTrqOE   DES  RAIBS  SPRCTIIALES 
irr  IXTBNSITÉ  DU  CHAMP. 

Ou  peut  parfaitement  déSnir  l'intensité  d'un  champ  magni'tique  par  la 
mesure  dau9  laquelle  il  produitia  décomposition  d'une  raie  spectrale.  Ainsi 
p.  ex.  la  distauce  des  composantes  extrêmes  d'un  triplet  peut  être  déter- 
minée avec  une  grande  précision  Les  composant-es  d"nne  raie  scindée 
par  un  champ  magnétique  sont  tout  aussi  nettes  que  la  raie  primitive 
elle-même,  et  on  sait  avi^c  quelle  précision  on  peut  faire  des  mesures 
sur  des  a pectro grammes. 

Deux  champs  magnétiques  peuvent  être  dits  également  intenses  s'ils  pro- 
duisent une  même  décomposition  d'une  raie  spectrale,  et  dens  différences 
d'intensité  magnétique  sont  égales  si  les  variations  de  distance  des  com- 
posiintes  sont  égales.  On  définit  par  lîi  une  certaine  échelle  d'int^nsitt; 
de  champs  magnétiques,  mais  le  zéro  et  l'unité  peuvent  encore  être 
choisis  arbitrairement.  Toutes  les  conditions  nécessaires  pour  comparer 
iuâirficletoKHt  diverses  intensités  d'une  grandeur  sont  satisfaites  ')■ 

En  employant  cette  méthode  de  mesure  d'une  force  magnétique,  on 
a  d'ailleurs  cet  avantage  qu'on  fait  directement  usage  d'une  propriété 
des  atomes. 

Pour  l'application  de  l'échelle  en  question,  k  nature  de  la  relation 
fonctionnelle  entre  l'intensité  du  champ  et  le  degré  de  division  est  sans 
importance.    Il  suffît  que  la  fonction  n'ait  qu'une  seule  valeur.  Les 


')    Comp.    RiîNCE,    Maass  und   Messen,  Eneyclopadie  der  mathematisclieii 
Wissenschaften ,  Bd.  V,  I,  1903. 
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déterminations  actuelles  les  plus  précises  '),  de  même  qne  la  théorie,  noua 
appreouent  que  selon  toute  probabilité  le  degré  de  décomposition  des  raies 
spectrales  est  projjortionnel  il  l'intensité  du  champ  oil  se  trouve  la  source 
lumiiiease.  Si  cette  relation  simple  exist«  réellement,  notre  échelle  d'in- 
tensité du  champ  magnétique  devient  identique  à  celle  que  l'on  emploie 
habituellement. 

Une  fois  que  le  facteur  de  réduction  est  connu,  nous  pouvons  déduire 
de  la  décomposition  d'une  raie  spectrale  donnée  l'intensité  du  champ  en 
mesure  absolue. 

Suivant  les  mesures  faites  par  M.  Farbek  *)  sur  les  raies  4678  Gd  et 
i&Xi)  Ku,  obtenues  en  faisant  j'aillir  une  étincelle  entre  des  électrodes 
de  zinc  et  de  cadmium,  le  facteur  de  réduction  pouvait  être  déterminé 
avec  une  erreur  probable  bien  plus  ]>etite  que  '/loo- 

Cette  méthode  et  toutes  celles  qui  ont  été  employées  jusqu'ici  pour 
mesurer  des  champs  magnétiques  font  connaître  l'intensité  du  champ 
en  un  seul  point;  ou  plutôt  l;i  valeur  moyenne  pour  une  surface  pas 
toujours  très  petite,  ou  pour  un  |)elit  espace,  est  prise  pour  la  valeur 
en  un  point  de  cette  surface  ou  de  cet  espace. 

La  décomposition  magnétique  des  raies  spectrales  permet  d^  trouver 
l^iii/ensité  du  champ  à  la  f ois  en  tom  Ui  poiiUt  tCune  ligne  droil^. 

Pour  le  montrer,  je  me  suis  servi  de  tubes  il  vide  contenant  un  peu 
de  mercure.  Les  tubes  employés  avaient  des  capillaires  d'environ  S  cm. 
de  longueur  et  dont  le  diamiîti-e  variait  entre  '/]  ot  '/4  mm.  La  forme 
était  celle  recommandée  parM.  PAScriEv^),  et  employée  par  MM.  Rungk 
et  Paschk.v  dans  leur  étude  du  rayonnement  du  mercure  dans  un  champ 
magnétique. 

Si  l'on  cbanlTe  un  peu  le  tube,  il  est  traversé  par  la  décharge  et  l'on 
obtient  dans  le  capillaire  une  lumière  intense,  qui  augmente  encore 
considérablement  si  l'on  place  le  tube  dans  un  champ  magnétique.  On 
remarque  alors  qne  pour  une  densité  déterminée  de  la  vapeur  il  y  a 
une  certaine  valeur  de  l'intensité  du  champ  magnétique  pour  laquelle 
l'intensité  lumineuse  est  la  plus  forte.  C'est  ce  que  l'on  constate  nette- 
ment en  excitant  un  électro-aimant  semi-annulaire  de  du  Bois.  Vu  la 

tiber  lias  Zeeman-Phan'iineii,  Atiit.  d. 
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grande  self-inductiou,  le  champ  magnf^tiquc  ne  s'accroît  que  lentement, 
et  Ton  observe  nettement  uu  instant  où  i'iiitensité  luminBUse  est.  maxinm, 
du  moÏDs  si  la  tension  de  Faiœur  dans  le  tube  n'est  pas  trop  élevée. 

Une  fois  que  la  densité  de  vapeur  a  été  convenablement  choisie,  dans 
un  champ  d'intensité;  donnée,  il  suffit  de  chauffer  fort  peu  le  tube  pour 
entretenir  son  illumination. 

Si  le  tube  est  placé  entre  les  pi'ilea  coniques  d'un  électro -aimant  de 
DU  Bois,  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  droite  qui  joint  les  pôles, 
le  champ  varie  évidemment  d'intensité  d'un  point  du  tube  à  un  autre. 
Si  nous  examinons  au  spectruscope  la  lumière  émise  par  chaque  point 
du  tube,  nous  observons  évidemment  qu'en  tous  les  points  la  division 
magnétique  n'est  ]ias  la  même. 

Mais  il  est  possible  d'examiner  simultanément  au  spectroscope  tous 
les  points  du  tube.  11  suffit  pour  cela  de  projeter  à  l'aide  d'une  lentille 
une  image  bien  nette  du  tube  sur  la  fente  du  spectroscope,  qui  doit 
d'ailleurs  satisfaire  .'i  une  certaine  condition;  notamment  celle-ci,  qu'à 
cha(|ue  point  de  la  fente  corresponde  un  seul  point  de  l'image  spectrale. 
Cette  condition  est  satisfait«  par  un  spectroscope  à  prisme,  par  un 
spectroscope  à  échelons,  par  uu  s|)ectroscope  à  reseau  plan,  mais  non 
par  un  réseau  coucave  disposé  à  la  façon  de  Rowlamo.  Pour  pouvoir 
se  servir  d'un  pareil  réseau,  il  faut  opérer  p.  ex,  de  la  façon  indiquée 
par  MM,  Kunge  et  Paschkn  '). 

Mes  expériences  ont  éte  faites  suivant  cette  dernière  méthode. 

Je  donnerai  comme  exemple  la  raie  bleue  du  mercure  (4359),  qui 
est  séparée  en  un  sextet. 

La  distribution  de  la  force  magnétique  dans  un  plan  ])erpendiculaire 
à  la  ligne  de  jonction  des  pôles  d'un  électro-aimant  de  du  Buis,  dont 
la  distauce  polaire  est  de  4  mm.,  est  figurée  par  uu  magnétogramme 
optique  fusiforme;  la  tîg.  1  de  la  pi.  XVIII  en  reproduit  une  partie. 
Cette  figure  est  la  reproduction,  agrandie  9  fois,  d'une  épreuve  néga- 
tive. La  lumière  des  deux  composantes  intérieures  peut  être  éteinte  an 
moyen  d'uu  nicol.  U  reste  alors  de  part  et  d'autre  les  deux  fines  raies. 
La  fig.  2  (pi.  XVIII)  est  une  reproduction  en  grandeur  naturelle  d'un 
pareil  magnétogramme;  sur  cette  reproduction  on  ne  voit  plus  que  les 
deux  composantes  extérieures  sont  doubles.  Pour  juger  de  l'étendue  du 
champ  représenté  par  ce  magnétogramme,  on  doit  songer  que  1  mm. 


')    Kayser,  BandbDcti,  Bd.  I,  p.  482. 
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datis  le  pian  focal  correspond  à  1,80  mm.  dans  le  plan  des  pôles,  on 
bien  que   1   mm-  de  ce  dernier  plan  correspond  à  0,556  mm.  sur  le 

négatif.  Dans  la  fig.  l  une  longueur  de  5  mm.  correspond  donc  à 
1  mm.  dans  le  plan  des  pôles.  Le  magné togram me  entier  fait  connaître 
la  force  magnétique  le  long  d'uue  liijne  de  40  mm.  àf.  longueur.  En  se 
servant  d'une  lentille  ayant  une  autre  distance  focale,  ou  peut  évidem- 
ment reproduire  une  portion  plus  grande  du  champ.  Dans  la  partie 
moyenne  du  champ  l'intensité  est  d'environ  24.000  C.  G.  S.  Il  va  de 
soi  qu'une  comparaison  des  intensités  du  champ  peut  se  faire  avec  une 
précision  bien  plus  grande  que  celle  que  j'ai  donnée  tantôt  pour  une 
mesure  absolue. 

Si  Ton  veut  comparer  des  intensités  de  champ  magnétique  avec  une 
exactitude  relativement  élevée,  on  peut  le  faire  plus  facilement  par  une 
mesure  de  la  distance  entre  les  composantes  que  par  une  détermination 
magnétique  directe. 

11  va  de  soi  que  cette  méthode  ne  sera  em|)loyée  que  dans  des  cas 
difEciles,  car,  aussi  longtemps  que  nos  speetroseopes  à  grand  jiouvoir 
séjMirateur  seront  encore  aussi  incommodes  et  prendront  encore  tant  de 
place,  la  méthode  ne  sera  pas  d'une  utilité  pratique. 

Dans  beaucoup  de  cas  il  y  aura  avantage  à  choisir  une  ligae  spec- 
trale qui  se  résout  en  un  triplet. 

En  observant  des  phénomènes  où  la  force  magnétique  varie  rapide- 
ment avec  le  temps,  ou  peut  déterminer  par  la  magnétisation  des  raies 
spectrales  la  yaleur  inaxima  de  la  force,  même  si  le  champ  est  fort  peu 
homogène. 

Dans  certains  cas  il  est  fort  important  de  pouvoir  étudier  uu  phéno- 
mène dans  des  champs  d'intensités  différentes.  La  méthode  que  je  viens 
d'exposer  peut  être  appliquée  dans  ce  cas  et  on  pourrait  l'appeler  la 
méthode  du  champ  hétérogène. 

Je  me  propose  d'étudier  par  cette  méthode,  dans  des  champs  peu 
intenses,  Vasi/méhif.  de  la  déco  m  position  des  raies  spectrales,  prévue  thé- 
oriquement i»ar  M.  VoiGT  ').  J'ai  déjà  donné  antérieurement  '),  d'une 
autre  façon,  la  preuve  assez  convaincante  de  l'existence  de  cette  asy- 
métrie. Je  suis  d'ayis  que  les  considérations  émises  il  y  a  quelque  temps 


')     VoiOT,  Atrn,  <i.  Phys.,  1,  376,  1900. 

')    Zbeman,   Verel.  Kon.  Aknii.  Ai-ulerdam ,  décembre  1899,  p.  3i.'8. 
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par   M.   Tjokbmtz  ')   rendent   désirable   qu'on   confirme  d'une   antre 
manière  encore  l'existence  de  cette  dissjtnétrie  particulièrement  faible. 


IL  Les  intensité:)  dbS  composantes  des  raies  DicoHPosÉEs 

PAR  UN  CHAHF  MAGMETIQUE. 

Lorsqu'une  raie  spectrale  est  changée  en  un  triplet  par  un  champ 
magnétique,  tes  deux  composantes  extérieures  et  la  moyenne  ont  en 
général  des  intensités  différentes.  Suivant  la  théorie  élémentaire  que  M. 
LoRKN'ra  a  donnée  du  phénomène  de  la  décomposition  magnétique  *),  il 
faut  qu'il  existe  un  rapport  bien  simple  entre  ces  intensités.  Si  l'on 
représente  par  /,  et  /j  les  intensités  des  composantes  ext-érieurea  et  par 
/,  celle  de  la  composante  centrale,  on  peut  s'attendre  ^  ce  qne 

i,  =  '.  =  l  h-  (1) 

On  a  constaté  îk  diverses  reprises  que  cette  relation  n'est  générale- 
ment pas  satisfaite,  et  bien  souvent  on  trouve  des  tripleta  où,  contraire- 
ment à  (I),  la  composante  centrale  est  faible  tandis  que  les  denz  extrê- 
mes sont  intenses. 

On  peut  réellement  indiquer  des  cas  oil  les  intensités  sont  autres  qne 
ne  l'exprime  l'équation  (1)  ').  Mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  cas  oi\  la 
contradiction  avec  cette  relation  n'est  qu'apparente,  parce  qu'on  perd 
de  vue  tine  circonstance  sur  laquelle  je  désire  attirer  l'attention  et  que 
les  autorit<;s  en  cette  matière  n'ont  pas  encore  examinée  sous  ce  rapport. 

Dans  l'étude  très  importante  de  MM.  Ronge  et  Pa.schen  *},  un  cristal 
de  calcite  était  placé  devant  le  tube  introduit  dans  le  champ  magnéti- 
que. Une  lentille  de  quartx  projetait  dans  le  plan  de  la  fente  les  deux 
images  formées  par  la  calcite.  L'une  ou  l'aulre  de  ces  deux  images  pou- 
vait être  examinée  séparément. 


')    LoRE.'fTZ,  ibidem,  novembre  et  décembre  1905,  p.  &79. 
■)    Ces  Archiver,  (2),  2,  1,  1898. 

')    Les   raies  présentant   nettement  la   polarisation   partielle  observée  par 
MM.  EcioitOKt-  et  GEuuiicEwSKï  {Omiples  rendus,  124  et  125,  1897)  Bontdans 

')    C.  RuNT.K  n.  F.  Paschen,  Abh.  ,1.  Sei-I.  Akud.  Anhang  1902. 
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Ces  auteurs  rapportent:  „Bei  richtiger  Stellimg  des  Kalbtpalhs  be- 
stand  das  eine  Bild  aus  Licht,  dessen  elektrische  Schwingungoa  in  der 
Lichti|uelle  parallel  den  ECraftIinien  vor  sich  gehen,  das  andere  Bild 
aus  Licht,  desseu  elektrische  Schwiligungen  in  der  Lichtquelle  anf  den 
Kraftlinien  senkrecht  steheu.  Dsss  die  Kbeoe  der  Schwingungen  nach 
dem  Durchsetzen  des  Kalkspaths  durch  die  Quarzlinse  gedreht  wird, 
thut  nichts  zur  Sache". 

Leur  méthode  sépare  donc  sans  ancnn  doute  les  composantes  dont  les 
vtbratioDS  s'effectuent  verticalement  de  celles  qui  vibrent  horizontale- 
ment. Mais  le  rapport  des  intensités  des  composantes,  tel  qu'il  existe 
dans  la  lumière  émise  et  dont  il  n'est  question  qu'en  passant  dans  l'étude 
de  MM.  IluNGE  et  Paschks,  peut  être  modifié  selon  les  circonstances. 
Car  si  le  réseau  renvoie  à  des  degrés  différents  les  vibrations  verticale 
et  horisontalcj  la  rotation  de  la  direction  de  vibration  dans  les  faisceaux 
qui  traversent  la  lentille  de  quart»  aura  son  induence  sur  l'intensité 
observée. 

On  connaît  depuis  longtemps  l'inflnence  polarisante  des  réseaux,  et 
en  général  on  peut  donc  s'attendre  ù  ce  que  la  direction  des  vibrations 
par  rapport  à  celle  des  traits  du  réseau  ne  soit  pas  indifférente. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  une  influence  aussi  grande  que  celle  que 
j'ai  observée  dans  quelques  expériences,  en  opérant  avec  un  grand  réseau 
concave  de  Sowlasd.  Je  me  suis  borné  il  l'examen  des  raies  jaunes  du 
mercure  et  j'ai  fait  les  observations  dans  le  spectre  du  l"  ordre.  Le 
faisceau  lumineux  incident  faisait  un  angle  d'environ  19°  avec  la  nor- 
male an  réseau.  C'est  dans  la  direction  de  la  normale  que  j'ai  fait  des 
observations  visuelles  directes  ou  à  l'aide  de  la  photographie.  Un  tube 
à  vide  contenant  un  peu  de  mercure  était  placé  dans  un  champ  magné- 
tique et  une  image  en  était  projetée  à  l'aide  d'une  lentille  de  verre  sur 
la  fente  de  l'appareil  spectral.  C'est  la  lumière  émise  perpendiculaire- 
ment aux  lignes  qui  fut  examinée. 

La  âg.  1  (pi.  XIX)  est  une  reproduction  du  triplct  dans  lequel  se 
décompose  la  raie  5770.  La  distribution  de  l'intensité  est  en  contra- 
diction absolue  avec  l'equatîon  (I), 

Quelques  observations  faites  à  l'aide  d'une  flamme  de  sodium,  dont 
la  lumière  tombait  sur  le  réseau  il  peu  près  sous  le  même  angle  que 
tantôt,  l'observation  étant  faite  dans  la  direction  de  la  normale,  à  tra- 
vers un  prisme  de  caleite,  m'apprirent  que  la  lumière  réfléchie  par  le 

17* 

DigmzedBï  Google 


réseau  était  fortement  polariaée.   Les  vibrations  verticales  (îtaient  <le 
beaucou;>  les  plus  favorisées. 

J'ai  examiné  ensuite  l'influence  d'une  rotation  du  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  jaune  du  mercure  sur  la  distribution  de  la  lumière  dans 
le  triplet.  Le  plan  de  polarisation  fut  tourné  en  mettant  devant  la  fente 
des  plaques  de  quartz  taillées  perpendiculairement  à  t'axe-  Je  disposais 
de  deux  plaques  épaisses  respectivement  de  2,15  et  4,17  mm.  Suivaut 
M.  GuMLToH  ')  la  rotation  dans  une  plaque  de  1  mm.  est  de  22°,71S 
ii  20°,  pour  la  lumière  du  mercure  dont  la  longueur  d'onde  est  5770; 
pour  mes  deux  plaques  la  rotation  était  donc  de 

22,72  X  2,lô  =  48°,9»  et  22,72  X  *,17  =  94°,7. 

Le  cl'.angemenir  de  distribution  de  lumière  est  frappant.  Dans  la  fig.  3 
les  composantes  extrêmes  sont  à  peine  sensibles.  Le  négatif  reproduit 
correspond  à  la  plaque  qui  tourne  de  9t'°,7  le  plan  de  polarisation.  Il 
faut  remarquer  que  la  fig.  2,  obtenue  [»ar  une  vibration  faisant  un  angle 
de  •tS"  avec  la  fente,  répond  à  la  distribution  réelle  des  intensités  dans 
la  lumière  émise. 

Comme  j'ai  fait  en  sorte  que  les  vibrations  verticales  et  horizontales 
fussent  également  représent(;es  dans  toutes  les  composantes,  c.à.d.  que 
les  circonstances  fussent  les  mêmes  pour  toutes,  pour  ce  qui  regarde  la 
direction  de  vibration,  l'action  polarisante  du  réseau  n'avait  plus  aucune 
influence. 

La  distribution  de  ia  lumière  dans  la  fig.  2  n'est  certainement  pas 
contraire  ù  l'équation  (1),  et  l'observation  visuelle  directe  semble  même 
la  confirmer.  Il  va  de  soi  qu'une  reproduction  photographique  ne  suffit 
pas  pour  juger  des  rapports  des  intensités;  aussi  je  me  propose  de  sou- 
mettre l'équation  li  une  vérification  numérique. 

Si  l'on  désire  connaître  le  vrai  rapport  des  intensités  des  composantes 
d'une  raie  spectrale  décomposée,  il  faudra  à  Taveuir  faire  en  sorte  que  dans 
la  région  spectrale  examinée  la  direelion  des  vibrations  fasse  un  angle 
de  4-5"  avec  la  fente. 

Dans  les  cas  où  quelques  composantes  d'une  raie  spectrale  présentant 
un  mode  de  décomposition  compliqué  sont  faibles,  il  aéra  parfois  possi- 
ble de  les  renforcer  ik  l'aide  d'une  plaque  de  quartz  d'épaisseur  con- 


')    QiMuOH,  Wied.  Ann.,  64,  333,  1898. 
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veuable.  Cela  sera  possible  dans  tous  les  cas  où  les  vibrations  incidentes 
ne  sont  pas  celles  qui  sont  réDéchicts  le  plus  fortement  par  le  reseau. 

D  est  évident  que  Ton  pourra  tenir  compte  de  ce  qui  précède  avec 
d'autres  spectroacopes,  p.  ex.  dans  le  cas  où,  ojKrant  avec  un  s]>ectros- 
cope  ik  échelons  de  Michelson,  on  a  déjà  analysé  la  lumière  incidente 
à  l'aide  d'un  spectroscope  auxiliaire.  T^a  réflexion  et  la  réfraction  dans 
les  prismes  de  verre  alTaiblissent  évidemment  dans  des  mesures  diffé- 
rentes les  vibrations  verticales  et  horizontales. 

On  rencontre  dans  quelques  spectres  riches  en  raies  (p.  es.  du  fer)  des 
cas  où  la  relation  (1)  n'est  pas  vérifiée.  Parmi  les  Iriplets  produits  par  le 
champ  magnétique,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont  très  rapprochés  les 
uns  des  autres,  et  pour  lesquels  la  distribution  d'intensité  est  précisé- 
ment contraire.  Sans  poursuivre  l'analyse  on  peut  conclure  que  pour 
l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces  la  relation  (1)  n'est  pas  applicable. 

Enfin,  j'ai  encore  tourné  le  réseau  de  180"  dans  son  plan.  J'ai  obtenu 
ainsi  la  distribution  de  lumière  reproduite  par  la  fig.  4-;  elle  se  rapproche 
fort  de  celle  delà  fig,  2,  obtenue  par  l'interposition  d'une  plaque  de  quartz. 

Remarque*  relatives  à  la  planche  XIX. 

Les  figures  sunt  dex  photographies,  agraDdiea  à  peu  près  30  fois,  de  laraie 
Hg  5770. 
DaoB  tous  les  cas  une  lentille  île  verre  a  projeté  snr  la  fente  l'image  de  la 

La  fig.  1  a  été  obtenue  sans  plaque  de  quartz  devant  la  fente, 

La  &g.  2  a  été  obtenue  en  plaçant  devant  la  fente  une  plaque  de  quartz 
toDrnant  le  plan  de  polarisation  de  45°;  la  distribution  de  l'intensité  Imoineuse 
est  conforme  à  celle  qui  existe  dans  la  source. 

La  fig.  3  a  été  obtenue  en  plaçant  devant  la  fente  une  plaqne  de  quartz 
tournant  le  plan  de  polarisation  de  90°.  La  durée  d'exposition  a  été  trois  fois 
plus  longue  que  pour  les  figures  précédentrf.  Cependant  les  coDiposautes  eitié- 
ines  sont  très  faibles  et  à  peine  visibles  dans  la  reproduction. 

La  fig.  4  a  été  obtenue  après  rotation  du  léseau  de  180°  dans  son  propre  plan. 


m.    DrSSYMÉTKlE  DE  LA  DECOMPOSITION  MAGNÉTIQUE 
DANS  DES  CHAMPS  INTENSES. 

1,  La  méthoâc.  ihi  champ  IiéU-roghie,  qne  j'ai  indiquée  dans  le  cha- 
pitre T,  i)eut  donner  immédiatement  une  idée  de  la  façon  dont  un  certain 
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phénomène  varie  avec  riiitensité  du  champ,  et  en  même  temps  ou  a  la 
certitude  que  toutes  )es  autres  circonstances  sont  les  mêmes. 

Ainsi  que  je  Tai  anuoncé  dans  ce  premier  chapitre,  j'espérais  pouvoir 
appliquer  cettt  méthode  à  l'étude  d'une  asymétrie  d;ms  la  d ('composition 
des  raies  s]iectrales,  prédite  d'abord  théoriquement  par  M-  Voigï  '),  et 
examinée  plus  tard  à  un  autre  (wint  de  vue  par  M-  Lokentz  *). 

Le  résultat  théorique  de  M.  Yok.t,  dans  le  cas  où  l'on  a  affaire  ù 
une  division  en  irijjlirt,  est  littéralement  celui-ci:  „da8s  das  normal  ?.u 
den  Kraftlinien  wahrnehmbare  Du])Iet  der  parallel  zu  R  (force  magné- 
tique) polarisirten  Coiaponenteu  bei  kleiueren  Teldstarken  in  der  AVeise 
unsjmmetrisch  ist,  dass  die  uach  Rot-  Ufigeiiiîe  Compoiienfe  die  groiseri 
Inlefitildf,  die  nacA  Viohit  Mh  iieyfiide  aber  df-ti  grouereji  Ààstand  voti 
der  ursjiTiiiigUchen  AbsorpliuTisHuie  brsi/:l."  M.  Voigt  parle  :ci  d'une 
raie  d'absorption  parce  qu'il  part  de  ce  qu'on  appelle  l'effet  inverse; 
mais,  vu  le  parallélisme  entre  les  phénomènes  de  l'émission  et  de  l'ab- 
sorption, les  raies  d'émission  doivent  pn'sen  ter  des  phénomènes  analogues. 

D'après  les  formules  d(^  M.  Voigt,  la  grandeur  de  l'asymétrie,  c.  il  d. 
le  rapport  des  distances  des  composantes  extrêmes  à  la  raie  médiane, 
serait  indépcndautc  de  l'intensité  du  champ.  11  est  d'ailleurs  probable 
que  l'asymétrie  est  à  la  limite  de  ce  qui  est  observable. 

J'ai  déjà  attire  autrefois  ')  l'attention  sur  quelques  cas  de  décomposi- 
tion asymétrique,  et  les  mesures  publiées  plus  tard  par  d'autres  obser- 
vateurs confirment  certainement  l'existence  de  cette  asymétrie. 

Mais  il  me  semble  qu'un  examen  détaillt;  de  l'allure  de  la  décomposi- 
tion à  travers  toute  l'échelle  des  intensités  du  champ,  depuis  des  champs 
faibles  jusqu'il  dus  chami»s  intenses,  serait  très  importante  pour  la 
théorie.  Il  est  certain  que  les  parties  les  plus  intéressantes  de  l'échelle 
sont  précisément  les  champs  très  faibles  et  les  champs  très  forta. 

L'exemple  le  plus  frappant  que  je  connaisse  d'une  décomposition  asy- 
métrique est  fourni  par  les  raies  jaunes  du  mercure  (5791).  L'examen  de 
la  structure  d'une  de  ces  raies  ne  saurait  cire  faite  i\  l'aide  de  l'interféro- 
mètre  de  Michki-sus.  En  effet,  la  condition  de  symétrie  nécessaire  selon 
Lord  RAYi.Kic.n  ')  pour  déduire  cette  structun'  de  la  courbe  de  visibilité 
n'est  certainement  pas  remplie. 

■)  VoLOT,  Aiin.  d.  Ph'js.,  1,  376,  lOOO. 

')  LoRENTZ,    Verd.  Kon,   Akad.   Aniyh'ii.li<m ,   novembre  et  décembre  1905. 

•)  Zeeuan,  ces  Arcliiv<->,  (2),  5,  237—242,  1900. 

')  Eaïleioii,  PI'U.  jtfuff.,  novembre  1892. 


idBï  Google 


DECOMFOSITIUN  MAGNETIQUE  DKS  BAIES  SPbCTK&LKS.  269 

2.  En  appliquant  la  méthode  décrite  dans  le  chap.  I,  j'ai  fait  des 
expériencf^a  sur  la  façon  dont  ces  raies  se  conduisent  dans  des  champs 
intenses;  je  rae  suis  servi  d'un  grand  réseau  concave  de  Rowland,  que 
je  dois  à  la  libéralité  de  la  Société  Hollandaise  des  Sciences,  J'espère 
communiquer  bientiU  les  résultats  obtenus  dans  des  champs  peu  intenses, 
à  Taide  d'une  méthode  iuterféreiitielle. 

Mon  réseau  porte  10.000  traits  par  pouce  et  a  un  rajon  de  courbure 
de  6,5  m.;  la  surface  rayée  est  large  de  14  cm.  Dans  la  méthode  que 
j'ai  appliquée,  c'est  une  condition  nécessaire  que  l'installation  du  réseau 
soit  stigmatique.  Le  réseau  concave  de  Uowland  peut  être  employé 
d'une  façon  stigmatique,  d'après  la  méthode  préconisée  par  MH.  Kukge 
et  Paschen  ');  j'ai  déji\  appliqué  cette  méthode  dans  des  recherches  an- 
térieures *)  et  elle  fut  également  employée  par  MM.  Hallo  ')  et  Gbest  *). 

Les  expériences  que  je  vais  communiquer  ici  ont  toutes  été  faites  dans 
le  spectre  du  l*'  ordre. 

3.  Tandis  que  la  raie  mercurielle  5791  subit  une  décomposition  asy- 
métrique, la  raie  voisine  5770  se  résout  dans  un  champ  magnétique 
d'une  façon  parfaitement,  ou  à  très  peu  près  symétrique.  J'ai  profité  de 
cette  circonstance  pour  appliquer  la  méthode  optique  de  mesure  d'in- 
tensité du  champ  (chap.  I),  parce  qu'il  est  aisé  de  photographier  simul- 
tanément les  raies  jaunes  en  question. 

La  planche  XX  est  la  reproduction,  agrandie  9  fois,  d'une  des  épreu- 
ves n^ativea.  Suivant  les  mesures  de  MM.  Fabrï  et  Pbeot  la  diffé- 
rence de  longueur  d'onde  des  deux  raies  du  mercure  est  5790,66  - 
5769,60  ="  21,06  u.  A  ,  de  sorte  que  1  mm.  de  la  pi.  XX  correspond 
à  une  distance  de  0,551  u.  A.  On  reconnaît  à  cette  |)tanche  déjà  que  la 
raie  5791  est  décomposée  d'une  façon  asymétrique.  On  s'en  rend  compte 
mieux  encore  par  les  agrandissements  de  la  planche  XX  sur  la  planche 
XXI  (figg.  1  et  2). 

11  s'agissait  de  connaître  la  grandeur  de  cette  asymétrie  pour  diverses 
intensités  du  champ. 

Voici  comment  cette  étude  a  été  faite,  J'ai  fixé  une  des  épreuves 
négatives  sous  un  comparateur,  de  telle  façon  que  la  raie  médiane  d'un 


')    EuKOE  et  Paschen. 

,   Wied  Ann.,  61,  641, 

1897. 

')    Zeeman,  ces  Archic 

es,  2,  5,  237,  1900;  7 

,  465,  1902. 

')     Hallo,  ce»  A.-el,h-e 

s,  (2),  10,  148,  li)OJ. 

')    Geest  ,  ces  Archive 

■ï,  (2),  10,  291,  1905. 
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des  triplets  était  exactement  comprise  entre  les  deux  fils  parallèles,  très 
rapprochés,  d'un  des  microscopes  de  lecture.  Les  fils  parallèles  étaient 
perpendiculaires  à  la  direction  dans  laquelle  le  négatif  pouvait  être 
déplace.  Il  se  trouvait  qne  si  cette  installation  était  obtenue  pour  un  des 
triplets,  il  en  était  encore  ainsi  pour  l'autre.  Un  autre  système  de  fils 
réliculaires,  se  croisant  sous  nu  angle  de  50°,  seryait  aux  installations 
dans  les  mesures  et  permettait  de  déterminer  la  si'paration  eu  un  point 
quelconque  des  raies. 

Je  déterminaisainsi  la  décomposition  d'une  des  raies  pour  une  certaine 
valeur  de  la  force  magnétique,  et  immédiatement  après  je  mesurais  la 
décomposition  au  point  correspondant  de  l'autre. 

La  décomposition  de  la  raie  5770  était  si  près  d'être  symétrique 
qu'elle  pouvait  servir  de  mesure  ii  la  force  magnétique. 

J'ai  fait  en  tout  34  séries  de  mesures  sur  les  épreuves  négatives  que 
j'avais  obtenues.  Elles  se  rapportent  à  des  points  différents  de  10  néga- 
tifs, faits  à  diverses  époques. 

J'ai  pris  avec  intention  des  tubes  qui  n'étaient  pas  semblables. 

J'ni  fait  de  même  les  épreuves  dans  des  champs  oii  les  intensités 
maxîma  étaient  différentes,  afin  de  pouvoir  contrôler  les  résultats  eu 
les  comparant  entr'eux. 

Enfin  on  peut  diviser  les  épreuves  en  deux  groupes,  différant  par  la 
position  du  réseau.  Après  avoir  fait  24  séries,  je  résolus  de  tourner  le 
réseau  de  1S0°  dans  son  propre  plan,  afin  de  voir  ai  cette  opération 
avait  une  influence  sur  l'asymétrie.  Je  constatai  qu'une  telle  influence 
n'existait  pas,  mais  la  distribution  apparente  des  intensités  dans  les 
triplets  était  modifiée.  Car,  tandis  que  dans  les  figures  des  planches 
XX  et  XXI,  obtenues  dans  une  des  positions  dit  réseau,  la  composante 
moyenne  était  plus  forte  que  les  composantes  extrêmes,  c'était  le  con- 
traire qui  se  produisait  lorsque  le  réseau  était  tourné  de  ISO''.  La  dis- 
tribution des  intensités  était  alors  celle  de  la  fig.  l  de  la  pi.  XIX,  oii 
la  composante  médiane  était  très  faible,  tandis  que  les  deux  extrêmes 
étaient  fortes. 

4-  Voici  comment  les  résultats  des  mesures  ont  été  traités.  La  gran- 
deur de  la  décomposition  de  la  raie  57!)] ,  tant  dn  côté  du  rouge  que 
du  côté  du  violet,  fut  considérée  comme  fonction  de  la  décomposition 
de  la  raie  5770,  que  l'on  peut  considérer  comme  proportionnelle  ÎL  la 
force  magnétique.  La  décomposition  de  la  raie  5770  fut  portée  en 
abscisses,  les  deux  autres  furent  portées  en  ordonnées. 
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Les  groupes  de  quatre  à  ciuq  résultats  très  voisins  furent  combiucB  de 
telld  façon  que  l'ordonnée  mo^onue  correspondait  à  l'abscisse  moyenne. 

Les  2  X  ^  valeurs  principaies  ainsi  obtenues  sont  reproduites  dans 
les  trois  premières  colonnes  du  tableau  suivant. 


Moyoïine  dé- 
composition 
de  57  ri) 

Décomiwsiti 
vers  le  rouge 

on  de  5791 
vera  le  violet 

Asj-me'trie 

Cliamp 
eu  GauBS 

aro 

Î3l 

85» 

25 

14800 

S28 

2S3 

318 

29 

18020 

3(i'X 

313 

345 

32 

19S00 

399 

353 

388 

35 

21910 

41.0 

391. 

431 

37 

24UU 

153 

401 

442 

38 

24880 

bit 

475 

523 

■18 

29220 

Tontes  ces  dilTérences  de  longueurs  d'onde  sont  données  en  millièmes 
d'unité  Angstrcim. 

La  quatrième  colonne  fait  connaître  de  même  la  grandeur  de 
l'asymétrie. 

5.  La  dernière  colonne  donne  l'intensité  du  champ  en  Gauss.  En  cal- 
culant ce  champ,  j'oi  admis  que  pour  des  raies  normales  il  y  a  propor- 
tionnalité entre  la  grandeur  de  la  décomposition  et  l'intensité  du  champ. 

A  mesure  qu'augmentait  la  précision  des  mesures,  cette  proportion- 
nalité a  pu  être  prouvée  avec  uue  exattitude  de  plus  en  plus  grande,  et 
les  recherches  de  MM.  Faubkr  '),  Wëtss  et  Cotto.n  '),  Paschen  ")  et 
M"^  STETTENUtiHEtt  *)  Ont  douné  à  cette  loi  un  haut  degré  de  certitude. 

Les  nombres  de  la  5'  colonne  ont  été  calculés  h  l'aide  de  la  décomposi- 
tion de  +  0,414  et  —  0,^15  u.  A.  de  la  raie  5770,  dans  le  champ 
employé  par  MM.  Rungb  et  Paschen.  M.  le  Prof.  Pabciif..'*  a  eu  l'obli- 
geance de  me  communiquer,  que  les  mesures  qu'il  a  faites  sur  les  raies 


')  FanBER,  Diss.  Tubingcn,  1902:  Aim.  d.   P/ry«.,  9,  886,  1902. 

')  Weiss  et  CoTTON,  Journ.  de  Phyx.,  juin  1907. 

•)  Pasciiks,  Pfn,s.  ZeiUchi:,  8,  b'i'i,  1907. 

■)  Stettenueuier,  Diss.  Tubin;îin,  1907;  -\nn.  <l.  P/.'js.,  21,  3S-1,  11107. 
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du  mercure,  en  collaboration  avec  M.  Riingf.,  se  rapportent  à  uii  champ 
dont  rintensit^  eat  de  2:^750  Gnuss,  d'après  les  mesures  de  M"". 
STEiTENHUiMHit,  et  de  22780  Gauss  d'après  de  mesures  non  encore 
publiées  de  M.  Gmems.  J'ai  donc  fait  la  réduction  en  admettant  un 
écart  de  (1,4145  u.  A.  dans  un  cbamp  de  22765  Gausa. 


/ 

/ 

/ 

/ 

y 

./ 

/  / 

A 

/ 

\^"i 

E-s 

0.  La  fisçure  ci-dessus  donne  une  représentation  graphique  des  résul- 
tats obtenus.  Kn  abscisses  j'ai  porte  'a  décomposition  de  la  raie  6770  en 
u.  A.  et  les  inteusités  correspondantes  du  champ  en  Gauss:  la  décomposi- 
tion correspondante  de  la  raie  5791  est  portée  en  ordonnée.  Les  obser- 
vations consignées  au  tableau  précédent  sont  représentées  par  des  croix. 

Les  lignes  en  trait  plein  sont  celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec  les 
observation,*.  Quant  aux  traits  pointillés,  voici  quelle  est  leur  signiG- 
cation.  Si  l'on  prend  hi  moyenne  des  31  valeurs  observées  de  l'asv- 
niétrie,  on  trouve  il,Oafi  u.  A.  I.a  droite  pointillée  iuférieure  coïncide 
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sur  une  grande  étendue  avec  le  trait  {ileiii  et  ne  s'en  écarte  que  fort 
peu  pour  le  reste.  Le  trait  pointillé  supérieur  est  tracé  parallèmeut  au 
premier,  à  nne  distance  (le  36  millièmes  d'unité  Angstriim,  mesurée  le 
long  de  l'ordonnée. 

7.  Comme  résultat  de  ces  expériences,  on  peut  dire  que  pour  les 
champs  employés,  dont  Tintensité  est  comprise  entre  ITiOOO  et  30000 
Gauss,  il  existe  une  asymétrie  qui  a  nue  grande  analogie  avec  celle 
que  M.  VoiflT  a  déduite  de  la  théorie.  Coiiforménient  à  la  théorie, 
mes  expériences  donnent  que  la  composante  située  du  côté  du  rouge  est 
plus  rapprochée  de  la  composante  centrale  que  celle  qui  est  placée  du 
côté  du  violet. 

D'ailleurs  au  point  de  vue  de  X'infensilé  il  y  a  aussi  une  asymétrie 
dans  le  sens  voulu  par  la  théorie. 

Si  l'on  examine  p.  es.  l'épreuve  négative  originale,  dont  la  pi.  XX 
est  un  agrandissement  au  nonuple,  ou  la  reproduction  pi.  XX  elle-même, 
ou  encore  mieux  les  impressions  sur  papier  photographique  de  l'agran- 
dissement {29  fois)  reproduit  pi.  XXI,  fig.  1 ,  ou  cette  figure  1  même, 
on  constate  une  faible  asymétrie.  Pour  bien  la  voir  il  faut  tenir  la 
figure  il  une  assez  grande  distance  de  l'oeil,  ou  cacher  la  composante 
médiane  an  moyen  d'une  bandelette  de  papier.  On  ne  remarque  pas 
une  pareille  asymétrie  dans  le  cas  de  la  raie  5770  (voyez  les  agrandis- 
sements figg.  3  et  4,  pi.  XXI,  des  portions  moyenne  et  extrême  de 
cette  raie). 

D'un  autre  côté  il  y  a  un  certain  désaccord  entre  la  théorie  et  l'ob- 
servation; il  paraît  notamment  que  la  grandeur  de  l'asymétrie  n'est 
pas  constante.  Le  tableau  du  §  4  et  le  tracé  graphique  montrent  clai- 
rement que  l'asymétrie  diminue  presque  de  moitié  lorsque  l'intensité 
dn  champ  s'abaisse  de  30000  à  15000  Uaiiss. 

Il  ne  serait  pas  absolument  impossible  (voir  §  S)  qu'un  erreur  faite 
sur  un  des  points  de  la  ligne  supérieure  eût  fait  venir  ce  jioint  sur  le 
trait  pointillé,  mais  il  est  fort  peu  admissible  qu'une  combinaison 
d'erreurs  ait  amené  sur  le  trait  plein  des  valeurs  appartenant  au  trait 
pointillé  supérieur. 

On  ne  saurait  évidemment  déduire  de  la  portion  actuellement  con- 
nue de  la  ligne  supérieure  si,  la  force  magnétique  diminuant,  elle  tend 
à  se  rapprocher  asymptotiquement  de  la  première. 

S.  On  peut  aussi  se  demander  quelles  sont  les  ligues  droites  qui 
représentent  le  mieux  les  systèmes  de  points.  Pour  trouver  une  pareille 
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droite  on  peut  rendre  minima  la  gomme  des  carrés  des  distances  jkt- 
jieridiciilaires  dus  points  à  la  droite.  Ou  trouve  ainsi  l'axe  {)rinci|)al 
d'inertie  du  système  de  points  '), 

Si  l'on  efFectue  ce  calcul,  ou  trouve  que  la  droite  inférieure  la  plus 
voisine  des  points  ])a!sse  par  un  |>oiiit  dont  les  coordonnées  sont  3'JS, 
351  et  a  un  angle  d'iuclinnii^on  de  û,  ■=  iZ°i}'.  Pour  la  ligne  supé- 
rieure ces  nombres  deviennent  308,  38fi  et  flj  ^  45°35'. 

Pour  juger  du  degré  de  précision  avec  lequel  ces  droites,  dont  la 
supérieure  est  donc  fort  différente  de  celle  tracée  dans  la  figure,  rendent 
lesobservations,  j'ai  dressé  le  tableau  suivant.  Les  troisième  et  quatrième 
colonnes,  ainsi  que  les  sixième  et  septième,  font  connaître  les  erreurs 
qui  ont  été  faites  en  abscisses  et  ordonnées,  admettant  que  les  droites 
représentent  les  valeurs  exactes.  L'indice  1  se  rapporte  à  la  droite  infé- 
rieure, l'indice  2  à  la  supérieure. 


Dûcompo- 

sitiou 

moyenne  de 

5770 

Décoin]io- 

sitiou 

de  5791 

yera  le  rouge 

Aa, 

Ao, 

De'com|)0- 

sition 

de  5791 

vers  le  violet 

Aa, 

Ao, 

270 

231 

+  1,6 

—  1,8 

259 

+  w 

—  1,3 

32S 

2S3 

—  1,2 

+  1,4 

312 

—  1,6 

+  1,6 

362 

313 

—  2,1 

+  2,2 

315 

—  2,0 

+  2,0 

399 

353 

+  0,1 

—  0,1 

388 

0 

0 

410 

391 

+  1,3 

—  1,6 

431 

+  1,0 

—  0,9 

453 

401 

+  0,2 

—  0,2 

442 

0 

0 

532 

475 

—  1.0 

+  1,2 

523 

0 

0 

On  voit  que  les  droites  rendent  parfaitement  les  observations,  si  l'on 
admet  la  possibilité  d'une  incertitude  moyenne  de  0,0013  u.  A.  dans 
les  mesures  relatives  h  la  raie  â770,  et  de  0,0014  ou  0,001  J  u.  A.  pour 


')  Voir  Kari,  Pkarpon,  On  lines  and  l'ianes  of  clo!=est  Fit  to  Systems  of 
Poinis  in  Space,  l'hil.  M.ifj.,  2,  55i),  1901.  Il  y  est  dit:  „Tlie  Iwst  fittin^; 
straight  tine  for  a.  systetn  nf  points  in  a  spara  uf  any  nrd.i'  goes  throuf;h  tbe 
ceutroid  of  ttie  System'  (comp.  Klesuh,  Versl.  Kan.  Aktut.  Âiiitl.,  31  mai  1902). 
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les  composantes  côté  rouge  et  côté  violet  de  la  raie  5791.  La  distribu- 
tioD  (les  écarts  prouve  que  cette  iucertilude  est  admissible. 

9.  Ou  peut  encore  comparer  un  point  de  chaque  ligne  avec  les 
résultats  des  mesures  de  MM.  Runge  et  Paschen.  Ces  auteurs  rappor- 
tent que  la  séparation  de  5770  est  de  +  414  ±  1,7  {vers  le  rouge)  et 
—  415  ±  1,7  (vers  le  violet)  dans  un  champ  qui  sépare  la  raie  5791 
de  +  366  31  6,7  (rouge)  et  —  399  ±  6,7  (violet);  les  nombres  après  le 
signe  ±  représentent  les  erreurs  moyennes.  Or,  à  l'abscisse  415  cor- 
respondent d'après  nos  courbes  les  ordonmîes  368  et  403;  l'accord  est 
donc  très  bon. 

1 0.  En  comparant  la  valeur  particulièrement  faible  de  l'asymétrie 
(0,086  u.  A.)  avec  la  largeur  des  lignes  spectrales  dans  nos  figures,  on 
serait  peut  être  tenté  de  conclure  que  l'asymétrie  n'est  qu'une  petit* 
fraction  de  la  largeur  d'une  raie  spectrale.  Mais  une  pareille  conclusion 
serait  prématurée. 

11  est  vrai  qu'il  résulte  de  nos  figures  que  les  composantes  extérieures 
ont  une  largeur  apparente  d'environ  0,19  u-  A.  Mais  l'épreuve  pour 
la  pi.  XX  n'a  pas  été  faite  avec  une  fente  infiniment  étroite,  car  la 
fente  avait  une  largeur  de  0,08  mm.  D'autres  épreuves  ont  été  faites 
avec  une  largeur  de  fente  de  0,02  mm,,  mais  même  dans  ces  cas  la  raie 
spectrale  n'est  pas  beaucoup  moins  lai^e. 

11  semble  plus  sûr  de  se  servir  d'une  détermiuation  faite  avec  un 
spectroscope  à  échelons  d'un  grand  pouvoir  résolvant,  les  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvait  le  tube  à  mercure  étant  d'ailleurs  les  mêmes. 
J'ai  trouvé  que  la  largeur  de  la  raie  spectrale  était  environ  '/, ,  de  la 
distance  de  deux  ordres  successifs  dans  l'échelon.  Comme  cette  distance 
est  de  0,694  u.  A,  dans  le  voisinage  des  raies  Ilg,  la  largeur  des  raies 
0,694 

Ti 

On  peut  encore  comparer  avec  ce  résultat  une  valeur  que  l'on  peut 
emprunter  à  des  déterminations  de  M.  Mk^hklsos.  M.  Michelson  a 
notamment  trouvé  '),  à  l'aide  de  l' interfère  m  être,  que  dans  un  champ 
de  10000  Gauss  la  division  totale  atteint  0,36  u.  A.  pour  les  raies 
jaunes  du  mercure.  D'après  la  figure  il  la  page  354  de  sa  communica- 
tion, on  voit  que  la  largeur  de  la  raie  spectrale  était  un  quart  <le  la  lar- 
geur du  système  décomposé  et  atteignait  donc  0,09  u.  A. 

')  Michelson,  Pliil.  Mag.,  45,  348,  1898. 
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Si  l'on  prend  donc  0,07  u,  A.  comme  une  moyenne  pour  la  largeui 

de  la  raie,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que  la  grandeur  de  l'asymétrie 
trouvée  est  K  peu  près  la  moitié  de  la  largeur  de  la  raie,  ou  eat  du 
moins  du  même  ordre  de  grandeur  que  cette  largeur. 

Explication»  det  planches  XX  et  XXI, 

FI.  XX.  Un  a$(randissement  ^/|  da  négatif  original  représentant  les  raies 
jaunes  5791  et  5770  dans  nn  champ  hétérogène.  1  mm,  correspond  àO,551  n.  A. 
PI.  XSI.  L'épreuve  originale  agrandie  29  fois. 
Fig,  1,  Portioncentrft!edelarftie5791  (pi.  XX)l    _. 

Fig.  2,  Portion  terminale  de  la  raie  5791       (   !>««<"" F^''^"  «sjmetnqne. 
Fig.  3.  Portion  centrale  de  la  raie  5770  \   -n'  ■,■  j,  ■ 

Fig.  4.  Portion  terminale  de  la  raie  5770        i  J  9     ■ 

Les  lettres  i-  et  v  indiquent  de  quels  eûtes  se  trouvent  le  rouge  et  le  violet. 


IV,  Observation  de  la  décomposition  magnétiqub  dbb  raies 

SPECTRALEa  PAR  LA  MÉTHODE  DE  FaBRÏ  ET  PÉROT. 

1.  La  méthode  d'int«rférence  des  plaques  parallèles  à  moitié  argenté, 
développée  avec  tant  d'ingéniosité?  par  MM.  Fabry  et  Pérot  '),  l'em- 
port-o  sur  tous  les  autres  procédés  spectrosco piques  par  la  précision 
avec  laquelle  ou  peut  satisfaire  pratiquement  aux  conditions  théoriques 
qui  en  sont  ta  base. 

La  principale  tâche  de  l'expérimeutateur  qui  l'applique  est  de  rendre 
parfailement  parallèles  le^  deus  plaques  argentées  entre  lesquelles  s'opère 
la  réUexion. 

Pour  contrôler  d'une  façon  indépendante  les  résultats  obtenus  par 
les  recherches  décrites  dans  le  précédent  chapitre,  et  pour  étendre  ces 
recherches  à  des  champs  peu  intenses,  la  méthode  de  Fabry  et  Pékot 
me  paraissait  tout  indiquée.  Bien  que  je  tienne  pour  fort  peu  probable 
que  des  défauts  dans  le  réseau  de  Rowland  soient  la  cause  de  l'asymétrie 
dans  la  décomposition,  que  je  viens  de  décrire,  il  est  cependant  permis 
d'avoir  quelque  doute  à  ce  sujet. 

C'est  la  première  fois  que  la  méthode  de  Fabry  et  Péuot  a  été  appliquée 

■)  Faurï  et  Pérot    Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  1899—1904. 
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à  la  décomposition  des  raies  spectrales.  On  a  même  prétenda  que  la  mé- 
thode des  fraDges  d'interférence  produites  par  des  couches  argentées 
n'est  pas  applicable  à  ce  genre  de  recherches.  Comme  empêchement 
capital  on  considère  la  forte  déperdition  de  lamière  dans  l'appareil  de 
MM.  Fabry  et  Pérot.  La  communication  suivante  prouve  toutefois 
que  cet  inconvénient  n'est  pas  insurmontable. 

S.  Des  deux  façons  d'appliquer  la  méthode  des  plaques  parallèles,  la 
plus  simple  est  celle  qui  demande  les  appareils  les  moins  coûteux  et  qui 
a  été  employée  pour  la  mesure  des  longueurs  d'onde  par  MM.  Tabiiï 
et  PÉBin  '),  Lord  Baïleigh  *)  et  M.  ëvbrshbiu  ^).  On  ae  sert  alors 
de  la  forme  d'appareil  que  l'on  nomme  étalon,  La  distance  des  plaques 
argentées  est  constante.  Les  plaques  sont  serrées  contre  des  pièces  arrou- 
dies  au  moyen  de  vis  qui  permettent  d'exercer  une  pression  variable. 
En  faisant  varier  la  pression  ou  déforme  un  tout  petit  peu  l'acier  et  le 
verre  et  l'on  obtient  le  ))arallélisme  parfait  des  plaques  de  verre,  qui 
était  déjà  presque  atteint  par  le  travail  soigné  des  pièces  arrondies. 

3.  La  théorie  de  la  comparaison  des  longueurs  d'onde,  àl'aidedecet 
instrument,  est  très  simple;  elle  a  été  donnée  par  MM.  Fabiiï  et  Péhot. 
Nous  l'appliquerons  â  la  décomposition  des  raies  spectrales  dans  le 
champ  magnétique,  notamment  au  cas  le  plus  simple,  à  la  décompo- 
sition en  un  triplet. 

Soit  Ap  la  longueur  d'onde  primitive  de  la  raie  spectrale,  devenue  dans 
la  suite  la  raie  médiane  du  triplet.  A  cette  longueur  d'onde  corres- 
pond un  système  d'anneaux;  soit  P^  le  numéro  d'ordre  du  premier 
anneau  du  centre.  Le  numéro  d'ordre  p^  pour  le  milieu  est  alors  égal 
il  ce  nombre  entier  7^„,  augmenté  d'une  fraction  s^\  de  aorte  que 
;>(,  ^  }\  +  ffl.  On  aura  ordinairement  0  <  £„  <C  1. 

Le  diamètre  d'un  anneau  augmente  en  même  temps  que  i.  Si  e  est  l'épais- 
seur de  la  couche  d'air,  le  numéro  d'ordre  du  point  milieu  est^^  ^  — . 

Dans  une  direction  qui  forme  un  angle  i  avec  la  normale  à  la  plaque  le 
numéro  d'ordre  devient  p^cosi. 

Si  Xq  représente  en  mesure  angulaire  le  diamètre  de  l'anneau  F^,  on 


"l  Pabrï   et   Pérot,  Ann.  île  Chim.  et  de  PliyB.,  25,  janvier  190i 
27  mars  1904.  Fabbï  et  BuissuN,  C.  R.,  16  juillet  1906. 
')  Lord  RaïLeich,  Pliil.  Mag.,  11,  685,  1906. 
')  EvERSHEiM,  ZeiUchr.  (.  tomenschnfll.  Phologr.,  6,  152,  1907. 
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apgcoi-x  ^  Fg,  si  l'on  observe  daus  le  plan  focal  d'une  lentille. 
Après  développement  du  cosinus  on  trouve: 

ou 

-.-i'.'l-.  (1) 

Si   A|.  e?t  la  longueur  d'onde  de  la  composante  externe  du  triplet 
située  du  côte  du  rouge,  on  aura 


oil  Pr,  ir  et  ^r  représentent  des  grandeurs  correspondantes  aux  Pg,  e^ 
et  Xt,  de  tantôt.  Or,  comme  il  faut  que  A(,  {P„  -|-  «„)  ^  Ar  {P,-  +  f^), 

Si  Jl,.,  7',,  et  a;,,  sont  les  éléments  correspondants  relatifs  à  la  compo- 
sante du  triplet  située  du  côté  du  violet, 

Pour  le  rayonnement  dans  un  champ  magnétique,  il  se  présente  cette 
circonstance  simplificatrice  qu'en  beaucoup  de  cas  on  peut  faire  en 
sorte  que 

P^  =  p„  =  p,.  (4) 

Si  l'on  regarde  le  ajstème  d'anneaux  correspondant  à  ;^ ,  on  voit  que, 
à  mesure  que  ia  force  inagiiéti((ue  augmente,  des  anneaux  se  détachent 
du  système  A,,  en  se  mouvant,  les  uns  vers  l'extérieur,  les  autres  vers 
l'intérieur.  Ce  sont  les  anneaux  correspondant  à  >.,.  qui  se  retri^cissent ; 
ceux  qui  correspondent  à  >.,.  s'élargissent. 

Le  rapport  de  cette  dilatation,  et  de  ce  rétrécissement,  à  la  distance 
des  anneaux  A^  est  déterminé  par  la  valeur  de  p  de  l'étalon  et  par  l'in- 
tensité du  champ. 
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Ce  sont  de  même  ce  />  et  le  maximnin  de  la  force  magnt^tique  qui 
déterminent  s'il  y  a  de  nouveaux  anneaux  qui  apparaissent  ou  dispa- 
raissent au  centre.  Si  l'on  ne  mesure  pas  le  plus  petit  anneau,  mais  que  l'on 
puisse  se  servir  des  anneaux  A,-  et  A„  yui  sont  m«h#  ^un  même  anneau  h^-, 
f  peut  devenir  ^  1.  L'équation  (4)  s'appliquera  alors,  et  l'on  pourra 
déduire  X^  et  Ai,  des  diamètres  des  anneaux  et  de  la  valeur  de  >^,  consi- 
dérée comme  donnée,  maïs  indépendamment  de  la  valeur  exacte  de 
répaisse  or  de  la  conche  d'air. 

Mais  il  est  évident  que  la  grandeur  de  la  décomposition  entre  les  an- 
neaux Xp,  pour  une  valeur  donnée  de  la  force  magnétique,  sera  déterminée 
par  l'épaisseur  de  la  couche  d'air,  et  ce  qu"ou  pourrait  appeler  „la  een- 
sibilité"  du  système  d'anneaux  pour  des  forces  magnétiques  augmentera 
avec  l'épaisseur  de  la  couclie  d'air.  La  largeur  effective  des  raies  spec- 
trales soumises  à  l'examen  fait  que  l'on  atteint  (trop  tôt)  une  limite  de 
cette  aensibilit^. 

Dans  certains  cas  il  sera  recommandable  de  choisir  pour  les  mesures 
non  le  premier  anneau  mais  un  des  suivants;  mais  cela  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  difficulté.  Dans  les  formules  P  est  toujours  le  numéro 
d'ordre  de  l'anneau  mesuré. 

Mais  dans  le  ens  oil  P^  diffère  de  P,  ou  P^,  la  valeur  de  P^  doit 
être  connue  si  l'on  veut  faire  le  calcul  au  moven  des  formules  (2)  et  (3). 

■1.  Outre  la  simplification  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  résulte  de 
l'équation  (4),  il  s'en  présente  encore  une  autre  dans  ces  recherches 

dans  le  champ  magnétique.  La  grandeur  e^jo^,  l'épaisseur  optique 

de  la  couche  d'air  comprise  entre  les  deux  plaques,  est  notamment  uue 
constante  absolue. 

En  général  cette  épaisseur  n'est  pas  indépendante  de  A.  Par  suite  du 
changement  de  phase  au  moment  de  In  réâexion  sur  l'argent,  qui  varie 
légèrement  d'une  longueur  d'onde  à  une  autre,  il  faut  que  dans  la  com- 
paraison de  système  d'anneaux  diversement  colorés  l'épaisseur  optique 
soit  déterminée  pour  chaque  couleur  .'i  part,  ou  bien  qu'une  coiTection 
soit  apportée  pour  réduire  toutes  les  valeurs  à  une  même  couleur. 

11  va  de  soi  que  dans  l'application  que  nous  allons  faire  de  la  méthode 
il  n'est  question  que  de  systèmes  d'anneaux  dont  les  longueurs  d'onde 
diffèrent  excessivement  peu,  de  sorte  que  la  correction  en  question  est 
négligeable. 

5.  Les  figures  de  la  planche  XXII  donnent  une  idée  de  la  fai;on  dont 

AKCRTVES  NÉKKLANDAISKS,  SËRIB   El,   TOHE  XIO.  16 
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se  présente  la  décomposition  magnétique  des  raiea spectrales,  si  Ton  appli- 
que la  méthode  de  Pabrï  et  Pékot.  Ces  figures  sont  des  agrandissements 
au  sextuple  à  peu  près  d'épreuves  négatives,  obtenues  au  moyen  d'un 
étalon  pour  lequel  la  distance  optique  était  d'environ  5  mra.;  la  sour- 
ce luminease  était  un  tube  vide  à  mercure,  placé  dans  le  champ  magné- 
tique. A  16°  le  numéro  d'ordre  de  Ilg  5791  estenviroD  17266  an  centre. 

Le  système  d'amieaux  fut  formé  dans  le  plan  focal  d'une  petite  len- 
tille achromatique  de  18  mm.  de  diamètre  et  12  cm.  de  distance  focale. 
Ce  plan  focal  coïncide  exactement  avec  le  plan  dans  lequel  se  trouve 
la  fente  d'un  jietit  speclroacope.  Pour  une  fente  large  chaque  raie  spec- 
trale prend  la  forme  d'un  rectangle  sur  lequel  se  dessinent  les  anneaux. 
La  partie  du  spectre  représentée  dans  les  figures  est  celle  des  deux  raies 
jaunes  et  de  la  raie  verte  du  mercure.  Dans  la  Gg.  1  ou  voit  que  les 
deux  rectangles  correspondant  aux  deux  raies  jaunes  se  superposent  en 
partie.  La  raie  verte  est  fortement  surexposée.  Je  l'ai  reproduite  pour 
donner  une  idée  de  la  dispersion  employée.  Le  champ  magnétique  dans 
lequel  les  épreuves  des  figures  1  et  2  ont  ét«  faites  était  d'environ  5000 
Gauss. 

Le  phénomène  présenté  au  spectroscope  par  le  système  des  anneaux  qui 
se  déplacent  lorsque  la  force  magnétique  augmente  lentement  est  très  beau. 

On  voit  donc  d'abord  les  anneaux  Ar  et  A»  se  rapprocher  l'un  de 
l'autre,  se  recouvrir  mutuellement,  puis  aller  eu  s' écartant,  coïncider 
avec  l'anneau  suivant  Ap  pour  un  cliamp  d'environ  15000  Gauss,  le 
dépasser,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  des  mesures  relatives  aux  raies  jaunes  on  doit  se  servir  d'épreu- 
ves faites  avec  une  feule  étroite,  comme  la  fig.  2.  Dans  cette  deuxième 
épreuve  la  température  était  un  peu  diff'érente  de  ce  qu'elle  était  pour 
la  fig.  1. 

6,  Pour  effectuer  les  mesures,  que  je  décrirai  dans  un  autre  chapitre, 
on  peut  se  servir  de  la  méthodedesdiamètres,  qui  fut  brièvement  exposée 
ci-dessus  (§  3)  ;  mais  on  peut  également  recourir  à  la  méthode  de»  coîn- 
cidunce»  '),  qui  consiste  à  déterminer  les  valeurs  de  la  force  magnétique 
pour  lesquelles  Ar  coïncide  avec  A(.  ou  \-  et  A„  avec  \. 

Voici  comment  MM.  Fabrï  et  Pbrot ')  résument  les  difficultés  que 
l'on  reucoutre  en  appliquant  la  méthode  des  coïncidences  à  lacomparaison 
de  longueurs  d'onde: 


')  Fabtiy  «t  Pérot,  ^nn.  d.  Chim.  et  de   Phys.,  25,  12,  1902. 
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„Même  avec  ce  perfectionnement,  la  méthode  présentait  des  incon- 
véuients  assez  graves  : 

1°.  La  nécessité  d'éclairer  simultanément  Tappareil  par  les  deux 
sources  entraîne  des  pertes  de  lumière  assez  importantes; 

2°.  Les  coïncidences  ne  sont  bieu  observables  que  lorsque  les  deux 
systèmes  d'auoeaux  ont  des  éclats  comparables,  et  cette  condition  n'est 
pas  toujours  facile  à  réaliser; 

â°.  La  reclierche  de  la  coïncidence  entraîne  toujours  des  tâtonne- 
ments et  l'on  n'est  jamais  sûr  (lorsque  la  période  est  courte)  d'en  ren- 
contrer une  qui  soit  enacte." 

Dans  l'application  de  la  méthode  au  rayonnement  dans  le  champ 
magnétique,  les  iucouvénients  1°  et  3°  n'existent  pas,  et  en  faisant 
varier  l'intensité  de  courant  dans  l'étectro-aimant  on  peut  produire  la 
coïncidence  avec  une  précision  aussi  grande  que  l'on  vent,  de  sorte  que 
l'inconvénient  3°  tombe  aussi. 

7.  En&n,  je  voudrais  encore  communiquer  quelques  détails  relatifs 
aux  instruments  exployés. 

L'étalon  de  5  mm.  a  été  monté  par  M.  JoBis.  De  même  les  plaques 
argentées  dont  les  faces  internes  sont  exactement  planes.  Les  faces-exter- 
nes ne  devaient  ]ias  être  travaillées  avec  le  même  soin;  elles  font  un  angle 
de  r  avec  les  faces  int^irnes.  L'image  d'un  tube  à  vide,  agrandie  4  fois, 
fat  projetée  sur  l'étalon  à  l'aide  d'une  lentille  achromatique  dont  la 
distance  focale  était  de  12  cm.  Tous  les  appareils  optiques  étaient  mon- 
tés sur  une  pièce  en  I  et  étaient  par  là  rendus  solidaires. 

Les  figures  prouvent  que  pour  l'étude  du  rayonnement  des  raies 
jaunes  du  mercure  danslechampmagnétiqueiln'yauraitaueun;ivaulage 
à  employer  un  étalon  dont  l'épaisseur  optique  de  la  couche  d'air  serait 
plus  grande.  Au  contraire,  la  largeur  ell'ective  des  raies  jaunes  dans  le 
champ  magnétique  est  si  grande,  que  les  limites  d'application  de  la 
méthode  sont  presque  atteintes  dans  ce  cas. 
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V.     ElLiUEN    DB    LA    DISSYMÉTRie    PB    L4    DÉCOMPOSITION    MAGSBTiqDE 
DES   RAIES  SPECTRALES  PAR   LA   METHODE    DE   FaBRY   ET  FÉROT. 

1,  Daos  le  cbapitre  III  je  me  sais  servi  d'une  méthode,  qne  j"ai 
appelée  la  méthode  du  champ  hétérogène,  pour  examiner  Tasymétrie 
qui  peut  se  présenter  dans  les  triplets,  d'après  les  prévisions  théoriques 
de  M.  VotoT  ').  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  planche  XXI  suffit 
déjà  pour  se  convainere  que  la  conclusiou  de  M.  Voiot,  savoir  que  la 
composante  du  triplet  située  du  côté  du  rouge  doit  être  un  peu  plus  rap- 
prochée de  la  composante  médiane  que  celle  qui  est  située  du  côté  du 
violetj  paraît  confirmée  par  l'observation. 

Afin  de  lever  le  donte  qui  pourrait  encore  exister  relativement  à 
l'exactitude  de  ce  résultat  expérimental,  il  me  parut  désirable  de  con- 
tinuer les  recherches   par  une  voie  indépendante  de  la  méthode  de 

ROWLAND, 

On  a  vu  au  clmpitre  IV  que  les  plaques  parallèles  à  moitié  ai^ntées 
de  MM.  Fabiiy  et  Pérot  permettent  d'observer  la  décomposition  des 
raies  spectrales  dans  un  champ  magnétique. 

En  faisant  usage  du  dispositif  dans  lequel  la  distance  des  plaques 
reste  constante,  l'étalon,  on  peut  encore  comparer  de  deux  façons  la 
longeur  d'onde  de  la  rate  primitive  avec  celles  des  composantes  formées 
j)ar  le  champ  magnétique. 

On  peut  d'abord  mesurer  les  diamètres  des  anneaux  d'interférence 
produits  dans  un  champ  d'intensité  déterminée.  La  combinaison  des 
mesures  relatives  à  des  anneaux  issus  d'un  même  anneau  avec  celles 
relatives  à  la  raie  primitive,  donne  lieu  è  des  calculs  très  simples,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  remarquer  au  précédent  chapitre;  la  connaissance  du 
numéro  d'ordre  des  auneaux  e»t  même  inutile,  comme  nous  l'avons  vu. 

•Z.  Mais  on  peut  aussi  recourir  à  la  méthode  des  coïncidences  et 
régler  la  force  magnétique  de  telle  sorte  qu'un  anneau  qni  s'élargit 
par  augmentation  de  l'intensité  magnétique  coïncide  avec  un  auneau 
qui  se  rétrécit. 

Dans  cette  coïncidence  les  anneaux  qui  correspondent  à  la  compo- 
sante du  côte  du  rouge  se  superposent  à  ceux  qui  proviennent  d'une 


')     Voir   encore   ane   communication   récente  de  M.  Voict,  Phyt.  Zeitichr., 
9,  122,  190ë. 
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composante  du  côté  du  violet.  L'intensité  ttes  anneaax  coïncidents  n'est 
alors  qne  faiblement  inférieure  à  celle  des  anneaux  primitifs,  ce  qui 
parait  avantageux  pour  la  précision  des  mesures. 

Si  Ao  est  la  longueur  tl'onde  de  la  composante  moyenne  du  triplet, 
Xr  celle  de  la  composante  côté  rouge,  ?.,■  celle  de  la  composante  tôté 
violet,  on  peut,  sans  coanattre  les  valeurs  des  numéros  d'ordre  des 
anneaux,  effectuer  le  calcul  en  opérant  comme  suit. 

En  général,  si  P^,  Fr,  Po  représentent  les  numéros  d'ordre  des 
anneaux,  x^,  x,.  et  x^  les  .diamètres  (en  mesure  angulaire),  on  a 

Pa/',      ,      3fn'  Xr\ 

'■'  =  '' i'.V  +  -s—t) 

P„ /-,     ,    xJ        x..\ 

Si  la  force  magnétique  augmente,  un  anneau  qui  se  rétrécit  correspond 
à  A,-,  un  anneau  qui  s'élargit  à  ?.,..  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  on 
peut,  dans  la  dt^composition  produite  par  le  ciiamp  magnétique,  prendre 
Po  =  ''r  OU  Po  =  -^"1  pourvu  que  les  amicaux  A,-  et  A„  soient  issus 
d'un  même  anneau  ^u. 

Dans  la  méthode  par  coïncidence  on  o\kk  donc  le  plus  simplement 
eu  considérant  TanTieau  produit  [y&v  coïncidence,  tantôt  comme  un  anneau 
A„  provenant  d'un  anneau  A„  plUs  i>etit,  tantôt  comme  un  anneau  Ar 
provenant  d'un  anneau  Ag  plus  frrand. 

Un  mesurant  trois  anneaux,  notamment  celui  produit  par  la  coïnci- 
dence des  anneaux  pour  Ar  et  }.,,  (diamètre  x^-  =  x,.  =  j;,.),  puis  l'anneau 
plus  grand  dont  le  diamètre  est  x^,  et  enfin  l'anneau  plus  petit  dont  le 
diamètre  est  x„',  on  obtient  le  résultat  par  les  ?im])les  formules 


3.  Je  me  suis  servi  de  cette  méthode  des  coïncidi'nces  pour  observer  la 
décomposition  des  raies  jaunes  du  mercure  5791  et  5770,  il  l'aide  d'un 
étalon  jwur  lequel  la  distance  des  jilaques  argi'iitées  était  de  5  mm. 

Le  système  d'anneaux  se  formait  dans  le  plan  fueal  d'une  petite  lentille 
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acliromatique  de  18  mm.  de  diamètre  et  12  cm-  de  distance  focale.  Ce 

plan  focal  coïncidait  exactement  avec  le  pian  de  la  fente  d'un  s()ectros- 
cope  à  prisme.  La  fente  était  rendue  suffisamment  étroit*  pour  que  les 
lieux  raies  jaunea  du  mercure  pussent  être  observées  séparément.  La 
planche  XXIII  reproduit  des  épreuves  négatives  obtenues,  d'abord  dans 
un  cliamp  nul,  pais  au  moment  de  ia  première  coïncidence  {superposition 
des  anneaux  pour  >.,■  et  A^),  en  troisième  lieu  à  la  deuxième  coïncidence, 
où  les  anneaux  A,-  et  >.„  se  confondent  avec  A,,.  L'épreuve  suppose  que 
la  coincidenee  a  lieu  pour  5770,  mais  elle  se  distinf^ie  à  peine  de  celle 
que  l'on  aurait  obtenue  si  la  coïncidence  avait  été  obtenue  pour  5791. 

En  faisant  des  mesures  sur  six  négatifs  donnant  la  première  co'inci- 
denee,  j'ai  trouvé  qu'une  séparation  de  0,166  n.  A.  pour  la  raie  îTTO 
oorrci'pondait ,  pour  la  raie  5791,  à  une  séparation  de  0,160  u.  A.  vers 
le  rouge  et  0,177  u.  A.  vers  le  violet. 

Or,  d'après  Ii«  données  mentionuées  au  §  l  du  chapitre  III,  une 
séparation  de  0,166  u.  A,  répond  à  une  intensité  du  champ  de  9130 
Gauss. 

Si  l'on  considère  l'asymélrie  comme  la  grandeur  ïi  mesurer,  il  résulte 
des  nombres  doimés  que  cette  asymétrie  atteint  0,017  u,  A.  Une  dis- 
cussion des  erreurs  systématiques  à  craindre  apprit  que  les  valeurs  0,015 
et  0,019  u.  A.  sont  parfaitement  possibles,  mais  que  lea  valeurs  0,011 
et  0,023  sont  déjà  fort  peu  probables. 

Quelques  mesures  effcctiiéi*  par  la  méthode  des  diamètres  indiquèrent 
que  la  précision  obtenue  par  cette  méthode  serait  un  peu  plus  grande 
que  celle  que  nous  venons  d'atteindre.  Mais  cette  dernière  précision 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  que  MM.  Fabkï  et  Pékot  ')  considè- 
rent comme  possible  dans  un  cas  comme  le  nôtre. 

Nos  expériences,  faites  par  la  méthode  des  plaques  argentines,  prou- 
vent certainement  deux  choses,  d'abonl  que  les  résultats  relatifs  à  la  divi- 
sion asymétrique,  obtenus  antérieurement  par  la  méthode  de  Uuwlaku, 
sont  réels:  en  second  lieu  que  cette  asymétrie  subsiste  dans  des  cliamj» 
peu  intenses,  et  qu'elle  a  la  valeur  que  Ton  s'attendrait  à  trouver,  si 
l'on  pouvait  admettre  une  jiroportionnalité  approchée  entre  l'intensité 
du  cJiarap  et  hi  valenr  de  l'asymétrie. 


')     Fauiiy  et  Pérot,  An»,  de  Chim.  et  de  Phy$.,  janv.  1902. 
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VI.    DbïEEMINATION  de  la  CHAbOE  TOTALE  DBS  ÉLKCÏRONS. 

1.  Si  nous  admettons  comme  démontrées  l'existence  et  la  uature  de  la 
décompositiou  asymétrique,  conformément  à  la  tliuorie  de  Voiq'L',  U  est 
sans  doute  intéressant  d'exprimer  le  résultat  obtenu  dans  le  langage  de 
la  théorie  des  électrons. 

M.  LoREN'rz  a  déduit  ')  les  équations  de  M.  Voigt  de  la  théorie  des 
électrons,  ou  plutôt  il  en  a  déduit  un  système  d'équations  qui  reviennent 
au  même.  Si  l'on  appelle  //  l'intensité  du  champ  magnétique,  A  la  lon- 
gueur d'onde,  Sa,  et  Sa,  les  différences  entre  la  longueur  d'onde  de  la 
composant*  moyenne  et  celles  des  com^iosontes  situées  respectivement 
du  côté  du  yiolet  et  du  côté  du  rouge,  enfin  V  la  vitcfse  de  la  lumière 

dans  l'éther  et  ~  le  rapport  bien  connu  entre  la  charge  et  la  niasse,  on 

a,  d'après  M.  Lorkntz, 


Pour  3a,  ^  5?^î  cette  formule  se  transforme  en  la  relation  bien  connue, 

d'oil  l'on  a  déduit  pour  la  première  fois  le  rapport—.    On  trouve  ainsi 

ce  rapport  en  unités  électromagnétiques. 

Si  A'  est  le  nombre  de  molécules  par  unité  de  volume,  on  a  en  outre, 
suivant  tA.  Lorentz, 

n  Sa,~S;.i 

uuc  formule  qui  a  déjà  étc  communiquée  par  MM.  Gkhkcke  et  vos 
Bakïeii  '}. 

Si  Ton  veut  effectuer  le  calcul  au  moyen  de  mes  observations  sur 
l'asymétrie  (§  4  du  chap  III  et  §  8  du  chap  ^f) ,  on  se  heurte  à  une 
difficulté.  Comme  j'ai  trouvé  que  l'asymétrie  varie  avec  l'intéusitti  du 
champ,  il  resuite  de  (â)  qu'il  doit  en  être  de  même  de  JVtf,  puisque 
H  et  WdA, ,  S/.i    varient  presque  proportioimellement. 

')     LoRENTZ ,  Rapports  présentés  au  congrès  iuter  nation  al  de  physique,  1900. 
■)     Oeiircke  a.  V.  Bakïer,  Verbandl.  deutscb. physik.  Gesellscli,,  7,401,1906. 


idBï  Google 


286  p.  ZEEUA». 

Or  une  augmentation  de  ^'e,  c.  à  d.  dn  nombre  des  particules  lumi- 
neuses par  unité  de  volume,  doit  se  révéler  par  l'intensité  lumineuse 
dans  le  tube  à  vidf.  ("est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  comme  on  le 
reconnaît  à  la  pianclie  XXI.  Xous  devons  donc  conclure  que  la  vapeur 
miTcurielle  lumineuse  ne  se  trouvait  pas  dans  les  mêmes  conditions  dans 
toutes  les  parties  du  tuln;  de  Geis.s!er,  place  dans  le  champ  hétérogène. 

Aussi  peut-on  fort  bien  admettre  avec  M,  Voigt  '}  que  le  changement 
dans  la  grandeur  de  l'asymétrie  doit  être  attribué  aux  circonstances  dif- 
férentes dans  lesquelk'!»  se  trouve  la  vajieur  lumineuse. 

2.  Voici  mainteuant  quels  sont  les  résultats  auxquels  conduit  le  cal- 
cul, effectué  suivant  (1)  et  (2)  à  l'aide  des  mes  observations  relatives 
à  la  raie  5791. 

Haie  du  mercure  5791. 


m 

?r6 

Décomposition 
moyenne  5770 

H 

1,92  X  1"'' 

H,10  X  10"^ 

0,.->32  u.  A. 

211220 

J,92 

«,21. 

0,440     „ 

21.140 

1.90 

5,97 

0,S99      „ 

21910 

1,87 

5,i);i 

0,:i2>>      „ 

1S02O 

1.87 

4,33 

0,270      „ 

14S00 

(2,07 

4,58 

0,166      „ 

9130} 

La  dernière  ligne  de  ce  tableau  se  rapport*  aux  observations  men- 
tionnées au  chap.  V,  §  ^J. 

En  divisant  les  nombres  de  la  deuxième  colonne  par  ceux  de  la  pre- 
mière, on  trouve  que  !■.  10~"  à  2.  I0~"  gr.  par  cm',  participent  au 
mouvement.  En  prenant,  avec  M.  J.  J.  Thomson,  pour  e  la  valeur 
1,1 ,  lO-'-'O,  on  peut  calculer  le  nombre  jV.  On  trouve  ainsi  que  le  nom- 
bre d'éleotrons  par  unité  de  volume  qui  produisent  le  rayonnement  de 
la  raie  du  mercure  5791  diinsuu  tube  de  Geissler  est  de  ^}.10"'à4.10"'■, 
suivant  la  force  mngn<'tique. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  que  la  température  du  tube  à  vide  peut 
être  évaluée  à  1U0°  ou  120°  dans  ces  expériences,  ce  qui  correspond 
d'après  M.  Hertz  à  des  tensions  de  vapeur  de  mercure  de  0,29  à  0,78 

')     VOKiT,  Pliysik.  ZrilKchr,,  9,  120,  l'JOfi. 
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mm.,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que  le  nombre  des  éleetroDs  qui  par- 
ticipent il  l'émission  de  la  raie  5791  est  du  même  ordre  de  grandeur 
que  le  nombre  des  atomes. 

Un  pareil  résultat  est  parfaitement  acceptable  et  on  pourrait  même 
trouver  tout  naturel  que  tous  les  atomes  à  la  fois  participent  à  l'émis- 
sion. Il  est  néanmoins  intéressant  de  comparer  avec  ce  résultat  ceux 
obtenus  par  M.  Hat-lo  ')  dans  ses  reclierchea  sur  la  rotation  magnéti- 
que du  plan  (le  polarisation  dans  la  vapeur  de  sodium,  et  par  M.Geest*) 
sur  la  double  réfraction  magnétique  dans  la  même  substance,  ainsi 
qu'avec  les  résultats  de  M.  Jea\  Becquerel,  dans  ses  recherches  remar- 
quables sur  la  façon  dont  la  tysonite  et  d'autres  cristaux  se  conduisent 
à  basse  température,  dans  un  champ  magnétique. 

Tous  ces  physiciens  arrivent  à  ce  résultat  que,  pour  les  substances 
qu'ils  ont  examinées,  un  petit  nombre  seulement  des  atomes  partici- 
pent, à  un  instant  donné,  à  l'émission  ou  à  l'absorption. 

Rien  ne  s'oppose  évidemment  à  admettre  que  dans  un  tube  de  Geiss- 
ler  les  circonstances  sont  tout  autres,  et  que  dans  un  tube  à  vide  le 
nombre  des  atomes  qui  vibrent  à  un  moment  donné  est  très  grand. 


YIL    AsrUÉTRIE  DANS  LES  RAIES  DU  TUNGSTENE  ET  DU  UOLYBDÈNE. 

C*  ne  sont  pas  seulement  les  raies  du  mercure  et  du  fer,  que  j'ai 
examinées  moi-même,  qui  offrent  des  triplets  asymétriques. dans  le 
champ  magnétique,  mais  d'autres  substances  encore  font  de  même.  Je 
dois  à  la  bienveillance  de  M.  Voigt  quelques  exemples  d'asymétrie 
particulièrement  forte,  trouves  par  M.  Jack,  au  laboratoire  de  Gôt- 
tingue,  dans  les  s]}ectres  du  tungstène  et  du  molybdène.  Dans  le  tableau 
ci  après  les  longueurs  d'onde  sont  tlonnéis  en  uniti's  Angstrom,  les  écar- 
tcments  en  mm  ,  tels  qu'ils  ont  été  mesurés  sur  les  plaques.  Mais  cda 
sufSt  pour  la  connaissance  de  l'asymétrie  relative. 

Quelques  raies  offrent  une  asymétrie  dans  laquelle  c'est  la  compo- 
s:inte  du  côté  du  rouge  qui  est  la  plus  écartée.  Mais,  d'après  lesremar- 

')     Hai-lo,  ces  Arcliives,  (2),  10,  148,  ltK)5. 
■)     Geest,  ces  Archwea,  (2),  10,  291,  1905. 

*)  Voir  en  particulier  Je*n  BECijiiRRKr.,  Influence  des  variations  de  tempp- 
TBtnre  sar  la  dispersion,  Le  Badiimi,  1907. 
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qnes  de  M.  Jack,  on  n'est  pas  tout  h  fait  certain  si  dans  ces  cas  on  un 
pas  affaire  îi  des  raies  plus  compliquées. 

Je  ferai  remarquer  du  reste  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  au  chap.  II, 
les  intensiti^s  données  n  ont  qu'une  siguification  relative. 


VIU.    OBSEttVATION  1>ANS  LA  IHUECTION  DES  LIGNES 
DE  PORCË  HAONÉTIQUES. 

D'après  la  théorie  élémentaire,  dans  la  direction  de  la  force  magné- 
tique les  deux  composantes  du  doublet  doivent  être  placées  symétrique- 
ment par  rapport  Et  la  rnie  primitive.  Au  moment  oil  je  me  proptisais 
d'examiner  ce  |»oint,  uu  examen  qu'on  tiendrait  iieut-ètre  pour  presque 
inutile,  je  fis  une  observation  qui  ne  s'accordait  pas  avec  une  situation 
symutrii|ue  des  composantes  du  doublet. 

En  observant  le  doublet,  dont  les  raies  étaient  claires  et  nettes,  je 
vis  notamment,  pour  la  raie  5701  aussi  bien  que  pour  5770,  nue  raie 
fine  et  excessivement  faible  entre  les  deux  composantes.  Pour  5770 
cette  petite  raie  paraissait  se  trouver  exactement  entre  les  composantes 
du  doublet,  par  contre,  pour  5791  elle  paraissait  déplacée  du  côté 
du  rouge. 

Ces  faibles  raies  proviennent  évidemment  de  lumière  qui  est  émise  h 
peu  près  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  force  magnétique,  et 
est  réfléchie  sur  la  paroi  intérieure  du  capillaire  du  tube  de  Geissier.  En 
examinant  le  néon,  M.  Lohiunn  ')  observa  un  trouble  analogue,  mais 
parfaitement  symétrique.  Je  reconnus  que  la  faible  raie  était  linéaire- 
meut  [lolarisée. 

L'image  toute  entière  présentait,  sauf  les  rapports  d'intensité  et  le 
caractère  de  la  polarisation,  une  analogie  frappante  avec  ce  que  l'on 
observe  dans  une  direction  perpendiculaire  ik  la  force  magnétique.  11  ne 
me  fut  pas  possible  de  ))hotographier  la  faible  raie  lumineuse  en  même 
temps  que  les  deux  raies  du  doublet. 

Je  résolus  maintenant  d'introduire  dans  le  ehamp,  en  même  temps 
que  le  doublet,  la  raie  primitive,  non  soumise  !b  l'influence  magnétique. 

')  LoFiHAN,  Beitrage  lur  Kenotniss  des  ZEEKAN-Plianomens,  Dissertation, 
Halle   a.  d.   S.,   1907,  p.  62.  Zeilschr.  f.    Whsemch.  l'hol.,  Bd.  IJ,  Ueft  1  n. 
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On  sait  que  dans  des  mesures  s pectrosuo piques  il  y  a  une  quantité  de 
sources  d'etreur  lorsqu'on  emploie  un  spectre  de  comparaison,  surtout 
si  l'on  désire  atteindre  une  grande  précision.  Aussi  M.  Kaysek  ')  considè- 
re-t-il  comme  la  méthode  la  plus  digne  de  couliance  celle  qui  consiste  ii 
produire  dans  la  source  même  les  raies  dont  on  a  besoin  pour  la  compa- 
raison. Dans  notre  cas  cela  est  évidemment  impossible. 

Le  déplacement  latéral  que  la  raie  lumineuse  subit  dans  le  tube  à 
vide  sous  l'influence  de  la  force  majçuétique  fait  que,  même  si  la  posi- 
tion du  tube  ne  change  pas,  une  épreuve  faite  eu  dehors  du  champ 
magn<:tiquc  ne  peut  pas  être  comparée  sans  plus  avec  une  autre  fait« 
dans  le  champ. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  le  mieux  était  d'analyaer,  eu  même  temps 
que  la  lumière  émise  par  le  tube  placé  entre  les  pôles,  celle  d'un  petit  tube 
place  sur  le  côté,  réfléchie  par  un  miroir  argenté  à  moitié.  Mais,  vu  la 
gronde  précision  que  je  désirais  obtenir,  la  comparaison  ne  réussit  qu'im- 
parfaitement. 11  semblait  parfois  possible  d'obtenir  en  même  temps  pour 
6770  et  57yi  une  position  symétrique  de  la  raie  lumineuse  fournie  par 
la  source  lumineuse  primitive.  Mais  je  ne  puis  donner  à  ce  résultat 
qu'une  importance  médiocre.  On  devrait  donc  conclure  à  un  déplace- 
ment de  la  ligne  médiane  du  triplet  du  côté  du  rouge.  Ces  expériences 
soulevèrent  toutefois  cette  question  : 

La  raie  médiane  d'un  triptet  a-l-elle  la  même  Ungueur  d'onde 
que  la  raie primitiie ? 

On  |«ut  être  certain  d'avance  que  le  changement  de  longueur  d'onde, 
s'il  existe,  sera  excessivement  faible,  pulsqu'aucun  des  physiciens  qui 
se  sont  occupés  de  l'examen  du  rayonnement  dans  un  champ  magné- 
tique n'a  constaté,  il  ma  connaissance,  des  phénomènes  qui  tendraient  à 
résoudre  la  question  dans  l'affirmative. 

Pourtant,  quelques  observations  faites  à  l'aide  d'un  spectroscope  à 
échelons  m'ont  fait  voir  que  diverses  raies  spectrales,  et  parmi  elles  les 
raies  du  mercure  si  souvent  examinées,  subissent,  sous  l'influence  d'un 
champ  magnétique  intense,  des  déplacements  de  l'ordre  de  6  à  10  mil- 
litïmes  d'unité  Augstrom,  quelquefois  du  côlé  du  rouge.  Il  mesembieque 
la  question  est  suffisamment  importante  pour  être  examinée  séparément. 


')     Kayser,  Uandbnch  lier  Spectroscopie,  I,  p.  732. 
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1.    OVa  LA  FOUHE  DE  LA  COURBE  DES  TROIS  PHASES  SOLIDE-LIQUIDE-OAZ 
Point  UN  SYSTÈME  BINAIRE. 

En  m'occupant  de  la  forme  de  la  coarbe  des  trois  phases  solide- 
liqaide-gaz  et  des  questions  connexes  des  équilibres  métastables  et  insta- 
bles solide-fluirte,  je  suis  arrivé  au  sujet  de  quelques  points  h  des  con- 
clusions diiïérentea  de  ce  que  l'on  trouve  chez  les  auteurs  qui  traitent 
ces  questions.  Je  crois  bien  faire  eu  exposant  brièvement  les  points  sur 
lesquels  porte  le  désaccord. 

Le  premier  point  est  la  forme  de  la  courbe  des  trois  phases  solide- 
liquide-gsz,  dans  le  cas  OU  une  des  composantes,  notamment  la  moins 
volatile,  est  solide.  A  ce  propos  on  dit  que  la  courbe  doit  toujours  pré- 
senter un  maximam  de  pression  '),  et  qu'en  même  temps  elle  doit  offrir 
un  maximum  de  température  '),  si  la  substance  solide  fond,  comme 
d'ordinaire,  en  augmentant  de  volume.  Cette  dernière  remarque  est  la 
généralisation  d'une  présomption,  eiprimée  par  M.  van  dkr  Waals  '), 
à  propos  de  la  courbe  éther-anthraquinone.  Or,  ces  considérations  ne 
sont  valables  que  moyennant  certaines  hyjratlièses  relatives  à  la  gran- 
deur de  la  différence  du  degré  de  volatilité  de.i  deux  composantes.  C'est 
ce  qui  résulte  directement  de  l'équation  différentielle  de  la  courbe  dea 
trois  phases,  donnée  par  M.  van  dee  Waals  *), 

')  Bakhuis  RoozEnooM.  Die  heterogenen  Gleicbgewichte,  II,  p.  331. 
*)  Smits.   Vergl.  Koh.  Akud.  Amyt.,  14,   187,  1SK).5;  ZeiHchr.  yhys.  Ch.,b2, 
498,  1906. 

■)  Ces  Archiva,  (2),  9,  173,  19W. 
■)  Ces  Arcl,h-ei,  (2),  1,  87,  1897, 
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,         >iu  —  fit—  — (m  —  «.) 

^-= -^J. (1) 

^^      .„-.--(.-.) 

où  )),  3;  et  f  représentent  respectivement  l'entropie,  la  composition  et 
le  volume  des  phases  coexistantes,  les  indices  v,  l,  t  indiquant  respec- 
tivement qu'il  s'agit  des  phases  vapeur,  liquide  ou  solide.  x„  ne  figure 
pas  dans  cette  équation,  puisque  nous  admettons  que  la  phase  solide  est 
la  r'-'*  composante  elle-même,  de  sorte  que  Xg  =  0.  On  voit  qu'il  y  a 
un  maximum  de  pression  si  le  numérateur  peut  s'annuller,  et  un  maxi- 
mum de  température  si  le  dénominateur  peut  devenir  égal  à  zéro.  Or, 
>îu  —  f»  >  >î(  ■—  lu  et  (',.  —  1',  >  vi —  (';,  ;  les  deux  circonstances  ne 
se  présentent  donc  que  si  x,.  ^  xi,  c.  à  d.  si  la  composante  qui  ne 
forme  pas  la  phase  solide  (nous  avons  posé  en  effet  j;s  ^  0)  est  plus 
fortement  représentée  dans  la  vapeur  que  dans  le  liquide.  En  d'autres 
termes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les  pointa  cherchés  n'existent 
que  sur  la  courbe  de  trois  phases  oîl  la  phase  solide  est  la  moins  vo- 
latile ').  Mais  pour  savoir  si  les  deux  points  existent  réellement,  nous 

devons  connaître  la  valeur  de  lim  (—)      .  Si  cette  valeur  est  égale  i. 

l'infini  nous  obtenons,  pour  ;r  ^  0  : 

'//)  _  f^—  «g 

ce  qui  est  Tinclinaison  de  la  courbe  de  fusion.  Dans  ce  cas  nous  avons 
à  la  fuis  un  maximum  de  pression  et  un  maximum  de  température,  du 
moins  ai  comme  d'ordinaire  la  substance  augmente  de  volume  par 
fusion.  C'est  ce  que  M.  vav  der  Waals  prétendait  dans  sa  remarque, 
mentionnée  tantôt,    relative   à   l'éther  et   l'authraquinone;  mais,  si 

lim  {  —  )       "'est  pas  égal  à  l'infini,  la  conclusion  tombe,  et  alors  c'est 

la  valeur  que 


']  Nous  admetUns  ici  ividemmeot  qu'il  n'y  a  pas  de  n 
de  vapear;  car  s'il  y  en  avait  an  les  points  en  question  pourraient  exister  eor 
les  deux  coarbes  de  trois  phases. 
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preod  pour  x^  (i  qui  détermÎDe  s'il  y  a  oui  ou  non  un  maximum  de 
température;   si   la  difTerence  de   volatititû,   mesurée  par  le  rapport 

'-,  n'était  pas  assez  grande  pour  que  cette  expression  devînt  négative 

à  la  limite,  il  n'y  aurait  pas  de  maximum,  même  si  i'(>  i'„. 

Mais  pour  le  moment  il  n'y  a  pas  moyen  de  répondre  avec  certitude 
il  la  question  de  savoir  si  beaucoup  de  systèmes  présentent  un  pareil 
maximum.  Il  nous  faudrait  pour  cela  beaucoup  de  données  dont  nous 
ne  disposons  pas  encore  pour  le  moment;  mais  il  est  probable  que  ce 
n'est  que  dans  des  cas  extrêmes  que  la  volatilité  des  composantes  dill'é- 
rera  sufliBamment  pour  qu'on  puisse  s'attendre  à  observer  un  maximum 
de  température.  Pour  que  ce  maximum  existe  encore  tout  juste  au 
triple-point  de  la  composante  solide,  il  faut  évidemment 

Or,  la  première  donnée  qu'il  nous  faudrait,  ce  serait  le  rapport  de 
vi  h  v„,  c.  h  (1.  le  changement  de  volume  par  fusion.  Mais  il  semble 
qu'à  ce  sujet  les  données  soient  encore  peu  précises;  j'en  ai  trouvé 
quelques-unes  dans  le  Haudbuch  de  Winket.mann  '}  et  chez  Bakuuis 
RoozEBOOH^j;  les  tables  de  Landolt  et  BoENSTEiN  n'en  mentionnent  pas. 
Les  nombres  que  j'ai  trouvés  confirment,  ce  que  l'on  pouvait  d'ailleurs 
prévoir  a  priori,  que  les  dilatations  relatives  ne  sont  pas  bien  fortes^ 
dans  les  cas  les  plus  favorables  elles  dépassent  à  jieine  10%,  et  [lour 
la  plupart  des  substances  elles  sont  bien  plus  faibles.  Prenons  donc 
10 'Xi  comme  base;  nous  admettons  ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  une 
valeur  trop  forte,  donc  désavantageuse  pour  notre  démonstration.  Avec 
cette  valeur  la  condition  devient  {en  négligeant  if,  vis  à  vis  de  '■■„} 

Nous  devons  maintenant  tâcher  d'évaluer  grossièrement  le  rapport 
entre  le  volume  liquide  et  le  volume  gazeux  au  triple-point.  Si  la  ten- 
sion de  vapeur  au  triple-point  était  de  l'ordre  d'une  atmosphère,  ce 
rapport  serait  à  peu  près  de  Tordre  1000.  Mais  la  tension  de  Tapent 

')  II,  2  p.  612.  2f  édition  p.  7Î5. 
')1.  c,  I,p.  89. 
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est  presque  toujours  notablement  plus  faible,  car  pour  presque  tous  les 
corps  le  point  dt:  fustun  est  bien  plus  bas  que  le  point  d'ébullition.  Si 
nous  adracittoiis  que  le  triple-point  correspond  A  une  température  d'en- 
viron '/i  ^V,  la  formule  bien  counue 


-<'^a-^- 


.j'± 

'  100(1* 


nous  permet  de  calculer  l'ordre  de  grandeur  de  la  tension  de  vapeur. 

Prenant  /  ^  7  nous  en  tirons ,  pour  T  =  'L  Tk ,  log  —  =  —  7  ou 

Pk 

---.  Posant  pt  ^  100  atm.  '),  nous  trouvons  que  pc  est  di; 

l'ordre  de  0,1   atm.    Nous  pouvons  donc  dire  en  tout*  sécurité  qu'en 

général  —  est  plus  petit  que  0,000].  L'exist«nce  d'un  maximum  de 

température  exige  donc  au  moins  que 

?l'=105„u%*"=lJ,5. 

Mais,   d'après  une  formule  que  M.  van  dek  Wa^ls  a  déduite  à 

diverses  reprises  *),  on  a,  pour  de  basses  températures  (une  condition 
qui  est  certainement  remplie  ici): 

,        œ,     \~x..       /-/        ,\   dT,.     ,1  rfi 


Il  est  clair  que  tout  dépend  du  premier  terme,  car  dans  le  cas  limite 
où  le  b  de  l'autre  coin|)osante  serait  nul  le  second  terme  n'atteint  encore 

')  Les  tables  de  Lasnoi.t  et  Burnstein  ne  donnent  que  deni  substances, 
l'amnioaiao  et  l'eau,  pnnr  lesquelles  la  valeur  de  pi;  est  plus  élevée;  la  grande 
majorité  des  substances  ont  une  pression  critique  plus  basse,  sortoot  les  sub- 
stances volatiles,  que  nous  avons  eu  vue  ici. 

■)  Voir  e.  a.  ces  Archives,  (2),  10,  117,  1005. 
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que  1»   valeur  —  1.  I-e  second  terme  peut  même  devenir  positif  et 
abaisser  la  valeur  du  S,'^  membre. 

Lfi  plus  grande  difficulté  dans  notre  calcul  provient  de  ce  que  nous 
ignorons  de  quelle  manière  Ti.  varie  avec  jt,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  donner  une  règle  générale  pour  cette  variation,  puis- 
qu'elle dépend,  dans  chaque  cas  particulier,  des  propriétés  spéciales  du 
mélange  eu  question,  notamment  de  la  grandeur  «u,  que  pour  le 
moment  nous  ne  pouvons  pas  encore  exprimer  au  moyen  des  grandeurs 
caractéristiques  des  composantes  ').  Il  ne  serait  donc  certainement  pas 
permis  de  vouloir  déduire  des  résultats  généraux  pour  tous  les  systèmes 
possibles.  Mais  nous  désirons  tout  simplement  connaître  l'allure  de 
Ti.-  dans  les  cas  où  la  différence  de  volatilité  des  composantes  est  très 
considérable,  et  dans  ces  cas  il  n'est  probablement  pas  trop  inexact  de 
supposer  que  la  ligne  qui  représente  7'^  comme  fonction  de  x  ne  s'écarte 
pas  fort  d'une  ligne  droite  ').  Dans  cette  hypothèse  nous  pouvons  rem- 

,  1  dn         (y/,).  — {'/'/.),    ^  ,,.^  , 

placer  -^  par         ,  •,)  i         ■  tJr,  comme  nous  avons  dcja  suppose 

que    -  ^  14, —      -        ne  peut  pas  s'écarter  fort  de  0,0  en  valeur 

absolue  pour  que  loff    -  ne  descende  pas  au-dessous  de  la  valeur  voulue 
11,5;  ou  bien,  en  d'autres  termes,  pour  qu'un  maximum  de  t«mpéra- 


')  Les  propriétés  à»  mélange  éther-cbloro forme  m'oot  déjà  conduit  à  rejeter, 
comme  formule  générale,  lu  relation  i,i'^a^a,  de  GAr.iT7.iNE-BBRTriEr.oT  (voir 
Versl  Aon  AK/id  Anisl  ,  10,  667,  1901).  Non  senlementontroiiveraitaisément 
d'antres  «lemplesi  qui  sursient  en  contradiction  avec  cette  règle  (voir  p,  ei. 
les  dissertations  de  M  Quent,  p.  44,  et  de  M.  Gerrits,  p.  68),  mais  en  ontre,  — 
et  c'ct  la  pent  être  1b  pins  firte  objection  —  ,  en  admettant  cette  relation  on 
rompt  d'une  façon  tout  à  fait  arbitraire  la  continuité  de  la  figure  des  isobares 
(voir  la  planche  I  de  ce  tome  des  Archiees),  en  écartant  nne  bande  moyenne 
aitnee  a  la  ganche  de  l'asymptote,  tar.dis  que  l'on  admet  comme  possibles  les 
bandes  a  gaoche  et  à  droite  de  cette  bande  moyenne.  En  effet,  si  o,,  =:  l^a,a„ 
on  ne  pourrait  jamais  avoir  "j  -  =  0  en  aucun  système;  et  cela  se  présente 
preti-tment  dans  cette  bande  mojenne  I.e  système  étudié  par  M.  Quint  donne 
nn  ewmple  de  1  existence  du  ca^  =0;  la  valeur  de  o„  est  plus  petite  oue 
celle  de  a  pour  les  deuv  iamposant<i 

')  Voir  \VN  UER  Waus,  ces  Animes,  (2),  11,  116,  190G. 

ABCEUVKS  N£lIl(LANi>AlSB3,  SKKIE   II,   TOME   XlII.  i.V 


u,.,iz...,ïGoo^Ie 


ture  soit  atteint,  il  faut  que  la  température  critique  d'une  des  compo- 
santes Siiit  environ  10  fois  plus  élevée  que  celle  de  l'autre.  Un  système 
dont  l'hydrogène  est  une  des  composantes  présentera  donc  probable- 
ment le  maximum  de  température,  si  l'autre  composante  a  son  point 
critique  au-dessus  de  0°;  mais,  si  la  composante  la  plus  volatile  est  de 
l'oxygèue  ou  de  l'azote,  on  aura  déjà  plus  de  difficulté  à  trouver  une 
autre  composante,  puisque  celle-ci  devra  avoir  sou  point  critique  vers 
lOlJO"  ou  1350'.  Si  la  composante  volatile  était  de  l'éther,  l'autre 
devrait  avoir  uue  température  crilique  de  4J00°. 

Cette  conclusion  est  très  peu  modifiée  si  nous  admettons  que  la  tem- 
pe'rature  du  point  de  fusion  est  non  pas  la  moitié  mais  le  tiers  de  la 
tem]>érature  critique,  comme  c'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de 
substances  dont  la  température  critique  et  la  tempcTature  de  fusiou 
sont  coiiJiuea.  £n  elfet,  lu  secoud  membre  de  l'équation  (:!.)  devient  par 

là  plus  grand,  il  est  vrai,  donc  aus^i   -,  mais  —croît  dans  la  même  pro- 

portion,  de  sorte  que  le  rapport  des  deux  grandeurs  ne  ehauge  pas.  C'est 
ce  qu'on  reconnaît  le  mieux  eu  mettant  la  condition  sous  laquelle  il 
y  a  un  maximum  de  température  sous  la  forme: 

'"  "''  <  0, 1  ou  %  -  +  hg  t'..  —  log  i>,  <  log  0, 1. 


Pour  log    -  nous  pouvons  substituer  la  valeur  tirée  de  l'équation  '): 

.         Ji _  l—x,-  _f'IJ\ 1_  dpi.. 

1  —  j^i      j.\,  T  c/x        ph  dx  ' 

et  pour  lug  V,.  nous  pouvons  écrire: 

%  v..  =  /og  ^^^^'=  log  MUT  +  f(^;j,  ^  0  ~  ^''^^*' 
de  sorte  que  la  condition  devient: 

/)'  +  r'ii  ~}  Î"  "^  '"^/"^  -'"?'''-/+  l'"jMfiT<lvg\i,\. 
•)  Ces  Arcliives,  {'2),   10,  114,  1905. 
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Uiie  augmentation  de  T  n'înflncra  donc  que  sur  le  premier  terme  et 
sur  le  terme  log  M/il',  et  la  variation  logarithmique  de  ce  dernier  sera 
certainement  moindre  que  la  variation  du  premier.  Or,  ce  terme  augmente 
lorsque  '/'diminue,  de  sorte  que,  si  l'inégalitij  n'est  pas  satisfaite  pour 
ï'^  '/s  ''*>  ^f's  ne  le  sera  cerlaiiiemeiit  pas  pour  T^  '/i  ^a- 

Il  serait  pourtant  trop  risqué  de  préleudre  qu'il  est  ainsi  établi  arec 
certitude  que  p.  ex,  dans  le  système  ('thec-autliraquiuone  il  ne  peut  pas 
se  présenter  de  maximum  de  température  sur  la  ligne  des  trois  phases. 
Nous  avons  en  elfet  dû  admettre  que  la  relation  entre  T^  et  x  était 
linéaire,  et  bien  que  cette  hypothèse  soit  a^.-^ez  probable  dans  le  cas  où 
les  températures  critiques  sont  fort  dill'érentes,  dans  le  cas  de  substances 
plus  voisines,  comme  t'éther  et  l'anthraquinone,  il  y  a  lieu  de  s'at- 
tendre &  un  écart  de  cette  recti  linéarité.  Or,  à  ce  sujet  nous  ne  dispo- 
sons que  d'un  nombre  fort  i-eslreint  dp  donuéus  expérimentales.  Comme 
tulles  on  peut  employer  p.  ex.  les  déterminations  relatives  à  l'élévation 
de  la  tem])érature  de  plissement  par  addition  de  substances  peu  vola- 
tiles, effectuées  |)ar  MM.  Smits,  Gkntkerszwer  et  BiicHNER,  Au  moyen 
de  la  formule: 

donnée  par  M.  van  df.e  Waai.s  '),  et  dans  laquelle  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  des  termes  principaux  (ceux  eu  Ti,),  nous  pouvons  déduire 


laut  [Ti.),^,  c.  à  d.  la  valeur  de  ï';.-  pour  la  comjKisante  additionnelle,  i 
âT,, 

'■VI     " 

la  rectilinéarité,  nous  obtenons  les  données  du  tableau  suivant: 


')  Cvi  Ardiir,;-^,  (2),  11,   Uli,    1^011. 
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Seconde 
composante 

II 

observateur  ') 

■fi, 

cale. 

Donble  de  la 
temiie'rature 
lie  fusion 

Antliraquinoiie 

Elher 

es' 

Cli»T.VIÎllSZWi!« 

!)32° 
1034 

lli0° 
1120 

It^sorcii;.: 

903 

960 

Camphre 

Naphtiilirie 

ParadichlorobeiizÈiie 

CO' 

BUCHNER 

790 
77» 
filO 
070 

9(10 
700 
700 
650 

l'iirndibromobenzèue 

090 

720 

Bromoforme 

„ 

6t0 

560 

Orthochloronitrohenzèuu 

•■ 

700 

610 

On  voit  d'après  ce  tableau  que  pour  quelques  substances,  entre  autres 
prccisemcut  pour  Tantliraquinone,  d'après  la  détermination  de  M.  Smii"s, 
les  valeurs  ninsi  calculées  sout  iiotiibleiucnt  plus  ba^es  que  le  double  de 
la  teinpi'rature  de  fusion.  Il  est  doue  fort  probable  que  ces  lignes  tour- 
nent leur  concavité  vers  le  bas,  de  sorti;  que  la  valeur  absolue  de 

sera  plus  grand  que  ne  le  ferait  prévoir  l'Iiypothèse  de  la  recti- 

linéarité.  Vu  notre  connaissance  fort  imparfaite  de  laliure  de  la  por- 
tion restante  de  la  ligne  de  plissement,  donc  a  fortiori  de  la  courbe 
ÎVi  une  L'stiination  à  ce  sujtt  sera  nécessairement  fort  incertaine;  il  me 
semble  iié;innioins  que  de  la  façon  suivante  on  peut  arriver  à  un  résultat 
assez  certain. 

Du  côté  de  l'étber  ou  a  : 


/■dT. 


dTi.  N 


Cda  dli  N 

'.dx       bdj-Jx  =  '.> 


<le  sorte  que,  si  nous  introduisons  pour  a  la  fonction  quadratique  et  pour 
0  la  fonction  linéaire, 


*)  Les  nombres  de  M.  Bmi-iinkil  sont 
]iH)5);  ceux  de  M.  CeNT\EksïWKri  &  ur 
(2),  10,  4ia,  190.'.);  enfin  le  nombn 
donnée:  ^uint  de  plissement  203°  vtx: 


imprnntés  h.  sa  dissertation  (Amsterdam 
tableau  de  M.  vas  L**r  (ces  A,-chivei, 
de  M.  Smit.«  a  été  calculé  d'après  sa 

=  0,015  (ces  Archives,  (a),  9,272, 1904). 
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Or,  nous  ne  serons  pas  fort  éloignés  de  la  vi'rité  si,  songeant  que  la 
formule  chimique  de  Tétlier  est  C^JJ"'0  ot  celle  de  l'antliraqninone 
C'*H'0^,  nous  admettons  que  !a  molécule  d'anthraquinone  est  deux  ou 
trois  fois  plus  grande  que  la  molécule  d'éther,  c.  i  d.  si  nous  posions 
ij  =  2A,  à  3i, .  Substituant  cette  valeur  dans  l'équation  (4),  ainsi  que 

la  valeur  de        ■    calculée  à  l'aide  de  l'équation  (3) ,  nous  obtenons  une 

valeur  pour  rt,j.  Puis,  admettant  que  la  valeur  de  Tk  pour  l'anthra- 
quinone  est  2  X  560°  :=  ll!iO°,  nous  pouvons  trouver  la  valeur  de  a^ 
en  partant  des  tem]jératures  critiques  de  Téther  et  de  l'anthraquinoue 
et  de  la  valeur  de  a  pour  l'éther;  enfin,  ces  grandeurs  nous  permettent 
!..    .-^'  .i_  l'anthraquinone  à  l'aide  de 


l' équation: 


^«N         _2 


i,—i. 


■4n  \     _ 


ôj  =  2,5  donnerait  0,tî.'»  et  6,^  :i6,  donnerait  0,61',  L'erreur  que  nous 
faisons  sur  ij  n'aura  donc  ])as  d'influence  notable  sur  le  résultat;  mais 
ce  résultat  serait  notablement  modifié  si  la  température  critique  de 
l'anthraquinone  était  notablement  plus  élevée  que  lliO".  Cela  n'est  pas 
en  contradiction  avec  ma  remarque  de  tantôt,  qu'il  importe  peu  que  la 
température  réduite  du  triple-point  soit  '/j  ou  '/ji  carj  en  faisant  cette 
remarque,  nous  partions  de  rhy|)otlièse  d'une  relation  linéaire,  tandis 
que  maintenant  nous  avons  abandonné  cette  hypothèse,  pour  déduire  la 
relation  des  données  expérimentales.  Dans  Tordre  d'idées  que  noua  avons 
suivi  maintenant,  nous  avons  donc  déduit  0,3  de  l'exiiérience,  et  la 
valeur  plus  faible  de  m  résulterait  d'une  plus  haute  valeur  de  a^  pour 
des  valeurs  données  de  ^'i ,  0^  et  «(j.  Si  noua  pouvons  admettre  que 
notre  estimation  n'est  pas  trop  inexacte,  nous  pouvons  conclure  que 

l'écart  à  l'allure  rectiligne  reh've  bien  la  valeur  de  (        '  J        ,  mais 

est  loin  de  le  faire  dans  la  mesure  qu'il  fiiudniit  pour  atteindre  la  valeur 
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critique  0,9.  (La  viilcur  qui  résultf  île  l'Iiypotliùse  d'une  relation  linéaire 
est  0,53). 

Les  calcula  préœdcuts  ne  jious  out  donc  pus  fourni  beaucoup  de 
résultats  positifs;  mais  ils  out  prouvr  en  premier  lieu  couibien  il  seraii 
à  désirer  que  nous  ayons  plus  de  di)iiuées  concernant  les  valeurs  de  <. 
et  h  pour  des  substances  très  peu  volatiles;  en  elTet,  nous  avons  pu  con- 
slatfir  de  nouveau  que  la  façon  dont  se  conduisent  les  systèmes  conte- 
nant de  jMireilles  substances  est  régie  par  ces  gr.mdeurs,  et  pour  la 
théorie  des  mélanges  il  seniit  précisément  très  important  que  ses  résul 
tats  pussent  être  eontrcMi's  dauw  des  cas  oïl  les  deux  composantes  om 
des  propriétés  fort  différentes.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sera  pas  facile  d» 
déteritiiuer  de  la  manière  usuelle  le  point  critique  de  pareilles  substan- 
ces, mais  on  serait  déjà  fort  avancé  si  l'on  pouvait  arriver  à  une  esti- 
mation de  la  température  critique,  en  calculant  les  valeurs  de  a  et  6 
par  les  écarts  à  la  loi  de  Boïi.t.-MARIOTTK  dans  l'état  gazeux  dilué,  à 
quelques  centaines  de  degrés  an-dcssous  de  la  température  critique. 

Puis,  je  crois  pouvoir  tirer  de  ce  qui  précède  cette  conclusion,  que 
l'exisleuce  d'un  maximum  de  température  dans  la  ligne  des  trois  phases 
de  la  substance  la  moins  volatile,  bien  loin  d'être  le  cas  général,  sera 
limitée  à  des  mélanges  d'une  nature  toute  exceptionnelle. 

Un  maximum  de  pression  se  présentera  bien  plus  souvent  qu'un 
maximum  de  température.  D'après  l'équation  (1),  ce  maximum  se  pré- 
sentera chaque  fois  que  l'expression 

fe,-».)-'"U.-i.) 

peut  devenir  négative.  Xous  ne  pouvons  pas  précisément  dire  que 
>î  ■  —  y*  est  une  chaleur  de  sublimation,  el  y,i —  ij,  une  chaleur  de  fusion, 
parce  que  les  >j  ne  se  rapportent  pas  à  une  même  substance,  mais  il  n'en 
e-'t  pas  moins  vrai  que  )i„  —  >),  sera  de  Tordre  de  grandeur  d'une  chaleur 
de  sublimation,  -^i — ij,  de  l'ordre  de  grandeur  d'une  chaleur  de  fusion.  En 
d'autres  termes,  ■^,-  — 15,,  serait  environ  7  à  S  fois  plus  grand  que  iji —  );,. 

Donc,  dans  tous  les  cas  on  (  -  '  )      <  7,  il  n'y  aura  i)as  de  maximum 

de  pression  sur  la  ligne  des  trois  phases.  Ici  encore  nous  ne  disposons 
pas  d'assez  de  données  pour  décider  s'il  y  a  beaucoup  de  systèmes  oil 

la  valeur  de   -'-'  descend  jusque  là  au  triple-point.  En  effet,  des  détcr- 
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minations  de  tension  de  vapeur  ou  des  déterminations  directes  du  rapport 
cherché  ont  presque  toujours  été  faites  à  des  températures  notablement 


plus  [Rêvées  '),  et  nous  n'avons  pas  non  plus  les  dou nées  nécessaires 
pour  faire  les  calculs  à  l'aide  de  la  formule  employée  tantôt;  d'ailleurs, 


')  Sortoot  ei  l'on  songe  ijue  le  rapport 
minations  de  teosioa  < 


devrait  être  déduit  des  dcter- 


!  vapeur  à  l'aide  des  formnle! 

de  sorte  que  la  valeur  obtenue 
tore  d'une  dizaine  de  de>;ii;i:,  q 
point,  une  ÎDflueace  rclativtuie 


irait  furt  par  un  changement  de  tempéra- 
ordinaitement,  dans  le  voisinage  du  trïple- 
lOi'De  sur  la  pression. 
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il  n'est  pas  certain  que,  vu  la  petitesse  (les  valeurs,  U  formule  serait 
suffisamment  précise.  Mais,  —  l'a isa ut  abstraction  de  l'existence  de  mélan- 
ges avec  un  minimum  de  tension  di>  vapeur  — ,  un  système  comme ('tlier- 
chlorotorme '),  oii  du  cûté  du  ehlorofiirme  j^,.  devient  presque  égal  à 
a-j,  prouve  que  de  pnretls  mélanges  sont  possibles. 

Dans  tous  les  cas  le  schéma  de  l'allure  possible  des  deux  lignes  de 
trois  phases  dans  un  système  binaire,  dressé  par  IUkuius  Roczebcdm 
dans  la  11g.  lOH.  tome  II  de  „IIet.  Gl.",  devra  encore  être  augnienté 
des  types  VII  et  VIII,  caractérisés  par  une  succession  de  sections 
qui  devrait  être  écrite  1.7. 4. 5  et  1.7. S,. 5  dans  la  notation  de. 
Bakhdis  Rookf.bkom  ^).  .Le  type  VU  (voir  la  tig.  1  de  la  page  précé- 
dente) se  distingue  donc  de  III  en  ce  que  la  section  3  disparaît;  à 
sa  place  vient  notre  fig  -i  (qui  fait  défaut  chez  Kuoîeboum).  Et  le 
type  Vin  (voir  fig  2)  se  distingue  du  ty]»e  V  en  ce  que,  au  lieu  de 
la  section  6,  il  apparaît  entre  8  et  5  la  section  donnée  dans  la  fig.  4, 


Sun  LES  KlIUILlllllKS  KUI.IDK-ÏI.UIDE  METASTABLES  ET  INSTABLES. 

Dana  le  chajiitre  précédent  j'ai  traité  un  point  sur  lequel  je  ne  suis 
pas  d'accord  avec  les  auteurs  qui  traitent  des  é(|iiilibres  solide-fluide. 
L-n  second  point,  qui  Cft  en  rapport  avec  ce  qui  précèfîe,  comme  on  le 
verra,  concerne  l'allure  des  conrlx^s,  qui  représentent  les  équilibres 
siilide-ûuide  mélasiables  et  instables,  dans  les  figures  7>  construites  par 
M.  VAN  UKit  Waai.s  ^)  et  t:e  et  /ix  construites  par  M.  Smits  *).  M.  van 
DER  Waai.s  a  déjà  attiré  lui  même  l'attention  sur  une  inexactitude  de 


')   Kol!^-lvMM   et  ntj  Ua  \       1    hon    AI,    i     1       erdam,  X,  p.  C,G7. 

BaFiHUIs    Roo/EiiùoM   (1.         I     p    41)   t  ent   ^  probable   que   des  systèmes 

forints  de  ft  i?  et  d  eau,  on  d  au  i  ec  certa  n  v\  pr  onUnt  la  même  forme. 
Mais  ]>oui  (le  pareil"!  System  d  nf  la  Igné  le  t  pi  aaes  pour  la  subftance 
la  moins  \oUti1e  présente  d  naximum  de  )re  n  la  forme  de  la  li^ne  j),  j- 
devra  s'ecartcr  tiotablen  nt  le  la  1  çne  il  ne  ans  fit,  15  et  19,  du  moins 
à  de'  tPDipe  rature  s  qui  ne  e  a  tent  pa  t  p  lu  t  [  le  po  nf ,  car  il  résulterait 
de  cette  forme  que   j    ^  c 

')  toc.  CI/  ,  p    3'i2 

')   Vcsl    Knn    Akad    Am:,leril„„i,  14,  1S5,  IIH),'.. 

*)  Ibidem,  14,  lfi7,  1005. 
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ces  figures  '),  où  la  courbe  sjiiiiodale  est  représenti'e  à  l'intérieiir  de  la 
connodnie,  alors  qu'en  réalité  aux  basses  tempénitures  elle  est  située 
bien  loin  à  l'extérieur  de  celte  dernière;  mais  ce  n'csl  pas  cela  que  j'ai 
en  vue  ici. 

Prenons  d'abord  les  figures  px.  D'après  ces  figures  la  complication 
présentce  par  la  binodale  solide-fluide  au-dessous  du  triple-point  dis- 
paraît de  cette  façon-ci,  qu'au  triple-point  surgit  une  nouvelkcumiiHea' 
tioii  avec  pression  de  trois  phases,  et  tangentes  horizontale  et  verticale; 
les  deux  complications  ensemble  donnent  naissance  à  une  brandie 
entièrement  fermée,  qui  se  sépare  de  la  courbe  primitive,  se  rétrécit  de 
plus  en  plus  et  disparaît  enfin  comme  point  isolé.  II  est  clair  que  Ton 
suppose  de  cette  façon,  que  la  complication  ne  peut  disparaître  qu'o«- 
itf.xxiix  du  triple-point,  et  non  au  triplcjioint  même,  ou  en  d'antres 
termes,  qu'au  passage  par  le  triple-poini  il  vient  toujours  s'ajouter  une 
pression  de  trois  phases  il  celle  qui  existe  déjà ,  et  que  ces  deux  systèmes 
se  confondent  et  disparaissent  toujours  au-dessus  de  la  pression  et  de  la 
température  du  triple-point.  On  peut  encore  l'exprimer  autrement:  ces 
figures  supposent  que  la  courbe  des  trois  phases  présente  toujours  un 
maximum  de  temiiérature.  Or,  d'après  les  considérations  du  cbajutre 
précédent,  celte  supposition  n'est  guère  légitime.  VA  même  en  dehors 
de  cela  il  y  a  de  graves  objections  il  faire  il  ces  représentations.  Eu  pre- 
mier lieu  elles  ne  nous  renseignent  pas  du  tout  sur  l'allure  de  la  bino- 
dale solide-fluide  dans  le  cas  où  c'est  la  composante  la  plus  volatile  (pii 
se  solidifie.  En  second  lieu ,  dans  toute  la  série  de  figures^,  x  la  binodale 
solide-fluide  n'a  qu'un  point  de  commun  avec  l'ase  x  =  0.  Or,  on  sait 
que  i)oiir  Icscoiiiposiintes  elles-mêmes,  donc  pour  les  concentrât  ions  j;^0 
et  j'  =  1 ,  on  a  le  diagrnmme/i  7  de  la  fig.  1  (pi.  XXIV},  c.  ù  d.  qu'à 
la  température  du  tri])le  point  il  existe,  à  côté  de  la  pression  du  triple- 
))oint  <',  encore  une  seconde  pression  d'équilibre  solide-fluide  (notam- 
ment d'une  phase  instable  C).  i-t  même  il  y  a  encore,  au-dessous  et  au- 
dessus  de  la  fem|u'r;itnre  du  triiilc-jtoint,  deux  autres  prenions  ]iarcillcs, 
dont  Tune  a])particiit  \\  un  é(|uilibre  Tuétastable,  l'autre  il  un  équilibre 
instable,  D'aj.rès  «cbi  la  binoilale  soliiîc-fluide  du  milange  coupera 
l'axe  de  la  composante  ([ui  se  solidifie  non  pas  une  fois,  mais  trois  fois. 
Knfin,  les  figures  px  de  AI.  Smit-''  et  les  figures  7j- de  M.  v.^s  der 
Waai.s  ne  sauraient  être  mises  d'accord  avec  les  figures  ex  construites 

')  lot.  cit.,  p.  1S7. 
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pur  le  premier  auteur;  en  effet,  dans  ces  (ferniùres  figures  il  y  a  une 
triple  inter-^ection  de  la  biiiodule  avec  le  bord  avant  que  la  séparatiou 
ne  se  ]>roduise.  (Ou  n'a  qn'à  comparer,  daus  la  fig.  6  du  travail  de 
M.  SuiTS,  k  position/'/^':?  '^''^'^ /i''t^i''i'^i.fi' i  feutre  ces  deux  positions 
il  doit  r  avoir  nécessairement  une  ligne  rx  qui  coupe  le  bord  en  trois 
point*).  Puisque  l'attention  est  fixée  sur  ces  équilibres  instables  et 
métastablcs,  it  me  semble  qu'il  est  bon  de  lever  ces  contradictions. 

Pour  cela  le  mieux  sera  de  partir  de  la  figure  rx.  L'équation  géné- 
rale en  (',  X  et  T,  exprimant  la  coexistence  des  phases,  devient  dans  ce 
cas,  si  nous  considérons  la  phase  2  comme  phase  solide  et  la  phase  1 
comme  pliase  fluide  '): 


G)" 


de  sorte  qu'à  température 


e  constante  nous  avons: 

-'r) 

-',) 

Nous  représenterons  dans  la  suite  par  JV  et  0  le  numéniteur  et  le 
dénominateur  de  cette  fraction.  M.  van  dkr  Waals  a  déjà  donné  la 
signiftcation  de  /)  dans  son  premier  travail  sur  ce  sujet  *);  l'équation 
fl  =  0  re])ré3ente  le  lieu  géométriciue  des  points  de  contact  des  tan- 
gentes tracées  aux  isobares  à  partir  du  point  qui  représente  l'état  solide, 
11  e.tt  facile  de  démontrer  que  l'équation  i\'  =  0  repri^senfe  le  lieu  géo- 
métrique que  l'on  obtient  en  remplaçant  les  lignes  /;  par  les  lignes  q,  c.  à 

i\.  par  les  lignes  =--=^0.  Un  double- point  ou  un  point  isolé,  tels  que  les 

admet  M.  Smits,  ne  peuvent  donc  se  présenter  que  là  où  les  lieux  géomé- 
triques A''^=0  et />=  Os' entrecoupent.  Comme  il  résulte  de  la  signification 
géométrique  de  (V=^0  et  7^=0  qu'en  un  pareil  point  les  ligues  ;>et'/ ont 
même  tangente,  et  se  touchent  donc  mutuellement,  un  tel  point  doit  appar- 


')  Cnnt.  II,  11.  1U4. 

'1  Ces  Archives,  ('2),  0,  lfj4,   lîliM. 
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tenir  à  la  courbe  spinodiile  '),  Aussi  trouve-t-oii  aist'meiit  que  pour  le  cas 
où  Xg  u'est  ni  nul  ni  égal  à  1  les  lieux  géométriques  ont  l'altnre  de  Ift 
6g.  2  (pi.  XXIV).  La  ligne  poinlillée  donne  la  concentration  de  la  phase 
solide  /';  les  lignes  AQ/i  et  CQ'J)  sont  les  deux  branches  de  la  spiiio- 
dale;  les  deux  autres  lignes  qui  relient  AhB  et  Ch  O  sont  les  branches 

du  r  ,   J  ^  0,  Or,  si  a;,  ^  0,  il  est  clair  que  sur  ce  bord  />^  0  doit 

passer  par  le  point  ofl  ,  ^  ^  0,  et  on  sait  qu'au  bord  ce  point  tombe 

sur  la  spinodale.  La  conclusion  semble  doue  évidente  que  les  pointa 
Q  et  (/,  011  la  spinodale  coupe  le  lieu  J)  ^  0,  seront  déplacés  vers  le 
bord,  et  que  par  conséquent  les  points  de  détachement  et  de  concentra- 
tion des  figg.  2  à  S  de  M.  Smits  {he.  cit.)  devraient  être  situés  sur  les 
bords.  Et  pourtant  cette  conclusion  n'est  pas  exacte.  Car  la  conclusion, 
qu'en  vertu  de  la  signification  géométrique  de  .A'  ^  0  et  fl  ^  0  ces 
lieux  doivent  s'entrecouper  aux  points  d'intersection  de  />  ^  0  et  de  la 

spinodale,  n'est  pas  justifiée  au  bord.  Cela  tient  à  ce  que  -    ,  s'auiiulle 

S*il,         ...  .  }'^\L 

et  que  -,--,   devient  infiniment  grand.  Si  nous  remplaçons  -.  ,  [rat  sa 


et  en  général  i^ette  e\|>res3ion  ne  sera  pas  nulle  aux  pointsoùf  .    1   =  fl, 
comme  il  résulle  déjfi  de  cette  simple  renian|ite,  qu'il  ne  saurait  exister 

')   fc^n  efftt,  il  it'sullt  de  l'c'^uatifin  de  lu  R|iini>dale 

_  /'''^   _  V'-'-A  „  -'■'*■'■  =  <''^    _  \i^A  _  _  ('■'•■'\ 
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aucune  reliitioii  entre ,  une  grandeur  qui  dépend  umqiiemeiit  des 

jiropriétt's  de  la  composante  pure,  et  la  valeur  de  f  ^-  1  au  maximum 

et  minimum  de  son  isotherme,  jinrce  que  cette  dernière  grandeur  dépend 
auwai  de  la  dou:(ième  composante.  Il  s'ensuit  que  les  points  Q  et  Q'  ne 
seront  cerles  pas  situés  sur  le  bord,  et  aux  points  oi\  /?  =  0  coupe  le 
bord  la  binodale  aura  tout  simplement  une  tangente  parallèle  ft  l'axe  i: 
La  forme  que  prendront  les  diverses  ligures  dépendra  entièrement  de 
cette  circonstance,  si  les  points  Q  et  (i'  subsistent  dans  le  cas  où  la 
substnnce  solide  est  nue  des  composantes,  et  de  leur  situation  s'ils 
existent.  On  résoudrait  ces  questions  de  la  façon  la  plus  élégante  et  la 
plus  générale  eu  examinant  en  détail  le&  diverses  formes  que  peuvent 
prendre  les  lignes  ij.  Mais  comme  une  pareille  discussion  n'est  pas 
nécessaire  pour  donuer  la  réponse  à  la  question  si)éi'iale  qui  nou.a 
occupe,  j'ai  cru  devoir  donner  la  préférence  à  une  autre  démonstration, 
plus  courte.  Je  remarque  en  premier  lieu  qu'on  reconnaît  aisément  qu'il 
y  a  un  cas  particulier  où  un  pareil  point  doit  exister.  Figurons-nous 
un  pli,  dont  le  point  de  plissement  est  déplace  tellement  du  eftté  des 
petits  volumes,  que  la  tangente  au  point  de  plissement  est  dirigée 
vers  le  point  indiquant  l'état  solide  ').  Comme  le  pli  tonclie  l'isobare 
au  point  de  plissement,  on  voit  que  dans  ce  cas  le  point  de  plisse- 
ment est  situé  sur  la  courbe  /)  ^  0  *).  Mais  le  point  de  plissement 
se  trouve  aussi  sur  la  ligne  sjiinodale;  le  point  Q  se  confond  donc  ici 

la  qunïile  expérience  de  H.  Kamcrmniih 
t  attiré  l'attentiim  snr  les  puiols  de 
cherches  auxquelles  cette  expérience 
t  r   des  points  de   plissement  ob  la 
1     at  démontré  a  fortiori  qn'il  existe 
lo  t  1  i-Et  question  ici,  et  oh  l'inclinaison 
a  nt  très  pititp. 
et  de  dire  en  général  que  lu  ligne 
D  =  0  I     a  t  a    d     pi      1    la  f     n  Innt  l'entend  apparemment  M.  v^s 

a  Vf         {        -1    /  (2)  9  1  9  1901),  c.B.d.quelcspointsii'interfiection 

de  la  ligne  fl  =  0  avec  la  binodale  et  U  spinodale  seraient  sitncs  de  part  et 
d'autre  du  point  de  plissement.  En  efTet,  si  le  point  de  plissement  était  déplacé 
encore  nn  peu  plus  loin  du  côté  des  petits  volumes,  les  lienx  points  d'inter- 
section de  /)  =  0  avec  la  hinoiiale  et  la  spinodale  seraient  placés  sur  la  brancha 
vapeur  de  ces  lignes  (la  partie  de  ces  lignes  comprise  entre  le  point  de  plissement 
et  le  point  sur  l'axe  des  x  qui  représente  la  vapeur  satarce  de  la  composante). 


')  J'a  «■ 
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avec  le  point  de  plisse  ment,  puisqu'on  n'a  iii  -^  ^  ^  0,  ni  .   ^  ^  oc. 

Noua  pouvons  bien  conclure  de  là  qu'eu  de  pareils  cas,  c.  â  d.  dans  ees 
ca9-là  où  le  point  de  plissement  fst  déplacé  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
du  côtil  des  petits  volumes,  et  peut-être  en  général,  lorsque  les  degrés 
de  volatilité  des  deux  composantes  sont  fort  différents,  la  figure  sera 
traversée  par  une  branche  de  A'  ^  0,  et  que  celle-ci  aura  probablement 
un  point  d'intersection  avec  7>=0.  II  est  évident  que  le  calcul  seul 
[«ut  préciser  davantage  cette  supposition. 

Nous  commencerons  par  considérer  le  cas  oil  b  augmente  lorsque  x 
croît,  tandis  que  a  diminue,  de  sorte  que  Tu  décroît  rapidement  et  que 

{■.   )  t-'st  partout  positif;  nous  nous  bornerons  provisoirement  au  cas 

où  c'est  la  substance  la  moins  volatile  qui  se  solidifie,  de  sorte  que 
j^,  =  0.  Mettons  la  valeur  que  jV  prend  au  bord  suus  la  forme: 

que  Ton  obtient  en  remplaçant  (•,  )  par  sa  valeur  tirée  de  IVquation 
d'état. 

Il  est  clair  que  cette  valeur  devient  négative  pour  r  ^  ^;  par  contre 
elle  est  positive  pour  w  =^  6  ');  il  y  a  donc  toujours  un  point  de  l'a^e 
j;  ■=  0  oii  iV^  0,  La  valeur  que  N  prend  pour  /  ^=  1  est 


©> 


et  pour  j-  ^  1  cette  expression  sera  donc  négative  pour  tous  les  volumes 
liquides  possibles  et  même  égal  i"i  j'intini  négatif.  Il  s'ensuit  que,  depuis 
le  point  d'inlersectioQ  avec  l'axe  a;  =  0,  le  lieu  géométrique  i\'  =  0  se 

')  Si  l'on  voyait  quelque  <lit{iculte  à  po^er  v^b,  tout  en  admettant  que 
u,>i(^,  on  devrait  n/anmoins  accorder  qu  il  n'y  a  aucune  contradiction  & 
admettre  qu'à  ane  pression  suffiBammeiit  élevée  le  volume  à  l'élat  Bolide  peat 
éire  plas  petit  que  le  volume  a  létat  liquide  et  qu'il  se  peut  qu'il  faille  une 
très  forte  augmentation  de  pression  pour  conserver  la  substance  sous  le  même 
volume,  après  qu'un  aura  rernplucf   quelque--  niol&ules  par  d'aotrrs  tieauooup 

plus  grandes  (  donc  f    '   1  =  3:  1 
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dirige  vers  les  petits  volumes  '),  Pour  savoir  si  ^'^  =  I)  et  ^  ^  0  [leu- 
veiit  a'eutrecouper  dans  notre  figure,  nous  devons  savoir  oîi  le  lieu 
iV  ^  Il  coupe  l'axe  j;  ^=  0.  Or,  il  y  a  trois  en"  à  distinguer  : 

1".  Le  point  d'intersection  de  ^V"  ^  0  avec  l'axe  correspond  ù,  uu 
volume  plus  petit  que  les  eudroits  où  l)  ^=  i)  coupe  l'axe;  alors  il  n'y 
a  pas  d'interseciion  de  iV  =  0  et  /J  ^  Oj  les  points  Q  et  <^'  sont  en 
dehors  des  axes  j;  =  1  et  j;  =  0. 

2°.  Le  point  d'intersection  de  jV  ^=  0  avec  l'axe  est  compris  entre 
les  points  d'intersection  de  J)^  0  avec  l'axe  ;  alors  le  point  oii  le  pli 
se  sépare  tombe  dans  la  figure,  mais  non  le  point  de  concentration  du 
pli  détaché. 

3°.  Le  point  d'intersection  de  ,V  ^  Il  avec  l'axe  correspond  à  un 
volume  plus  grand;  dans  ce  cas  le  point  de  séparation  et  le  point  de 
concentration  tombent  tous  deux  dans  la  tigure. 

Les  conséquences  relatives  au  changement  de  la  projection  c.  x  de  la 
binodale  par  variation  de  la  température  sont  dans  ces  trois  cas  suflisani- 
meut  rendues  claires  par  les  figures  3  à  6  (pi.  XXIV).  Pour  ce  qui  regarde 
la  fréquence  de  ces  trois  cas,  il  est  clair  que  le  dernier  ne  se  présentera 

que  rarement,  pour  des  valeurs  particulièrement  grandes  de    -  et  —  -    , 

ou  eu  général  àe  (--}  .  Ce  cas  serait  même  absolument  impossible  si 

nous  devions  tenir  compte  de  la  température  du  triple-point  et  du 
volume  occupé  par  la  vapeur  saturée  à  cette  température  ;  car  ce  volume 
atteint  certainement  quelques  milliers  de  fois  ù,  de  sorte  qu'au 
triple-point  il  ne  pourra  jamais  être  quesliou  d'une  intersection  de 
jV  =  0  avec  la  branche  de  />  ^  0  qui  correspond  aux  grands 
volumes.  Dans  le  cas  qui  uous  occupe  nous  n'avons  pas  à  cousidérer 
cette  température,  mais  uniquement  la  plus  haute  température  à  laquelle 
la  binodale  solide-fluide  a  encore  trois  poiuis  de  commun  avec  l'axe 
x  =  0,  et  cela  est  évidemment  la  température  du  point  A  de  la  6g.  1 
(pi.  XXIV).  Or,  il  est  probable  que  cette  température  peut  dépasser  de 

')  Noue  avons  déjà  dit  qu'en  cliaque  point  ciu  lien  S  ^  0  la  ligne  q  passant 
par  ce  point  est  dirigée  vers  le  point  représentant  lo  substance  solide.  Or, 
comme  chaque  ligne  q  est  parallèle  à  l'axe  r  pour  un  volume  infiniment  grand 
et  altontit  an  point  c  =  (i,  il  résulte  de  l'eiistence  de  la  ligne  iV^O  que 
chaque  ligne  q,  qui  coupe  ce  lieu  géométrique,  doit  posséder  au  moins  nn  point 
d'indexion. 
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benucoup  celle  du  trîjile-poirit;  d'autre  part,  ainsi  que  nous  l'avons 
(li^jn  fuit  observer,  ce  n'est  pas  le  volume  de  la  vapeur  saturée  que 
nous  devons  introduire,  mais  le  volume,  beiiucoup  plus  peiit,  du  maxi- 
irium  de  l'isotherme.  Supposous  pour  un  moment  que  la  températui'e 
de  A  soit  telle  que  le  maximum  de  l'isotherme  corresponde  au  volume 

4i,  l'expression  deviendra  positive  même  avec  —  =  3i, ,  ou  à.^^iù,, 

et  Va  voisin  de  ô  (-5-  est  négatif  Y   Le  3°  cas  est  donc  bieu  possible, 

mais  on  voit  qu'il  ne  se  présentera  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles '). 

Les  figures  Tj!  et  ^x  de  MM.  van  der  Waals  et  Smits  ne  corres- 
pondent à  aucun  de  ces  trois  cns.  Elles  s'accorlent  jusqu'à  un  cerlain 
point  avec  le  troisième,  parce  qu'on  y  admet  que  les  points  de  séparation 
et  de  concentration  tombent  à  l'intérieur  de  la  figure.  Mais  il  résulte 
en  même  temps  des  figures  vx  que  bien  au-dessous  du  triple  point, 
notamment  déjà  à  la  température  /i  de  la  fig.  1 .  c.à  d  à  la  température 
oii,  dans  ta  fig.  3,  la  nouvelle  btanclie  de  la  binodaie  se  présente  (à  la 
gauche),  il  doit  apparaître  une  complication  dans  les  figures  jdx  et  Tx. 
Considérons  d'abord  les  courbes  px. 

A  la  température  T,  il  commence  à  se  former  une  nouvelle  branche 
au  nivean  de  la  ligne  spiuodale,  donc  bieu  an  dessous  du  point  de  la 
coexistence  stable.  Dans  la  figure  pj:,  le  point  où  cette  branche  com- 
mence à  se  montrer  est  un  point  oî\  la  tangente  est  indétenninée,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  dans  la  figure  rx.  En  effet,  pour  la  première 
iîgure  on  a  l'équation  : 

')  0[i  voit  par  ce  que  je  vieoB  de  dire  ijue  les  figures  3  à  5  sont  tout  à  fait 
schématiqDes ,  car,  tandis  que  nous  avons  tracé  des  binodales  solide-flnide 
différentes,  correspondant  à  des  températures  diflëreotes,  nous  avons  conservé 
les  mêmes  lieux  géométriques  iS'^O  et  D^O.  Nous  avons  fait  cela  nuiquemeiit 
pour  épargner  de  la  place,  car  autrement  noua  n'aurions  pas  pu  représenter 
plus  d'uoe  température  dans  chaque  figure,  sans  nuire  à  la  clarté.  Mais  après 
ce  qui  vient  d'être  dit  il  est  clair  que  les  points  Q  et  Q'  aussi  se  déplacent, 
et  qu'il  se  pourrait  fort  bien  qu'aux  basses  températures  le  point  <J'  n'existe 
pas  encore  dans  la  figure  et  n'apparaisse  i^u'à  une  température  relativement 
élevée.  Les  figures  suivantes  aussi  sont  schématiques,  et  ne  servent  qu'à  illustrer 
les  propriétés  mentionnées  dans  le  texte. 
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le  coefficient  de  dxf  eat  nul  sur  la  ligne  spinodale  et  le  coefficieut  (le  i^ji 
sur  la  ligne   /^^û;  comme  les  deux  lignei<  passent  par  le  point  en 

question,        est  imléterminé.  La  nouvelli;  branche  a'ctcnd  de  plus  en 

plus  (fig,  0),  en  niêrae  temj»  que  son  maximum  reste  sur  la  spinodale 
et  le  point  où  la  tangente  est  verticale  reste  sur  le  lieu  Z>  ^  0.  Dès  que 
la  température  où  le  pli  se  sépare  dans  la  figure  vj:  (T^)  est  atteinte,  il 
y  a  fusion  de  la  vieille  branche  et  de  la  nouvelle  (fig.  7),  puis  ces 
bninches  se  séparent  de  nouveau,  comme  l'indique  la  fig.  8.  A  la  tem- 
pérature du  triple- point  (2'^),  parmi  les  trois  points  d'inlerseclioii  avec 
l'axe  celui  du  milieu  et  le  supérieur  coïncident  exactement  (à  l'exlré- 
mité  de  la  ligne  double  gaz-liquide)  (fig,  9);  après  quoi  ils  permutent 
leurs  positions.  A  une  température  plus  élevée  encore  (ï'^,  la  tempé- 
rature A  de  ia  fig.  1)  le  point  d'intersection  inférieur  et  celui  qui  est 
venu  au  milieu  comcident,  et  en  ce  point  de  coïncidence  il  y  a  de  nou- 
veau une  tangente  indéterminée  {fig.  10);  puis  la  binodale  solide-fluide 
abandonne  comi»lètement  l'axe,  et  sa  branche  inférieure  forme  une 
courbe  fermée,  qui  se  rétrécit  de  jdns  en  plus  et  disparaît  enfin  ù  la 
température  du  point  isolé  de  la  fig,  b.  Il  est  évident  qu'il  faut  que 
'i\  soit  supérieur  à  Vj  et  î',  supérieur  à  T, ,  d'après  la  signification  de 
ces  températures  dans  la  fig.  1;  il  faut  aussi  que  le  point  ?j  où  la 
branche  détachée  disparaît  de  la  figure  soit  au-dessus  de  7',,  le  triple- 
point,  parce  qu'au  triple-point  la  binodale  solide-liquide  a  encore  tou- 
jours deux  points  de  commun  avec  le  boni  (un  peu  au-dessus  elle  en  a 
même  trois).  Mais  il  n'est  j)as  essentiel  que  '/',  soit  compris  entre  Tj 
et  T,  ;  7j  peut  taut  aus>i  bien  être  supérieur  à  T-,.  On  obtient  alors  la 
suecission:  lig.  0,  fig.  'in  (triple-pointl,  fig,  H),i.  Ki  7',  est  au-dessous 
de  '/',,  il  y  a  fusion  et  intersection,  et  à  la  fig.  \0a  succède  la  fig.  11; 
puis  viennent  les  figg.  4  et  .5  de  M,  SiirrH  (l.  c),  ISi  7j  est  aussi  suj>é- 
rieur  il  2",,  les  deux  points  d'intersection  inférieurs  do  la  binodale 
solide-liquide  avec  le  bord  se  réunissent,  s'en  détachent  ensuite,  et  Ton 
obtient  dans  ce  cas,  mais  toujours  au-dessus  de  'l\,  c.  à  d.  de  la  tem- 
pérat-ire  A  de  la  fig.  1,  la  ligne  continue  de  la  fig.  ■"}  (S.hits,  1.  c),  qui 
passe  alors  aux  figures  4  et  â  (1.  c). 

Le  cas  cité  sous  '!".,  où  le  point  de  concentration  tombe  en  dehors 
de  la  figure,  se  déduit  à  proprement  parler  du  précédent  en  plaçant  T^, 
la  température  à  laquelle  la  branche  détachée  disparaît  de  la  figure, 
au-dessous  de  '/\,  la  tem])érature  à  laquelle  cette  branche  se  détache  du 
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bord.  Cela  n'a  sur  nos  figures  (Vautre  indueace  que  celle-ci,  que  la 
boucle  (le  k  fig.  9  et  de  la  fig,  lOa  ne  peut  se  détacher  ilu  bord,  comme 
dans  la  fig,  10,  pour  disparaître  en  un  point  isolé;  cette  boucle  se  res- 
serre de  plus  eu  plus  au  bord  pour  y  disparaître.  Paus  ce  cas-là  aussi 
Tj  peut  être  au-dessus  de  7'j,  mais  ne  peut  évidemment  pas  dépasser 
J\.  Si  î'ï  est  inférieur  à  2'j,  on  a  donc  la  suite  6,  7,  8,  9  et  la  dis- 
parition de  la  boucle  au  bord;  si  7'^  est  supérieur  à  7,  on  a  successi- 
vement: 6,  9a,  Ida,  11  et  disparition  de  la  boucle  au  bord. 

Enfin,  le  cas  mentionné  sous  1°.,  où  le  point  de  séparation  tombe 
également  eu  dehors  de  la  fifîure  vx,  doit  être  considéré  comme  celui 
où  Tj  est  inférieur  ik  T,  et  T^  au-dessus  de  7'^.  On  a  alors  la  succes- 
sion: portion  supérieure  de  la  fig.  G  (notamment  sans  la  boucle  du  bas), 
12,  8,  9,  après  qnoi  la  boucle  disparaît  au  bord.  Dans  tous  les  cas 
cités,  sauf  dans  le  deuxième  sous-cas  du  cas  cité  sous  3°.  (donc  T^  >  T-,), 
il  y  a  encore  deux  choses  pos.«ibles.  Nous  avons  admis  jusqu'ici  que  la 
température  du  triple-point  est  la  température  la  plus  élevée  à  laquelle 
les  deux  binodales  s'entrecoupent  dans  la  région  instable,  et  qu'au- 
dessus  de  cette  température  elles  se  sont  séparées.  Or,  il  se  peut  que 
dans  ce  cas  les  deux  binodales  s'entrecoupent  deux  fois  même  au-dessus 
du  triple-point.  11  faut  alors  remplacer  partout,  dans  ce  qui  précède, 
fig.  9  par  96,  qui  se  transforme  ensuite  en  fig.  11. 

Nous  obtenons  ainsi  l'aperçu  suivant: 

Cas  sous  1°. 

Portion  supérieure  de  6,  12,  S,  9,  disparition  de  la  boucle  au  bord 

,.  6,  12,  8,  96,  11  „  „    „       „        „      „ 

Cas  sous  2°- 

6,  7,  8,  9,  „  „   „      „       „     „ 

6,  9fl,  lOu,  11  „  „   „      „       „     „ 


6,  7,  8,  S),  10,  disparition  de  la  boucle  dans  la  fig, 

6,  9a,  lOo,  11,  4  et  5  Smits       „  „    „       „        „     „    „ 

6,  9a,  iOrt,    3,  4  et  5  Smits       „  „    „       „        ..     „    „ 

6,  7,  8,  96,  11,  4  et  5  Smits       „  „   „       .,        „     „    ,. 

C'est  évidemment  le  cas   1^,  qui  présente  les  plus  grandes  chances 
d'une  intersection  unique  avec  la  binodale  liquide-gaz,  ainsi  qu'on  le 
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reconnaît  le  mieux  i\  la  fig.  vj:,  surtout  si  la  ligne  N  ^^  0  coupe  l'axe 
i\  des  Tolumus  lelli'mi'iit  petits,  qu'elle  ii'ii  plus  de  point  commun  non 
seulement  avec  la  spinodalc,  mais  pas  davantage  avec  la  binodale  du 
pli  transversal.  Ce  u'est  que  par  une  allure  toute  jiarticulière  de  la 
binodale  do  pli  transversal  qu'il  pourrait  y  avoir  intersection  en  deux 
points,  D'uu  autre  côté,  si  la  ligue  ^  ^  0  coupe  la  binodale  du  pli 
transversal  (ce  qui  doit  toujours  arriver  dans  les  cas  2°  et  3°),  il  y 
aura  très  probablement  interaoclion  double  des  deux  binodales. 

On  voit  eu  même  temps  par  là  quel  rajiport  il  y  a  entre  cette  étude  et 
celle  du  chapitre  précédent.  Car  il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  qu'eu 
somme  c'est  la  forme  des  lignes ;ja;  valable  pour  le  cas  1°,  avec  une  inter- 
section unique,  qui  représente  le  cas  de  beaucoup  le  plus  général,  puis- 
qu'elle se  présente  presque  partout  oii  il  n'j  a  pas  de  maximum  de  tem- 
pérature dans  la  ligne  des  trois  phases;  dans  ce  cas,  en  effet,  c'est  la 
température  du  triple-point  qui  est  la  plus  haute  température  à  laquelle 
il  y  a  coexistence  de  trois  phases. 

Pour  rendre  l'aperçu  plus  com]ilet,  j'ai  indiqué  encore,  dans  les  figg, 
1 3  h  16,  comment  la  binodale  relative  à  l'autre  phase  solide  se  détache 
du  pli  transversal.  Cela  n'est  possible  que  d'une  seule  façon,  parce 
qu'ici  il  n'y  a  nulle  part  intersection  des  lignes  /J  ^  0  et  JV=  fl.  Car 
pour  cette  binodale  a;  =  1,  de  sorte  que  l'expression  de  A^  devient 
an  bord: 

O'^^'--^ +'""-■■ 

vvy„  X 

elle  est  donc  positive  aux  deux  bords.  La  ligne  JV=  0  devrait  donc 
devenir  une  courbe  fermée,  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme 
e\clu,  vu  la  forme  des  lignes  q  '). 

Les  lignes  Tx  présenteront  évidemment  toujours  une  double  inter- 
section au  dessus  du  triple-point,  si  la  ligue  das  trois  pha.ses  passe  par 
un  maximum  de  pression.  Pour  le  reste  il  n'y  a  rien  de  particulier  à 
dire  des  lignes  Tj;;  elles  ont  toujours  la  même  allure  générale  que  celle 

')  Du  moins  aussi  longtemps  qoe  les  complications,  qni  résnlt«Dt  de  Ik 
prfaence  da  lieu  géométrique  ^  ,  =  <>  (voir  ces  Archive.'^,  (2),  13,  36,  1908) 
ne  se  présentent  pas  encore.  Je  compte  revenir  plus  tard  sur  les  cliangements 
que  cette  complieation  introduirait  dans  ce  qui  vient  d'être  dit. 
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dca  lignes  ;w  donnée  ici,  pourvu  que  l'on  retourne  les  figures  de  180", 
en  d'autres  termes  que  l'on  fasse  de  l'axe  des  p  un  axe  des  T  négatif. 
Puis,  les  points  où  la  tangente  est  verticale  sont  situés  ici  sur  la  ligne 
Wgf=  0,  au  lieu  de  se  trouver  sur  7J  ^  0;  ce  n'est  qu'an  bord  que  les 
deux  courbes  se  confondent.  Si  le  maximum  de  pressiou  de  la  ligne  des 
trois  phases  correspondait  à  une  pression  plus  haute  que  le  point  A  de 
la  fig,  1,  on  se  trouverait  évidemment  dans  le  cas  du  3°.,  e,  àd.  que 
te  point  de  concentration  serait  placé  dans  la  figure. 

J'ai  admis,  dans  ce  qui  précède,  que  dans  tout  le  domaine  (  ^  j  est 

positif  et  que  a  diminue  à  mesure  que  b  augmente.  Le  cas  où  u  augmente 
avec  h  n'apprend  rien  de  nouveau.  Si  nous  avons  un  système  où  a  aug- 
mente rapidement,  de  sorte  que  la  température  critique  augmente  avec 

b  et  f  ^- J  devient  négatif,  l'expression 

reste  toujours  négative  pour  x,^  If,  Et  cela  se  comprend,  puisque 
cet  axe  est  maintenant  celui  de  la  composante  la  plus  volatile;  par 
contre,  le  changement  de  signe  pourra  apparaître  sur  l'autre  axe.  Ce 
qui  se  passait  tantôt  à  gauche  se  présentera  maintenant  à  droite  et 
inversement.  Nous  avons  toutefois  à  remarquer  qu'à  présent  la  ligne 
jV  ^=  0,  si  elle  existe,  doit  couper  en  deux  points  l'axe  x^\.  En 
effet,  l'expression  : 

oi  -r-  et  -,-  sont  positifs,  devient  positive  nour  p  ^=  6  et  w  ^  x.  Il 
dj:       ilx  ^  ^  ' 

s'ensuit  qu'à  côté  des  cas  de  tanti'tt  nous  avons  encore  la  possibilité  que 

le  point  de  concentration,  mais  non  le  point  de  séparation,  tombe  dans 

la  figure.  Pour  les  figg.  par  et  ÎVcela  fait  uniquement  cette  différence, 

qu'une  boucle  qui  a  pris  naissance  de  la  façon  de  la  fig.  12  (et  qui 

dans  les  cas  procèdent»  disparaissait  toujours  au  bord),  peut  disparaître 

maintenant  en  un  point  à  l'intérieur  du  dessin,  comme  la  boucle  de  la 

fig.  10.  Puis  il  est  clair  que  dans  ce  cas  le  point  de  concentration 

20* 
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tombera  bien  plus  tôt  ii  l'int^irieur  de  la  figure  que  dans  le  cas  précèdent. 
Un  effet,  suiviuit  la  formule  (1)  il  faut  que  ait  une  valeur  excessive- 
ment élevi'e  iiour  que  l'expression  puisse  encore  devenir  positive  pour 
un  volume  i'  =  iUù.  Mais  si  l'on  a  p.  ex.  ^  2a^  —  in,,  ï=  l.Htfj  '), 
il  vient  ; 

lie  sorte  que  (('-r„)^i- est  de  l'ordre  l,n\MIiT—p(i)  —  v,)\.  Or, 

au  volume  et  h  la  basse  température  considérés,  le  dernier  terme  e»t 
certainement  une  petite  fraction  <le  MRT,  et  comme  il  en  est  de  même 

de  i  j  '  '  cxpres.iion  est  négative. 

Nous  ne  devons  pus  davantage  nous  arrêter  au  cas  oil  (  .    )  peut 

s'annuler  dans  le  domaine  examiné;  car  cet  examen  ne  donnerait  rien 

de  nouveau.    Si  {-.    J  s'annulle  parctf  que        était  d'abord  négatif, 

puis  positif  (minimum  de  température  critique),  on  aura  des  deux  côtés 
ce  qui  dans  le  premier  cas  se  présentait  du  côté  gauche  (figg.  6  à  12); 

si  -     est  d'aboni  positif,  puis  négatif  (minimum  de  t^siitiion  de  vuiwur) 

on  auni  des  deux  côtés  ce  qui  se  [wisLiedu  côtii  droit  dans  les  fi ag.  1-3  à  16. 

Même  les  cas  oïl  la  courbe  de  plissement  rencontre  la  ligne  des  trois 
pliases  ne  présente  plus  aucune  difficulté,  après  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Seulement  il  tii  clair  que  le^  deux  points  oii  cette  rencontre  a  Heu 


')  Cn  prenant  l<?s  valeurs  de  n  et  b  du  tableau  82  de  Lanuont  et  Boknstein, 
011   trouve    12   environ   pour   la    plus   haute   valeur  de     '  et  2.tO  environ  pour 

celle  de  '  ;  en  excluant  l'Iiydrogène,  ces  nombres  deviennent  respectivement 
8  et  4U.  Ainsi  doue,  si  l'on  eicint  l'hydrogéue,  il  n'y  a  pas  de  systèmes  où 
'   -  -  '   |)eut  di-vtnir  plus  grand  <|ne  7,  mais    ' peut  prendre  la  valeur  39. 
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doivent  être  situés  au-dessous  du  point  de  s^pnrittioti  (double  imint  de 
la  binodale  solide-fluide),  tant  au  point  de  vue  de  la  prewion  qu'au  point 
de  vue  de  la  tcmpiîrature.  Un  ell'et,  lorsque  le  )ili  s'est  détaché  et  que 
la  binodale  s'est  séparée  eu  deux  portions,  il  si'inble  qu'il  ne  soit  plus 
possible  que  la  presttiou  du  système  des  trois  phases  coioeide  avec  une 
pressioD  de  plissement  lonxjue  la  figure  vx  continue  à  se  rétrécir,  et 
que  {e,f)„  est  donc  négatif  ').  Aussi  n'y  a-t-il  rien  qui  plaide  en  défaveur 
de  cette  conclusion.  Par  contre,  on  se  heurte  à  des  dillîcultés  insur- 
montables si  l'on  continue  il  admettre  que  le  point  de  séparation  est 
fitué  sur  le  bord.  Car  alors  la  température  et  la  pression  de  séparation 
CuÏDcident  avec  les  éléments  correspondants  du  point  H  (lig,  1),  et 
comme  ce  point  est  situé  notahlemeut  an-des.^'utis  du  triple-point,  il  se 
trouve  cerhiinement  bien  au-des.sons  d'un  point  de  plissement,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  la  pression. 

Pour  ce  qui  est  enfin  des  cas  où  x,  est  compris  entre  1  et  0,  c.  à  d. 
où  la  substance  solide  est  une  combinaison,  partiellement  ou  totalement 
dissociée  à  l'état  fluide,  ils  se  déduiseut  complètement  et  sans  aucune 
difficulté  de  la  figure  rx  (fig.  3).  On  obtient  alors  aux  bas.-cs  tempéra- 
tures les  diagrammes  des  ligg.  t  à  7  du  travail  de  M.  Smits:  Hijdrage 
tôt  de  kennis  der/j,  x-  en/),  7'-lijnen  etc.  '),  si  Ton  prend  du  moins  les 
maxima  bien  plus  haut  et  les  miniraa  bien  plus  bas,  <le  sorte  que  la 
figure  se  coupe  elîe-mi'me  deux  fois  dans  la  partie  de  gauche.  Le  déU- 
chement  des  deux  binodales  a  alors  lieu  d'une  façon  très  compliquée,  par 
une  série  de  modifications  que  je  laisse  de  côté  pour  ne  pas  donner  trop 
de  développements. 


')  Voir  les  figures  y  relatives  dans  les  travaux  de  M.  van  der  Waai.s  (o«s 
Archivei.  (2),  »,  IGc",  1904,  «t  V-^rx/.  Ko».  Akml.,  U,  186,  (fig.  2),  IIK).')) 
et  M.  Siins{re.rH.Kon.Aha<l.,  12,  GfiG  et  671,  1903  et  14,  192  (fig.  10),  1905). 

')   Ver»t.  Kun.  Akail.,  14,  192,  1905. 
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H.    BBEHEEAIEF. 


Dans  le  travail  suivant  je  ine  propose  de  soumettre  h  une  discussiou 
quelques  questions  qui  se  présentent  dans  la  théorie  électromagnétique 
de  la  clisptr&ioii  de  h  lumière 

On  sait  que,  pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  introduit  l'Uypothèse 
que  les  molécules  dus  corps  pondérables  contiisnnent  des  charges  élec- 
triques, qu'où  se  reprcseiitti  ordinairement  comme  concentrées  dans  des 
particules  nommées  éleclrons. 

Ces  électrons  jouent  uq  n'ite  important  dans  l'optique  moderne,  et 
c'est  en  se  basant  sur  les  phénomènes  de  dispersion  que  Drudk,  dans 
un  travail  sur  lequel  j'aurai  h  revenir,  a  été  conduit  à  des  conclusions 
remarquables  sur  les  propriétés  de  ces  particules  et  sur  le  nombre  qu'en 
contiennent  les  moléeiilos  de  diverses  suhsUinces. 

Pour  arriver  d'une  manière  simple  aux  équations  de  la  propagation 
de  la  lumière  dans  un  milieu  disi>ergcnt,  équations  qui  ont  déjà  él« 
établies  par  plusieurs  physiciens,  je  commence  par  me  baser  sur  les 
hypothèses  suivantes: 

1.  Chaque  molécule  contient  un  nombre  pair  d'électrons. 

2.  Ces  électrons  se  présentent  par  couples,  les  deux  électrons  d'un 
même  couple  ayant  des  charges  égales  et  contraires, 

S.  Les  électrons  positifs  sont  liés  à  des  points  fises  de  la  molécule, 
les  négatifs  peuvent  se  mouvoir  dans  toutes  les  directions  autour  d'une 
position  d'équilibre,  dont  ils  ne  s'écartent  que  très  peu.  Ha  sont  soumis 
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it  une  force  dirigée  ver»  cette  position  et  proportionnelle  au  déplacement. 
En  outre  il  peut  y  avoir  une  résistance  proportionelle  à  la  vitesse  de 
l'électron. 

4,  Les  (iitférenta  électrons  (l'une  molécule  se  meuvent  indépemliim- 
ment  les  uns  des  autres.  Sous  l'influence  (les  forces  susdites,  ils  [Miuvent 
exécuter  des  vibrations  simples,  ayant  des  périodes  inégales  pour  les 
dilférents  électrons. 

Nous  pouvons  d'abord  ajouter  (juelques  remarques  k  ces  hypothèses. 
Dans  la  première,  il  est  question  de  „chaque"  molécule,  parce  qu'en 
général  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  attribuer  des  propriétés  différentes 
aui  différentes  molécules.  M.  Lenauo  a  trouvé  un  cas,  —  dans  les 
vapeurs  métalliques  incandescentes  — ,  où  nous  devons  admettre  l'exis- 
tence <le  plusieurs  groupes  de  molécules  ayant  des  propriétés  différentes, 
mais  nous  commencerons  par  laisser  de  côté  des  cas  de  cette  nature. 
Remarquons  ensuite  qu'il  serait  le  plus  simple  d'admettre  dans  chaque 
molécule  un  seul  couple  d'électrons  à  charges  égales  et  contraires.  Mais 
évidemment  cette  hypothèse  ne  suffit  pas  dans  le  cas  d'une  substance 
qui  produit  dans  le  3}iectre  un  certrain  nombre  de  lignes  d'absorj)tion. 
Pour  expliquer  ce  phénomène  il  est  nécessaire  d'admettre  que  les  élec- 
trons contenus  dans  le  cor]»a  ont  des  périodes  vibratoires  propres  diffé- 
rentes. On  pourrait  du  reste  modifier  l'hypothèse  en  admettant  une 
seule  charge  positive  et  plusieurs  électrons  négatifs  ayant  des  fréquences 
propres  différentes  (et  des  charges  dont  la  somme  est  égale  et  de  signe 
contraire  il  la  charge  positive],  et  un  peut  aussi  s'abstenir  de  faire  des 
hypothèses  détaillées  sur  la  nature  et  la  distribution  des  charges  con- 
tenues dans  la  molécule.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  reviendrons  dans 
la  suite. 

Les  hypothèses  énnmérées  sous  3  nous  conduisent  à  l'équation  du 
mouvement  des  électrons  négatifs.  Elles  ne  disent  rien,  ni  sur  la  nature 
de  la  force  qui  tend  à  ramener  les  électrons  vers  leurs  positions  d'équi- 
libre, ni  sur  celle  de  la  résistance  qui  s'oppose  à  leur  mouvement.  La 
question  de  savoir  si  les  électrons  ont  une  masse  vraie  peut  également 
être  laissée  de  côté  ici. 

L'hypothèse  (4)  enfin  est  nécessaire  pour  arriver  à  la  simple  déduc- 
tion mathématique  que  je  donnerai  ci-dessous  (§§  1 — 3).  Cependant,  en 
examinant  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  équations,  je  crois 
pouvoir  montrer  que  l'hypothèse  elle-même  est  inadmissible,  et  qu'on 
devra  la  remplacer  par  quelque  autre. 
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§  1.    Enualioiia  générales  '). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  avons  ii  cojisidt'rer  la  propaga- 
tion (le  la  lumière  dans  un  milieu  contenant  un  ^rand  nombre  de  molc- 
culea  et  jjar  consi'quent  un  grand  nombre  d'électrons.  Pour  simplifier 
les  développements  mathématiques,  nous  fixerons  l'atteiition  sur  les  va- 
leurs moyennes  des  vecteurs  electromiinnétiques,  calculées  pour  des 
espaces  infiniment  petits  dans  le  sens  physique  de  ces  mo(s,  c'est-à  dire 
des  espaces  dont  les  dimensions,  quoique  très  petites  par  rapport  îi  la 
longueur  d'onde  de  la  lumière  du  spectre  visible,  sont  très  grandes  en 
comparaison  des  dimensions  moléculaires. 

lin  dehors  des  électrons  nous  avons  jmrtout  les  équations: 

/;(-/:&= -e,         }M^  =  —  ^  s?,        U  =  ê,  (i) 

ou  €  p  t    la  f          1    t   qu     ^  la  f  magnétique  et  (î  le  cou- 
rant él  t  [u     t           1             n        t     d    H  AVisiDK. 

Po  1  t  lit  1  t  us  doiveiit  être  rempla- 
cées I 


où  ç  représente  la  densité  de  volume  de  la  cliarge,  et  o  la  vitesse  de  cette 
charge.  Nous  pouvons  du  reste  appliquer  les  équations  (2)  à  tout  l'es- 
pace, puisqu'en  dehors  des  électrons  on  a  p  ^  0. 

Kn  faisant  usage  de  propriétés  connues  et  en  désignant  les  valeurs 
moyennes  par  un  trait  au-dessus  de  la  lettre,  on  trouve: 


Considérons  maintenant  de  plus  près  les  valeurs  moyennes  p  et  pB, 
et  iiitroduisous  à  cet  effet  pour  chaque  électron  le  vecteur: 

p  =  .r,  (+) 

')  Pour  cens  qai  désireraient  plus  de  développements,  je  renvoie  a  ma  thèse 
de  doctorat: 

Bescbouwingen  over  de  liclitvoortplanting  in  dispergeerende  middensUiffen, 
Leyden,  1905. 
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OÙ  e  représente  la  charge  de  l'électroa  et  r  son  écartement  de  la  posi- 
tion d'équilibre.  Pour  une  molécule  qui  ne  contient  qu'  un  seul  i^ec- 
tron  négatif,  ce  vecteur  p  est  ce  qu'on  appelle  le  moment  électrique. 
Dans  le  cas  plus  général  d'une  particule  contenant  plusieurs  électrons, 
le  moment  est  déterminé  ])ar 

p  =  s.r,  (!') 

oii  il  faut  étendre  la  sommation  à  tous  lewélectrousdela  particule,  positifs 
tant  que  négatifs,  (  étant  positif  pour  les  premiers  et  négatif  pour  les 
seconds,  et  r  désignant  la  distance  d'un  électron  à  une  origine  arbitraire. 
Une  formule  analogue  s'  applique  au  cas  d'une  charge  distribuée  arbi- 
trairement d'une  manière  continue  dans  l'espace  occupé  par  la  molécule. 
Daus  ce  cas,  on  aura 


=  I p  r  dr, 


(*'} 


dr   désignant  un  élément  de  volume  de  la  (larticule  et  l'intégration 
étant  étendue  à  toute  la  particule. 
Noua  tirons  de  (4) 


de  même  de  {4') 
et  de  (.!■■') 


p  =  i  pu  dr. 


Donc,  dans  tous  les  cas  nous  trouvons  pour  la  valeur  moyenne  fy>, 
prise  poar  un  espace  T  infiniment  petit  dans  le  sens  phjsique: 


où  la  somme  est  étendue  à  toutes  les  particules  de  l'espace  T. 
Introduisons  encore  le  vecteur  ip  di'fini  par  l'équation 


(6) 


(6) 


oà  le  signe  £  a  la  même  signification  que  dans  (5).  Nous  ap)>ellerons 
ce  vecteur  le  moment  électrique  par  unité  de  volume.  Nous  pouvons 
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le  trouver  aussi  en  multipliant  par  A',  c.  à  d,  par  le  nombre  de  pitrtiuules 
par  uriitc  île  volume,  la  valeur  inojemie  de  p  pour  les  particules  de 
l'espace  T.  II  résulte  de  (5)  et  (6) 

pw  =  ^, 

et  la  dernière  des  éfjuatious  (3)  devient; 

6  =  g  +  f , 
ou  bien,  si  l'on  pose; 

«  +  ^  =  ©,  (7) 

€  =  S.  (8) 

De  plus,  ou  peut  démontrer  lu  relation: 

p  =  —  Dio  îp, 
et  on  trouve  qu'eu  vertu  de  (7)  et  (3} 

On  voit  que  le  vecteur  iD  joue  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui 
du  déptaceineiit  diélectrique  dans  les  équations  ordinaires  de  Maxwri.l. 
Notre  système  d'équations  devient  maintenant: 


§  2,    Jiquatioii  àifféreutielle pour  le  moment  ^. 

Pour  trouver  la  relation  entre  ^  et  les  autres  vecteurs,  nous  nous 
servirons  des  équations  du  mouvement  des  électrons  négatifs.  Si  l'on 
désigne  par  $,  ij,  Ç  les  composantes  dn  déplacement,  nos  hypothèses 
conduisent  &  la  formule: 

m{  =  -/3{-«5  +  .«,,  (U) 

et  à  deux  autres  de  la  même  forme  pour  les  autres  composantes. 

Dans  ces  équations,  m,  ;3  et  »  sont  des  constantes  positives,  et  il 
faut  prendre  pour  Ê  la  force  électrique  telle  qu'elle  serait  en  l'absence 
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de  la  particule  elle-iuËiiie.  En  eiret,  dans  lea  autres  termes  de  l'équation 
ou  a  déjà  tenu  compte  des  forces  exercées  sur  l'électron  par  le  reste  de 
la  particule  dont  elle  fait  partie. 
Fais  nous  trouvons  facilement 

p^  =  .{,ete.,  (12) 

de  sorte  que  les  équations  du  mouvement  prennent  la  forme: 

'«fc  +  PK  +  «Px-=<'îx,et«.  (13) 

Les  coefficients  w,  $,  x  et  e  peuvent  «voir  des  valeurs  im'gales  pour 
les  différents  électrons  contenus  dans  une  même  molécule,  mnis  lep 
mêmes  valeur»  reviendront  pour  ceux  de  tout-e  autre  molécule.  Nous 
pouvons  donc  diviser  Jes  éli'Ctrons  en  groupes,  tels  que  pour  tous  les 
électrons  du  mcme  groupe  m,  (5,  «  et  f  out  les  mêmes  valeurs.  Pour 
les  substances  dont  le  spectre  offre  des  raies  nombreuses,  il  sera  néces- 
saire d'imnginer  un  grand  nombre  de  ces  grou|>es.  Nous  admettrons 
pourtant  que  dans  res|tace  7"  il  se  trouve  un  grand  nombre  d'électrous 
de  chaque  groupe. 

Dans  ces  conditions,  nous  considérerons  le  vecteur  ^  comme  la 
résultante  d'un  certain  nombre  de  vecteurs  ^| ,  ^^  etc.,  correspondant 
chacun  à  un  des  groupes  d'iUectrons.  De  même,  nous  distinguerons  par 
des  indices  lea  valeurs  de  m,  Q,  «,  f  et  p  pour  les  différents  groupes  et 
celles  de  jV,  le  nombre  d'électrons  par  unité  de  volume.  Ce  nombre 
n'est  pas  nécessairement  le  même  pour  tous  les  groupes,  bien  que  ce  soit 
là  l'hypothèse  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  a  pour  les  électrons  du  premier 
groupe  les  équations: 

™.P,^  +  /3.P,.'+  x^  P,.r  =  *,'€.-.  etc.  (U) 

Pour  en  déduire  les  équations  pour  les  composantes  de  ^|,  il  faut 
écrire  les  formules  pour  tous  les  électrons  du  premier  groupe  dans 
l'espace  T,  prendre  les  valeurs  moyennes  de  tous  les  termes  et  puis 
multiplier  par  JV,.  Le  premier  membre  de  l'équiition  qu'on  trouve  de 
cette  manière  s'obtient  directement  en  remplaçant,  dans  la  formule  (14), 
p,  par  ^,.  Quant  au  second  membre,  on  n'obtient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord,  jV,  e,  '  (Jar  etc.  En  effet,  Ej  est  la 
valeur  moyenne  calculée   pour  Ioks  les  points  de  l'esimce   T,  tandis 
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qu'ici  iKius  avom  iiffaire  à  la  vuleur  moyi'iiiio  de  <£,,-  aii\  points  il  l'in- 
tcrieur  des  ciectroiis  du  pn^niier  groupe  situé,-  dans  l'espace  T.  Noua 
la  (Irsigiierons  par  Êj.,  et  nou;;  iiutiquerous  par  tSy, ,  €;,  les  valeurs 
inovenues  corresjioudiiiites  des  autres  couijiosautes.  Si  inaiiiteiiiiut  nous 

(F^  =  ë.n  —  q|.,.,etc., 

uouN  pouvons  détrrmiiKT  le  vecteur  (),  en  considérant  de  pins  près  la 
force  électrique  en  un  certain  ])oint  du  milieu.  Décrivons  nutour  de  ce 
point  une  splière  bien  petite,  mais  encore,  beaucoup  plus  grande  que 
res])ace  7' qui  nous  a  servi  à  calculer  les  valeurs  moyennes.  Nous  pou- 
vons Regarder  la  force  éleutrique  coinnK;  la  résullaiite  des  trois  parties 
suivanti's:  1".  la  force  qui  provient  des  électrons  situés  au-dedans  de  la 
sphorCj  2".  colle  qui  est  due  aux  autres  électrons,  3*.  celle  qui  appar- 
tient au  champ  clectrique  extenie,  pouvant  exister  indépendamment  des 
éle(;trons  du  eorps  coiLsidéré.  Les  deux  dernières  partii's  auront  seiLsi- 
biemeiit  les  mêmes  valeurs  en  tous  les  points  de  l'espace  T.  Elles  ne 
contribueront  donc  en  rien  au  vcct^'ur  q,,  et  ce  dernier  dépeiidra  seule- 
ment de  ce  qui  se  jjiisst!  dans  un  es]iace  intiniment  petit  dans  le  sens  phy- 
sique autour  du  point  considéré.  !{<(  m  arquons  encore  qu'on  aura  q,  ^  0 
si  tous  les  électrons  dans  cet  es|)ace  rest<;nt  dans  leurs  jtositious  d'équi- 
libre. Les  déplaeemenis,  et  piir  eonsé(|ueiit  les  grandeurs  p,  p  etc.  étant 
très  ]>etits,  nous  pouvons  considérer  q,  comme  une  fonction  linéaire  et 
liomogène  de  p,  p  etc.,  ou  bien  de  ^,  ip  etc.  En  poiis.«ant  plus  loin 
cet  examen  on  démontre,  que  ce  ne  sont  que  les  termi'S  proportionnels 
à  ip  qui  ont  une  valeur  sensible.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  les 
composantes  de  q,  sont  des  fonctions  linéaires  et  homogèru's  de  celles 
de  <p.  Du  n^ste,  il  est  clair  que  dans  un  milieu  isotro[)e  q,j.  ne  peut 
dépcjidre  que  de  ^j..  Enfin,  à  cause  de  la  distribution  parfaitement 
irrégulière  des  électrons,  nous  pouvons  admettre  que  ^JJ,  est  proportionnel 
!"i  *|î,  de  sorte  qu'on  obtient: 

Kn  fin  de  compti;  les  équations  différentielles  pour  ^,  deviennent: 

"',$,,.  +  /3,!p,..  +  (:ï|— ».)^,^=-A',f,'Cetc.         (16) 

Les  écpiations  pour  les  autres  groupes  d'électrons  |)rennent  la  même 
forme. 
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§  3.    Déduclwn  il' une  formule  du  dUpeniofi. 

A|i|)liquoiis  ces  résultats  à  la  propagation  d'un  faisceau  de  lumière 
homogène  dont  la  période  vibratoire  est^.  Nous  tirons  de  (16): 

Ne'' 

?,=    -,    .-îw    ■/.-«.  (17) 


Nous  pouvous  appeler  y,  la  fréquence  Afs  vibrations  propres  au  pre- 
mier groupe  d'électrons,  cette  frét|ueiiee  ditl'érant  cependant  de  celle  des 
vibrations  propres  à  une  molécule  isolée,  h  cause  de  l'action  mutuelle 
des  électrons. 

11  suit  de  (17): 


t  W(.(l//.*  — />')+*^t/j 


(18) 


où  la  somme  doit  s'étendre  à  tous  les  groujjes  d'électrons.  Les  coefficients 
/3  seront  toujours  tri«  petits.  Quand  il  ne  s'agit  pas  de  fréquences 
voisines  de  celles  des  vibratioiLi  propres  il  un  groupe  d  électrons,  c'est- 
à-dire  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  lumière  qu'on  trouve  dans  le  voisi- 
nage immédiat  d'une  raie  spectrale,  nous  pouvons  négliger  les  termes 
multipliés  par  ces  coefficients.   Posant  dans  ce  cas: 

nous  tirons  de  (18)  et  (l'J): 

Ces  formules  montrent  que  la  grandeur  V,,  n'est  autre  chose  (|ue  la 
vitesse  de  propagation  ])our  des  rajons  de  fréquence^;.  Désignant 
par  n  l'indice  de  réfraction  correspondant,   par  A  la  longueur  d'onde 

dans  l'étlier  libre,  de  sorte  que  >.  ^  ,  et  par  ?.).■  la  longueur  d'onde 
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dans  l'cther  libre  pour  la  fréquence  in  {>■!.  ^  ),  nous  (U'^duisonfi  de 

'II- 
(19)  la  formule  de  dispersîou: 


Dans  bien  des  cas  nous  obtenons  des  résultats  satisfaisants  en  n'ad- 
mettant (|ue  deux  groupes  d'électrons,  la  fréquence  des  vibrations  propres 
à  l'un  de  ces  groiipc,"  correspondant  à  un  point  de  riiifra-rouge  du 
spectre,  celle  des  vibrations  propres  il  l'autre  ii  un  point  de  l'ultra- violet. 
Nous  trouvons  alors: 


(il-) 


(") 


(43) 


s  pouvons  mettre  sous  lu  forme  bien  connue: 
en  posant: 

§  l.   Comiiar.ihou  arec  h-g  ohi^Tcat'ioii». 

Les  grandeurs  A,  et  A,  sont  les  longueurs  d'onde  dans  l'étlier  libre  de 
ta  lumière  la  plus  absorbée.  En  effet,  à  mesure  que  A  se  rapproche  de 
A/.,  et  par  conséquent  ;j  de  qu,  l'inHuenec  dn  terme  de  la  formule  (18) 
qui  contient  i  ,3), ,  et  qui  indique  une  absorption,  se  fuit  de  plus  en  plus 
sentir. 

MM.  lliiBEXs  et  Nicnor.s  ont  déterminé  pour  quelques  sulxitances 
la  longueur  d'onde  des  rayons  du  spectre  infra-rouge  qui  sont  les  plus 
absorbés.  Ils  isolèwint  ces  rayons  en  se  servant  de  la  propriété,  que  ce 
sont  précisément  ceux  qui  sont  réfléchis  avec  la  plus  grande  intensité. 
Après  quatre  ou  cinq  réllexions  successives  sur  la  substance  examinée, 
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on  obtient  un  faisceau  dans  leque'  tous  les  rayons  d'nne  longueur  d'onde 
différente  de  celle  des  rayons  les  plus  absorbés  sont  devenus  insensibles. 
A  l'aide  de  ces  déterminations  MM.  Rubens  et  Nichols  ont  calculé 
les  constantes  dans  la  formule  (^i). 
Pour  le  sel  gemme  ces  constantes  sont: 


5,1  rgo, 


=  0,016210.10-8, 
=  0,01S496.1(|-B, 


Mj  =8977,0.10-^ 


les  longueurs  d'onde  étant  eiprimées  en  centimètres. 

Le  tableau  suivant  contient  les  valeurs  de  l'indice  de  réfraction,  calcu- 
lées avec  ces  constantes. 


A. 10' 

«  (calculé) 

4.3 1 

1,5606 

589 

1,5441 

8fi70 

1,5030 

20570 

1,3735 

22S00 

1,3403 

Pour  la  sylvine 

on  a: 

6*  =  4,5531, 

>.,  '  =  0, 

M,  =    1 

ce  qui  donne: 

A.  10' 

.(calculé) 

434 

1,5048 

589 

1,4899 

roso 

1,4653 

20600 

1,3832 

22500 

1,3638 

(observé) 

différence 

1,5607 

—  1 

1,544.1 

0 

1,5030 

0 

1,3735 

0 

1,340 

— 

0,0239i.l0-»,        Aj'  =  4517,1. 10-«, 
0,0150.  lO-«,      jtf,  =1074,7.10-8, 

m  fobservé)  différence 

1,5048  a 

1,4900  —  l 

1,4653  0 

1,3882  0 

1,369  — 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  nombres  suivants  pour  la  fluorine, 
empruntés  aux  calculs  de  M.  Paschbn  sur  les  formules  de  disiiersiou: 
i'  =  6,0910,      ;.,»  =  0,0088S4.10-8  ,      A,' =  1258,5. 10-«, 
,(Wj  =  0,0061209. 10-8,      nf^^  5099,1.10-8. 

Li;s  formules  (23)  nous  permettent  maintenant  de  calculer  les  gran- 
deurs 

I       ^V,£,*      .         1      -A'ïfj* 
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Je  trouve  aiiiai,  pour  le  sel  gemiiic  ')  : 

1       jV,f.' 
-     ,   j  ^-^-  =  7,00.10'-' (A,*  =  l),01621. 10-"), 

\-î"^*   ='J,()5.10M^'  =  3149,3.  lu-"); 
pour  la  sylviue: 

'     ,^-=5,27.10'(/.  »=4.Jl7,1.10-«; 

et  pour  lii  tluoriiii:: 

4  _\  ,î  -'■—  =  '''''^  ■  l"*"  ('■!  °  =  0,OOS8S4 .  10-  "), 

\_^~»''î    =;i2,2.10*(;^'=  I25S,17.10-'*). 

-Vf* 
On  voit  ([ue  la  valeur  de wt  toujours  considérablement  plus 

élevée  pour  les  électrons  dont  la  [)ériode  des  vibrations  propres  corres- 
pond au  spectre  ultra-violet  que  pour  ccu\  dont  la  fréquence  correspond 
au  spectre  infra-rouge.  Eu  outre,  elle  semble  augmenter  régulièrement 
à  mesure  que  la  fréquence  des  vibratioiLs  propres  s'élève.  Quant  au\ 
quantités  N,  et  iVi,  nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  i.'st  le  plus  naturel 
de  les  considérer  comme  égales  entre  elles.  11  faut  donc  attribuer  les 

différences  dont  il  s'agit  îk  l'expression 

Cv  ri?sultiit  nes'acconle  i»as  avec  l'idée  générale,  qui  consiste  à  reganler 
la  charge  d'un  électron  comme  une  quantité  élémentiUre  d'électricité  et 
à  considérer  tous  les  électrons,  du  moins  tous  les  électrons  négatifs, 

')  L'unité  de  quantité  d'éleftritité  dont  nous  nous  servons  ici  est  égale  à 
■— -;      X  l'unité  électrostatique  ordinaire. 
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comme  égaux  entrt!  eux,  à  moins  qu'on  ne  suppose  les  élwtrous,  dont 
il  s'agit  ici,  liés  à  des  massifs  matt'ricliew  différentes  '). 

Les  différences  entre  les  ré»iiltats  que  nous  venons  àt-  trouver  pour 
les  ditférents  électrons  sont  en  effet  très  grandes.  Aussi  pourrait-  on, 
pour  expliquer  ces  différenei's,  sujiposer  que  les  fréquences  correspondant 
à  l'infra-rouge  sont  dues  aux  électrons  jKisitirs,  dont  la  masse  est,  comme 
l'indiquent  plusieurs  phénomènes,  du  même  ordro  <le  grandeur  que  celle 
d'un  atome.  C'est  sur  cette  hypothèse  que  Drudb  a  fondé  les  con- 
sidérations sur  lesquelles  je  reviendrai  à  la  fin  de  ce  travail. 

§  5.  Digperaion  dans  la  vapeur  de  sodium. 

On  pourrait  peut-être  mieux  juger  de  ces  questions,  si  Tou  pouvait 
combiner  les  résultats  déduits  de»  phénomènes  de  la  dis|)ersion  avec  les 

valeurs  de       fournies  par  le  phénomène  de  Zkkuan.  Seulement,  on  ne 

peut  pas  faire  des  observations  sur  ce  phénomène  avec  les  substances 
solides  auxquelles  se  rap|)ortent  les  résultats  du  §  pn'cédent.  Il  faudra 
donc  avoir  recours  aux  expériences  faites  avec  des  corps  gazeux, 
p.  e.  avec  la  vapeur  de  sodium.  Pour  les  électrons  de  cette  sub- 
stance, le  phénomène  de  Zeehan  conduit  à  la  valeur       =17.10". 

D'un  autre  côté,  M.  Woon  a  fait  des  esijériences  sur  la  dis|>ersion  dans 
la  vapeur  du  sodium  '). 

J'ai  essayé  de  diverses  miiuières  de  déduire  de  ces  observations  les 
constantes  de  la  formule  de  dispersion.  Je  m'étendrai  un  peu  longue- 
ment sur  ces  calculs,  parce  qu'ils  nous  permettent  déjuger  de  la  valeur 
qu'on  peut  attacher  aux  formules  de  dispersion. 

La  vapeur  de  sodium  dont  il  est  question  ici  a,  outre  les  deux  raies 
/>!  et  D^,  une  raie  dans  la  jwrtie  ultra-violette  du  s|)ectre,  laquelle 
cependant  est  sans  influence  sensible  sur  les  indices  de  réfraction  dans 
le  spectre  visible.  Traitant  les  raii-s  V  comme  une  seule  bande  d'absorp- 
tion, avec  une  longueur  d'onde  A,  ^  58^,3. 10"'',  intermédiaire  entre 

')  Noos  devons  cependHiit  faire  observer  que  dans  ces  conditions  il  fandiait 
abandonner  l'idée  que  toute  masse  poarrait  î'tre  considérée  comme  masse  élec- 
tromagnétique. 

')  R.  W.  Wuoo.  On  the  Dispersion  of  Sodium  Vapour.  Phil.  Ma.,.,  VI,  tome 
8,  pag.  293. 

AHCHiVKB  nI^erlani) AISES,  sf:siK  II,  tomf:  mit.  31 
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les  valeurs  pour  les  deux  raies,  M.  Woou  met  la  formule  de  dispersion 
sous  la  formu  : 

où 

m  =  0,000055, 

ce  qui  correspond  dans  notre  manicre  d'écrire  la  formule  à 

Ol'l 

ù2=i^OOnor.5    et    yï/,  =0,00001910.10-". 

La  valeur  donnée  de  m-  est  la  moyenne  de  celles  trouvée.''  pour 

A  =  5lfi.l0-^         «  =  0,990820         w  =  0,COOOj6 
et 

?.  =  085,10-''         «  =  0,998172         m  =  0,00006  k 


A»  moyen  *le 

ces  nombres  ou 

peut  dresser  le  tuble; 

au  suivant: 

A.IO' 

«  (calculé) 

.,  (observé) 

Différence 

750,0 

1,000072 

1,000117 

—  45 

«31,0 

1,000215 

1,000197 

+  18 

020,0 

1,000259 

1,000291 

—  32 

613,7 

1,000363 

1,000335 

+  18 

ti05,5 

1,000521 

1,000528 

—  2 

601,3 

1,000746 
0,998137 

1,000658 
0,993172 

+  98 

5S5.0 

—  35 

5S1,3 

0,098398 

0,998492 

—  91 

582,7 

0,998791 

0,998862 

—  71 

5.S0,7 

0,998998 

0,999093 

—  95 

676,0 

0,990464 

0,999505 

—  51 

570,0 

0,999801 

0,999509 

+  '- 

516,0 

0,999828 

0,999829 

—  1 

640,0 

0,999850 

0,999848 

+  8 

530,0 

0,999883 

0,999880 

+  3 

450,0 

0,999962 

0,999951 

+  11 

Ou  voit  que  ta  formule  s'aecorde  assez  bien  avec  les  observations. 
Seulement,  il  mesure  qu'on  s'approche  du  maximum  d'absorption,  qui 
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est  indifiuc  par  le  trait  horizontal  ilans  le  tableau,  les  différences  entre 
les  valeurs  observées  et  calculées  augmentent ,  peut-être  à  cause  des  ter- 
mes contenant  0p  (dans  la  formule  18).  Four  le^  loiigueura  d'onde  dans 
le  voisinage  immédiat  des  raies  /),  M.  WooDdonne la  truistèine colonne 
du  tableau  suivant: 


;,.H)' 

H  (observé) 

n  (calculé  par 
la  forumle  (24j) 

u  (calculé  par 
la  formule  (25)) 

E.88.S'i 

(I,flt43 

0,9tr>0 

0,941.3 

hm,Rr, 

0,9770 

0,9750 

0,97  7;i 

5H8,5 

0,!»8(!0 

(),yS30 

0,9800 

588,2 

0,9!I08 

fl,llS90 

0,9913 

587,5 

0,995t 

0,99  :>s 

().9954- 

Il  faut  remarquer  qu'ici  les  valeurs  de  la  deuxième  colonne  n'ont 
pus  été  observées  diriictemeiit.  Un  elFet,  ces  valeurs  se  rapportent,  comme 
celles  du  premier  tableau,  à  la  vapeur  très  dense  qu'on  obtient  en 
portant  à  la  température  de  610°  un  tube  vide  contenant  un  petit 
morceau  de  sodium;  or,  dans  cette  vapeur,  la  lumière  des  longueurs 
d'onde  du  second  tableau  est  trop  fortement  absorbée  pour  permettre 
l'observation.  Les  indices  de  réfraction,  réunis  dans  ce  tableau,  ont 
été  déduits  par  le  calcul  des  indices  mesurés  pour  une  vapeur  moins 
dense. 

1      jVf* 

Lavaleurtronvécnourlaconatante -If,  donne  .    ~  -^  — ^1,083.10* 

ce  qu'on  peut  combiner  maintenant  avec  la  valeur  —  ^17.10",  tirée 

du  phénomène  de  Zebman.  Cependant,  comme  les  expressions  contien- 
nent trois  grandeurs  inconnues,  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une 
troisième  donnée.  Or,  nous  pouvons  emprunter  aux  expériences  de 
M.  J.  J.  Thomson  ')  la  valeur  de  {,  f  =  12,10-"*,  ce  qui  donne 
«^7.10-'^,  ;V^  1,9.10",  Le  nombre  ipron  trouve  de  cette  manière 
pour  A*  est  beaucoup  pins  petit  que  celui  qu'on  tire  des  considérations 
de  M.  V.  D.  Waai.s.  Ainsi  pour  l'air  soua  la  pression  ordinaire  et  h  la 
température  de  0",  ce  dernier  nombre  est  JV^IO",  Vour  expliquer 
ce  résultat,  on  peut  admettre  qu'il  n'y  a  qu'une  très  petite  partie  des 

')  J.  .1.  Tmomsun  ,  Condnction  of  Electricity  t.hrough  gasea,  ch,  VI ,  pag.  12!). 

21* 
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atomiis  lie  sodium  qui  prennent  part  à  rabsucptioii  ');  maia  il  se  peut 
ikussi  que,  par  suitt  de  quelque  défaut  dans  les  hypothèses,  les  cuiu^tantes 
de  la  formule  de  di^iiersion  n'aient  pas  eicactemeut  la  siguili cation  que 
leur  assigae  la  théorie  que  j'ai  eJiposée. 

La  tlicorie  nous  fait  penser  qu'on  obtiendra  une  meilleure  formule  de 
dispersion  en  employant  deux  termes  correspondant  aux  deux  raies  li. 
Aussi  M.  Woob  espcre-t-il  pouvoir  représenter  ainsi  les  indices  de 
réfraction  pour  les  longueurs  d"onde,  voisine»  de  celles  des  raies.  Itemar- 
quous  à  ce  propus  que,  dans  le  voisinage  des  raies,  1  absorption  devra 
se  faire  sentir  et  qu'  ainsi  la  formule,  qui  ne  tient  pas  compte  de  ce 
phénomène,  doit  devenir  inexacte.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  déleruiine 
les  constantes  de  la  funnule  : 

«'  =  ''*  +  xCTBsâXr'  ^  X*-589,()i'  '^^^ 

de  telle  manière  qu'elle  donne  pour  trois  des  valeurs  de  A  du  second 
tableau  la  valeur  observi'e  de  n,  on  pourra  s'attendre  à  de  petites 
dilféreuces  dans  les  valeurs  de  n  pour  les  longueurs  d'onde  voisines. 
Cependant,  cela  ne  prouve  rien  pour  la  valeur  théorique  de  la  formule. 
La  fonctiou  n  n'est  pas  tellement  irrégulière  qu'elle  ne  puisse  être  con- 
veuablement  représentée,  dans  cette  petite  partie  du  spectre,  par  une 
formule  à  trois  eonstantes.  Pour  qu'une  telle  formule  ait  une  valeur 
théorique,  il  faudrait  qu'elle  s'applique  aussi  aux  valeurs  des  variables 
plus  ou  moins  éloignées  de  celles  qui  ont  servi  an  calcul  dea  constantes. 
Il  est  clair  que  la  formule  à  trois  constantes  comprend  comme  un  cas 
particulier  la  formule  (^1);  en  effet  elle  se  transforme  en  cette  deruière 
si  pour  6*  et  M^  on  prend  les  valeura  (^4)  et  pour  M^  la  valeur  0. 
Or,  en  appliquant  le  calcul  des  erreurs,  on  voit  qu'on  pourra  toujours 
obtenir  un  système  de  valeurs  des  trois  constantes  qui  fournit  une  con- 
cordance meilleure  Mais,  si  la  théorie  est  bien  fondée,  la  formule  (25) 
doit  être  bien  supérieure  à  (24). 

L'exemple  en  question  est  très  propre  ;\  illustrer  ce  que  je  viens  de 
dire.  D'abord,  j  ai  calculé  les  eonstantes  J/, ,  M^  et  (i^  de  telle  manière 
que  la  formule  (ào)  représente  exactement  les  valeurs  de  l'iudice  de 
réfraction  pour  Â=  5S.S,84.11J-'',  A  =  5aS,5. 10-'' et  >.  =  587,5.10-''. 

')  H.  A.  LoRENT/,  De  absorptie- en  emissiebaiiJen  von  ^'asïormige  lioliaiiien, 
VersJ.  Kon.  Akal.  v.  Wel.,  Dec.  1ÏK)5. 
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Pour  toutes  ces  valeurs  l'influence  de  l'absorptiim  est  ]>ercejitible,  et 
pourtant,  comme  on  le  voit  d'après  le  tableau  de  la  pwge  329,  je  trouve 
dans  le  voisinage  immédiat  des  raies  D  un  meilleur  accord  avec  les  ob- 
servations qu'on  ne  le  trouve  à  l'aide  de  la  formule  (24), 

Mais  il  est  bien  évident  que  cet  accord  est  dû  uniquement  au  grand 
nombre  (3)  de  constantes  et  à  la  petitesse  de  l'intervalle  auquel  nous 
avons  applique  la  formule.  Dès  qu'on  s'éloigne  de  cet  intervalle,  les 
écarts  deviennent  considérables.  Les  valeurs  des  constantes  étant: 

/jî  =  0.yî)2.1     jï/,  =—0,00003768.10-"    J/,  =  0,00008002. 10-^ 

on  trouverait  pour  les  grandes  longueurs  d'onde  w^  <  A^  et  pour  les 
petites  «^  >  b^,  tandis  que  selon  les  observations  c'est  le  contraire  (jui 
doit  avoir  lieu.  En  outre  il  faut  remarquer  qu'une  valeur  négative  de 
il/,  s'oppose  aux  hypothèses  des  §^  1^ — 3. 

11  importe  encore  d'essayer  de  représenter  les  indices  pour  le  spectre 
entier,  en  calculant  les  constantes  iV, ,  M^  et  ô*  au  moyen  de  trois  ob- 
servations relatives  à  des  longueurs  d'onde  correspondant  îi  des  points 
où  l'absorption  n'a  pas  d'iuflueiice  sensible  sur  la  vitesse  de  propagation, 
A  cet  effet  j'ai  déterminé  les  coeffieienta  M,  et  M^  en  me  servant  des 
valeurs  observées  de  l'indice  de  réfraction  pour  A=  631,0.10—'', 
A  =  601,3.10-'  et  >.  =  540,0.10-",  et  puis  j'ai  calculé  i' de  telle 
sorte  que  l'erreur  moyenne  fût  nulle.  Avec  les  valeurs  ainsi  trouvées; 


=  1,0000S6 

^,  =0.000005156.10-"    J/j  =  0.000013421.10- 

calcule'  les  iii{liees  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 

X.10' 

«  (calculé) 

«  (observé) 

DilTéreuce 

750.0 

1,000086 

1.000117 

—  31 

631,0 

1,000225 

1.000197 

+  28 

620,0 

1,000292 

1,000291 

+  1 

613,7 

1,000358 

1,000335 

+  23 

605.6 

1,000519 

1,000523 

—  t 

801,3 

1,000686 

1.000658 

+  28 

585,0 

^  oVsosis? 

0.99S172 

—  35 

584,3 

0.908112 

0,998492 

—  80 

682.7 

0,99SS16 

0,998862 

—  47 

580,7 

0,999105 

0,999093 

+  12 

575.0 

0,999480 

0,999505 

—  26 
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1.1U' 

«  (calculé) 

«  (observé) 

.   DifféreDce 

670,0 

0,l)99fi25 

0,999599 

+  26 

516,0 

0,999854 

0,999829 

+  25 

540,0 

0,999876 

0,999848 

+  2S 

630,0 

0,999903 

0.9998SO 

+  23 

460,0 

0,999979 

0,999951 

+  28. 

On  voit  qui;  Tacuord  est  ici  un  jieu  meilleur  que  tiaiis  le  Uibleiiu  de 
la  ])age  3i8,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  prouver  la  supi'riorité  de  la 
formule  (25),  Ajoutons  cepemliiut  que  la  circonstance  que  les  i^carts  ne 
sout  pas  beaucoup  moindres  que  dans  le  premier  tableau  ne  prouve  rien 
non  pluB  contre  la  tlicorie.  En  ell'et,  faut  que  la  longueur  d'onde  n'est 
pas  voisine  de  589.10""',  les  dénomiiialeiirs  des  deux  derniers  ter- 
mes de  (25)  sont  presque  égaux,  de  sorte  qu'on  peut  additionner  en 
prenant  la  somme  des  numérateurs  et  en  prenant  pour  dénominateur 
une  valeur  moyenne.  Nous  retombons  alors  sur  la  formule  {'24).  Ce 
n'est  que  dans  le  voisinage  de  la  longueur  d'onde  des  raies  />  que  la 
dllférenee  des  dénominateurs  est  considérable  par  rapport  à  leurs  valeurs 
elIeB-uiêmes;  e'est  donc  ici  qne  la  formule  (■i5)  devrait  être  beaucoup 
meilleure  que  (H),  s'il  n'y  avait  pas  d'absorption.  Hais  dans  cette 
partie  du  spectre  la  formule  (25)  donne: 


A.IO' 

«  (oilcolé) 

.  (oteené) 

différence 

688.84 

0,9646 

0,9  V43 

+  203 

5SS.fi6 

0,9821 

0,9770 

+  51 

588,5 

0,9871 

0,9860 

+  11 

688,2 

0,9907 

0,9908 

—  1 

587,5 

0,9953 

0,9954 

—  1 

Les  différences  dans  les  premières  ligues  de  ce  tableau  sont  très  gran- 
des. De  plus  les  écarts  sont  de  signes  contraires  à  ceux  qui  devraient 
exister  parce  qu'on  a  négligé  rabsorptioii.  En  efl'et,  de  la  formule  (IS) 
on  déduit,  en  tenant  compte  des  termes  contenant  (3,  que  »'  doit  être 
égal  à  la  partie  réelle  de 


1  +  2 


1  — -V4-»^ 


Afc' 


ce  qui  donne,  au  lieu  de  la  formule  (21'), 
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_     iV^f,*     __      _V_ 

\A»         >'^4ff'c*M*{A,»  — A") 

formule  trop  coinpliquije  pour  être  pratique.  On  voit  cependant,  puis- 
que pour  tous  les  termes  tlu  tableau  ci-dessus  A'  <C  A,  *  et  A.^',  qu'elle 
difTère  de  (21')  seulement  parles  diîiiomiriateurs  des  deux  derniers  termes, 
qui  dans  (21')  sont  tous  les  deux  plus  petits,  de  sorte  que  ces  termes 
sont  plus  grands  et  que  ta  formule  (21'),  qu'on  obtient  en  négligeant 
l'absorption,  donne  pour  w'  des  valeurs  plus  petites  que  celles  qu'on 
obtiendrait  en  tenant  compte  de  l'absorption. 

Remanjuons  encore  que  les  uombres  trouvés  pour  i/,  et  M^  con- 

duiscnt  à  des  valeurs  de  — — '     et     '  ^     qui  sont  du  même  ordre  de 

grandeur  que  celle  que  nous  avons  calculée  à  la  page  32!!.  Cependant, 
l'une  de  ces  valeurs  est  presque  le  triple  de  l'autre.  Il  serait  bien  étrange 
que  pour  les  deux  groupes  d  électrons  eorrespoudaiit  aux  deux  raies 
J),  dont  les  périotles  des  vibrations  propres  sont  presque  l'gales,  les 

valeurs  de  fussent  à  ce  jwiut  difrérent4?a. 


§  lî.  HffputAèsea  imdifiées. 

En  somme,  les  considérations  précédentes  me  semblent  montrer  que 
la  formule  (2'^),  qui  en  général  représente  d'une  manière  satisfaisante  la 
relation  entre  la  longueur  d'onde  et  l'indice  de  réfraction,  est  en  défaut 
dans  certains  cas  '),  et  noliimment  que  la  signification  des  constantes  doit 
titre  différente  de  celle  indiquée  par  la  tlicorie. 

11  faudra  donc  inodifîeT  les  hjpotlièses,  et  je  crois  que  c'est  surtout  la 
quatrièiue  qui  doit  être  corrigée.  Bans  les  considérations  que  je  me  per- 
mets de  faire  suivre  maintenant,  je  me  bornerui  à  une  moditicatiou  qui 
conduit  à  la  formule  déjà  trouvée,  avec  un  changement  dans  la  signifi- 


')  £n  particulier  peut  êtrs  ijuanij  un  a  deux  raivs  spectrales  tiè?  voisines. 
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cation  den  cuiistuntes,  mais  qui  laisse  place  à  la  possibilité  (l'obtenir 
pour  certaius  c:is,  au  lieu  de  la  formule  {'Z'i),  une  autre  plus  compliquée, 
qu'on  ne  saurait  trouver  avec  les  liypothèses  .«impies  dont  nous  nous 
sommes  servis  d'abonl.  Du  reste,  je  ne  m'occuperai  pas,  dans  cre 
travail,  de  ces  équations  d'une  forme  nouvelle. 

Nous  allons  regarder  une  molécule  comme  un  seul  système  à  (au 
moins)  autant  de  degrés  de  liberté  qu'il  y  a  de  raies  dans  le  spectre  de 
la  substance  eonsidérée,  et  dont  les  modes  de  mouvement  normaux  ') 
correspondent  à  ces  raies  s|>ectrale3.  Cette  hypothèse  est  beaucoup  plus 
générale  que  celle  du  §  1.  En  effet,  ou  n'a  même  [ms  besoin  ici  de 
parler  d'électrons  distinct.".  On  pourrait  fort  bien  imafçiner  une  charge 
distribuée  d'une  manière  quelconque  dans  la  molécule.  Cependant,  pour 
fiser  les  idées,  et  aussi  ])our  ne  pas  trop  m' éloigner  des  hypothèses  géné- 
ralement admises,  je  m'en  tiendrai,  au  muinsen  ce  qui  concerne  ta  charge 
négative,  aux  cleetroua  distincts.  A  la  vérité,  cela  n'a  aucune  influence 
sur  les  formules  du  ^  suivant. 

Signalons  encore  un  avantage  de  la  nouvelle  hypothè.se  C'est  qu'elle 
pourra  puut-ètre  nous  donner  une  explication  des  régularités  qu'on  a 
observées  dans  la  structure  des  spectres,  régularités  qui  doivent  rester 
inexpliquées,  si  l'on  supjiose  que  les  mouvements  qui  donnent  lieu  aux 
di  verses  raies  spectrales  sont  entièrement  indépendanls  les  uns  des  autres. 

D'autres  cousi dérations  nous  conduisent  également  à  riiypothcse  que 
les  particules  vibrantes  sont  des  systèmes  matériels  compliqués.  Ou  n'a 
qu'  à  songer  p.  e.  h  la  théorie  du  phénomène  de  Zkeman  sous  ses  formes 
les  ]>lus  compliquées  ^). 

5  7.  Déduellou  de  la  formule  de  disperaioit  daiis  lu  nouvelle  hypothèie. 

Il  n'y  a  rien  à  changer  au.t  considérations  du  §  1  et  le  problème 
revient  donc  à  rechercher  la  relation  entre  les  vecteurs  qui  déterminent 
le  champ  électromagnétique  et  le  vecteur  ^.  {Il  est  évident  que  ce  der- 
nier se  rapporte  maintenant  à  la  molécule  totale;  il  devra  donc  être 
calculé  il  l'aide  d'une  des  formules  (f)  ou  (4')  et  (6)).  Il  faut  à  cet  effet 
trouver  les  équations  ilu  mouvement  de  la  molécule. 


')  Voir  RAYr.EiGH ,  Theorj-  of  Sonnd,  I,  Ch.  IV. 

*}  H.  A.  LoiiËNTZ,  Buscliouwingen  over  dea  invloed  van  een  magnetisch  veld 
op  de  ojlstraling  van  het  licht.  Versl.  Kon.  Aknd.  i<.  Wel.  te  Anat.,  tome  VII, 
page  113. 
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Nous  déterrai  ne  rona  la  position  de  la  molécule  par  n  coordonnées 
générales  £, ,  ^^  -  ■  ■  .  $n  >  4"'  ^'^^^  toutes  nulles  dans  la  position  d'équi- 
libre et  qui  ont  toujours  des  valeurs  très  petites.  Les  équations  du 
mouvemeut  sont  alors  : 


Ht 


où  T  est  une  fonction  homogène  des  grandeurs  ^, ,  du  second  degré  et 
à  coefficients  coiistants.  On  peut  admettre  la  même  chose  de  F ,  et  con- 
sidérer U  comme  une  fonction  semblable  des  5- 

Je  eommeoce  par  négliger  la  résistance  qui  s'oppose  au  mouvementi 

et  qui  est  représentée  par  le  terme  -.-. 

D'après  im  théorème  bien  connu,  on  peut  choisir  un  système  de  coor- 
données $  tel  que  T  ne  contienne  que  les  carrés  des  |,  et  U  les  carrés 
des|.  Lesgrandeursainsi  déterminées  sont  appelées  coordonnées  normales. 
I^a  propriété  caractéristique  ')  de  ces  coordounées,  c'est  que  chacune 
d'elles  définit  un  mode  de  mouvement  qui  peut  exister  indépendamment 
de  tous  les  autres.  Nous  admettrons  que  l'iutliience  mutuelle  des  diverses 
molécules  n'est  pas  telle  qu'elle  affecte  cette  propriété  des  coordonnées  |, 

La  grandeur  T  représente  la  force  vive  du  sy.stèrae.  Nous  pouvons 
l'exprimer  par 


et  de  même  nous  avons  pour  U ,  l'énergie  potentielle, 

''=ï«.f,'+j«.{.*+ +l«.Sn'.  (274) 

Quant  à  la  grandeur  X,,  la  première  composante  de  la  force,  elle 
est  déterminée  par  le  champ  électrique,  et  en  admettant  que  la  force 
électrique  *E  ne  varie  pas  sensiblement  d'un  poiut  de  la  molécule  à  un 
autre,  nous  trouvons  facilement,  en  partant  de  l'expression  de  X,  en 


iGH,  Tlieory  of  Sound,  I,  Cli.  IV. 
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fuuctioii  (les  cuordoiuiées  ordinaires  dt-."  ilémeuls  de  la  uioiL-cule,  que 
cette  uoiujiosaule  est  de  la  forme; 

.Y,  =  e,^.<S.,.  +  f,,,e,„  +  5,:tf..  (27<-) 

Il  y  a  des  fiimiules  analogues  pour  X^  etc. 

Substitua  ut  ces  expressions  dans  Téquiition  {iC>),  nous  obtenons: 

»,  î,  +«,{,-  '.^e.  +  <„,«,  +  «,=«=■  P") 

Quant  aux  constantes  figurant  dans  ces  6|uations,  nous  pouvons 
facilement  les  exprimer  au  moyen  des  coordonnées  ordinaires  et  des 
eliarges  des  éléinenls  de  la  molécule.  De  cette  manière  on  trouve  par 

exemple  f,.i-^  ^^at~'  '""'*  P*""^  pouvoir  préciser  la  signification  phy- 
sique de  ces  grandeurs  il  fau<lrait  faire  des  hypothèses  précises  sur  la 
nature  du  sjst<'me. 

Nous  pouvons  encore  remarquer  que  les  coefficienta  f,j..  etc.  déjiendent 
11  It        dl         ll[         ll^^  "i^s  coordonnées. 

I)    |1        1  t  1     t    p    [     t         1   àl     1     ge  d'un  électron. 

L  t    1    t   q      p  I  j      1      t      11         t  1     ^,  et  puisque  ces 

d  drs        ttjrst]tt  i   uvous  considérer 

I  I         tlp         mdfnt        léa       dÇ,  ne  contenant 

1        1    I  t     t    I  1       "^       1    1      "^       ^   quilibre,  p  =  0. 

il  est  f     I     I        1     1      1  ffl        t      t  t  s: 

Pour  dédu  e  na  nie  ant  les  équations  (^?)  et  (28)  la  relation  entre 
^  et  (£,  nous  o  e  ^o  |  ar  multiplier  les  deux  membres  de  (28)  par 
(,.,;  puis  nous  I  e  o  9  ]  'aleurs  moyejines  de.»  deux  membres  pour 
tons  les  points  ai  ter  des  molécules  situées  dans  un  espace  7'. 
Alors,  par  raison  d'i«otropie,  k«  deux  derniers  termes  disparaissent,  et 
le  pi'emier  devient  £, *  (£, ,  on  f,  '  est  uni  certaine  valeur  moyenne  des 
f|j;',  qui  ne  dépend  plus  de  la  direction  de»!  a\e.*.  Quant  à  ^j,,  d'après 
un    raisonnement    anilogue    a    celui    du    ^   i,    nouïi    pouvons    poser 

II.  =  1^  +  1.,. 

De  plus,  on  a 

iV«,'q,.,.  =  *,f,.,.=|,  etc.,  (29) 
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(le  sorte  que 

Nous  n'avons  pus  besoin  d'introduire  Jana  les  formules  (29) 
termes  projKirtionnels  à  =j  etc.;  cela  résulte  de  la  propiiéh'  que  n 
avons  supposi'e  pour  les  ^, 

Krifin,  nous  trouvons  pour  h  fréquence yc 


ou  nous  avons  cucore  pose 

Les  formules  (30)  étant  analogues  à  (\>i),  nous  retrouvons  sans  peine 
la  formule  de  dispersion  {ii).  Seulement,  les  coefficienis  dans  cette 
équation  auront  une  signification  un  peu  difTi'reute. 

Si  l'on  veut  tenir  compte  de  l'absorption,  les  formules  deviennent 
plus  compliquées,  parce  (ju "eu  général  nous  ne  pouvons  pas  réduire 
simuUam'mcnt  les  trois  fonctions  (/,  T  et  F  à  la  forme  canonique  (27). 
Par  conséquent,  chaque  équation  de  mouvement  contiendra  toutes  les 
coordouuées  et  sera  de  la  forme  : 

"«lii  +  /'ii^j  +  ûj  îi  +  ônèi  +  '''ia§3  +.-.-+  6,„Çn  =  (f,.€),  etc. 

Peut-être  poun'a-t-on,  dans  la  plupart  des  cas,  admettre  que  le  coeffi- 
cient ô,,  est  beaucoup  plus  grand  que  i,j  etc.;  on  revient  alors  aux 
formules  du  5  3.  Le  cas  de  deux  raies  très  voisines  me  semble  être  celui 
où  des  valeurs  dillcrenles  de  0  des  coefficients  i,  j  etc.  sont  le  plus 
probables. 

5  8.   Tkéurie  de.  Druok. 

Je  reviens  enfin  au  mémoire  de  Drude  '),  déjà  mentionné  au  com- 
mencement de  ce  travail. 

Ce  physicien  part  du  principe  fondamental  dont  je  me  suis  servi 

')  4nn.  d.  PbijB.,  tome  14,  page  077. 
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moi-même,  c'cst-îl-dire  de  l'hypothèse  (m'il  y  a  daiiB  les  corps  pondé- 
rables (les  particule."  chargées  d'élertricilt',  efc  tjue  pour  chacuue  de  ces 
particules  il  y  a  une  équation  de  mouvement  de  la  forme  (11).  Il  arrive 
ainsi  également  aux  coiiclusioiis  que  j'ai  communiquées  au  §  4  ;  il  trouve 


pour  les  électrons  ayant  des  périodes  vibratoires  propres  correspondant 
à  l'ultra- viol  et,  que  pour  ceux  dont  ces  («triodes  correspondent  à  l'infra- 
rouge. Pour  expliquer  ce  résultat,  Dlidde  suppose  que  les  premiers 
sont  les  électrons  négatifs,  qui  n'ont  qu'une  très  petite  masse,  et  les 
seconds  les  électrons  positifs,  dont  la  masse  est  presque  égale  à  celle  de 
la  molécule  enticre.  Du  reste ,  il  s'en  tient  à  l'idée  que  tous  les  électrons 

négatifs  sont  égaux  entre  eux.  Le  fait  que  N,,  —  (od  l'indice  l' indique 

que  nous  avons  affaire  aux  électrons  ayant  une  fréquence  propre  corres- 
pondant à  l'ultra- violet)  n'a  pas  la  même  valeur  pour  touks  les  sub- 
stances s'explique  alors  jiar  les  différences  entre  les  jV„  pour  les  diverses 
substances.  Il  va  de  soi  que  iV^.  dépend  du  nombre  de  molécules  par 
unité  de  volume,  mais  il  n'est  pas  nécessairement  égal  à  ce  nombre, 
parce  que  nous  pouvons  introduire  l'hypothèse  que  chaque  molécule 
porte  un  certain  nombre  d"électrons  ayant  la  fréquence  propre  en  ques- 
tion. Désignant  ce  nombre  par^„,  la  densité  de  la  substance  considérée 
par  li,  le  poids  moléculaire  par  M,  et  la  mnase  d'un  atome  d'hydrogène 

MB 

nous  fournissent  la  valeur  de  l'expression  : 

Or,  rfet  J/étant  des  quantités  connues,  en  prenant  pour  ^  le  n 

qu'on   trouve   pour   les  ions  électroly tiques  '),  nous  arrivons 
valeur  de  ; 


'■»■ 


')  Ce  qui  est  conforme  an  résDltat  des  expériences  de  M.  Trohson,  dont 
ions  nous  sommes  servis  à  la  page  329. 
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Il  faut  que  po  soit  ud  nombre  entier.  Diiude  le  choisit  chaque  fois 

de  telle  sorte  que   -  aoit  aussi  près  que  possible  de  la  valeur  trouvée 

par  M.  Kaufh&nn  pour  les  rayons  cathot^iques.  Si  on  exprime  £  en 

unités  électromagnétiques,  bs  valeurs  qu'on  obtient  ainsi  pour  -  sont 

comprises  entre  1,5.10'  et  1,8,10',  On  voit  qu'eu  effet  elles  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  entre  elles. 

Drudk  fait  encore  remarquer  qu'en  général  le  nombre  trouvé  pour 
Po  est  égal  ou  inférieur  au  nombre  de  valences  qui  existent  dans 
la  molécule  entière.  Cependant  il  arrive  aussi  quelquefois  dans  ses 
calculs  que  p^  est  plus  grand  que  ce  nombre. 

Les  électrons  positifs  sont  supposés  posséder  la  masse  eutière  de  la 
molécule  ou  bien  la  masse  d'ensemble  d'un  certain  groupe  de  ses  atomes 
constituants.  Nous  pouvons  donc  écrire  pour  leur  masse  m^  ^  HMr, 
ofi  Mr  est  égal  au  poids  moléculaire,  ou  bieu  à  la  somme  des  poids 
atomiques  d'une  partie  des  atomes  qui  forment  In  molécule.  Ensuite, 
il  faut  admettre  que  la  charge  d'un  électron  positif  neutralise  un  nom- 
bre entier  d'électrons  négatifs,  de  sorte  qu'on  a; 


Nous  avons  donc  : 


Mr     M\HJ   ' 


et  c'est  la  valeur  de  -  -  '  -  qu'on  peut  maintenant  déduire  de  la  formule 

de  dispersion.  Par  un  choix  convenable  des  nombres  entiers  r,.  et  jOr» 
Drudk  réussit  dans  la  plupart  des  cas  à  trouver  pour  Mr  une  valeur 
telle  qu'elle  peut  être  considérée  comme  la  somme  des  poids  atomiques 
de  quelques-uns  des  atomes  de  la  molécule.  On  pourrait  maintenant 
exiger  que  pr  Vr  ^  p,-,  mais  il  y  a  ici  une  certaine  latitude,  parce  qu'on 
peut  toujours  supposer  un  cerUiin  nombre  d'électrons  négatifs  dont  la 
fréquence  est  si  grande  qu'ils  sont  sans  intlueuce  sur  la  dispersion  dans 
le  spectre  visible.  Cette  dernière  hypothèse  est  même  nécessaire,  parce 
que  sans  elle  on  ne  peut  satisfaire  il  la  formule: 


qu'on  tire  de  (23). 
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La  thiîorie  de  DituuE  est  sans  doute  très  belle,  surtout  parce  ([u'eile 
(établit  une  corrélation  entre  deux  choses  aussi  iliH'érentcs  que  la  théorie 
de  la  dispersion  de  la  lumière  et  la  doctrine  des  valences  chimiques.  11 
est  vrai  que  quelquefois  les  valem-s  numériques  laissent  encore  à  désirer, 
mais  cela  peut  être  causé  par  la  circonstance  qu'on  a  admis  seulement 
deiiN  sorte.-:  de  particules  vibrantes,  c'est  à  dire  qu'on  s'est  born«  il 
deux  termes  dans  la  formule  de  dispersion. 

Cependant  il  reste  toujours  de  sérieuses  difficultj's,  et  cela  on  i>eut 
le  (lire  du  resie  non  seulement  de  la  (liéorie  de  Drude,  mais  de  toute 
théorie  de  la  dispersion  qui  se  base  sur  des  hjqwthèses  précises  sur  la 
structure  des  molécules. 

Li  difficulté  ]irincij)ale  me  semble  f-tre  celle  de  se  rei)résenter  des  mo- 
liLules  telles  qu  elles  iieiit  lesproprictessuppct  s  I  llesdoiventpont*nir 
un  certain  nombre  d  Icctrons  nif,atif«  tout  à  fut  ef^ux  tntre  eux  et 
qui  pourtant  soient  attiri.  ptr  des  forées  iilltrentes  vers  leur  positions 
d  équilibre  On  ne  peut  se  hifurer  celi  ii  moiiii  qu  on  ne  cherche  la 
cause  des  diHi  rences  dan-)  le"  places  que  ces  position''  d  eijuilibre  oecu 
peut  dans  la  inolitule  11  n  y  a  unnine  objection  a  faire  contre  cette 
h\pothe=e  en  elle  mi  me,  mai*  il  \  a  des  cas  où  elle  peut  faire  naître 
des  difficultés  bi  )nr  evemple  une  -.ub-.tanie  a  plusieurs  raies  dans  le 
&j)ectie  ultra  violet  il  st,ra  m-cessaire  de  cousuli.rer  plaaieurs  termes 
dans  la  formule  de  dispersion  et  on  pourra  trouver  pour  l  un  de  ces 
termes  par  exemple  p,-,  =  4,  pour  un  autre  p,.j  =  â  etc.;  il  y  aura 
donc  quatre  électrons  ayant  la  première  fréquence,  deux  ayant  la  seconde 
fréquence  etc.  Eu  ce  cas  il  faudrait  se  figurer  les  molécules  telles  qu'elles 
contiennent  quatre  places  équivalentes  de  la  première  es])cce,  deux  de 
la  seconde  etc.  Or,  surtout  pour  les  molécules  h  structure  chimique 
simple,  il  me  semble  difficile  de  concevoir  cela.  Il  est  vrai  que  dans 
les  calculs  de  Diiudk  on  ne  trouve  aucun  exemple  de  ce  genre, 
parce  qu'eu  aucun  cas  Drudk  n'a  introduit  dans  la  formule  de  dis- 
persion plus  d'un  terme  correspondant  il  des  électrons  qui  ont  leur 
fréquence  propre  dans  l'ultra-violct;  mais  nous  rencontrons  une  pareille 
difficulté  pour  In  fluorine  Ciil'\.  Dkuoe  trouve  pour  cette  substance 
que  pour  un  groupe  d'électrons  ')  p,.  ^  +.  Ces  électrons  doivent 
selon  lui  correspondre  aux  quatre  valences  qu'on  trouve  dans  la  molé- 
cule. Deux  électrons  doivent  donc  être  liés  à  l'atome  Ca  et  un  à  chacun 
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des  atomas  FI,  et  ces  quatre  éleotroiif"  doivent  être  attirés  par  des  forces 
égales  vers  leurs  positions  d'équilibre.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  élec- 
trons négatifs  avec  uue  fréquence  propre  plus  grande,  et  qui  sont  donc 
tirés  vers  leurs  positions  d'équilibre  par  une  force  plus  grande.  Dans 
les  idées  de  Drudk,  il  faut  supposer  que  ces  électrons  sont  liés  aux 
atomes  FI  ').  Il  me  paraît  difficile  de  concevoir  une  structure  de  la 
molécule  CaFl.^  telle  que  les  places  des  électrons  liés  il  l'atome  Ca  et  de 
ceux  qui  sont  attachés  aux  atomes  FI  soient  équivalentes  à  cet  égard, 
tandis  que  dans  un  mi'me  atome  FI  il  y  a  encore  des  places  di fr<'reiites 
entre  elles. 

La  remarque  suivante  se  rattache  un  pcn  h  ce  qui  prcci^de.  Sans  le 
mentionner  expressément.  Dktii»:  introduit  dan»  sa  théorie  la  quatrième 
(les  hy|)othèB('s  que  j'ai  faites  dans  mon  introduction.  Or,  pour  di'S 
électrons  négatifs ,  on  pourrait  bien  imaginer  que  leur  influence  mutuelle 
soit  si  faible  que  leurs  mouvemeuls  puissent  être  considérés  comme  in- 
dépendants. Mais,  si  l'on  suppose  que,  les  électrons  positifs  se  meuvent 
et  avec  eux  toute  la  masse  de  la  molécule,  il  ne  sera  guère  permis  de 
considérer  les  autres  mouvements  comme  indépendants  de  celui-là.  On 
ne  pourra  jkis  non  plus  regarder  les  dilTéreutes  vibrations  propres  à  ta 
molécule  (on  il  ses  parties)  comme  indépendantes  si  la  molécule  se  divise 
en  deux  ou  plusieurs  groupes  d'atomes,  dont  chacun  vibre  avec  un  ou 
plusieurs  noyaux  positifs.  Dans  ce  cas  il  est  iiiévitable,  à  ce  qu'il  me 
semble,  de  revenir  aux  considérations  des  §§  *>^7,  et  la  théorie  de 
DiciiDK  donnera  tout  au  plus  uue  idée  approximative  de  la  signification 
(les  coefficients  dans  la  formule  de  dispersion. 

Pour  ee  qui  est  des  observations  sur  la  vapeur  de  sodium,  nous  pou- 
vons remarquer  que  ce  qui  a  été  dit  aux  §§  5— fi  s'oppose  en  partie 
à  la  formule  de  dispersion  elle-même,  qui  ne  change  pas  de  forme  dans 
la  théorie  de  Diiudk  ,  commu  je  l'ai  déjà  fait  remarquer. 

De  plus,  si  Ton  admet  cette  forme,  on  trouve  à  concilier  les  valeurs 
(les  coefficients  numi'rii|ues  avec  la  théorie  de  DituuK  les  mi'^mes  diffi- 
cultés que  nous  avons  rencontrées  aux  §§  5 — (î.  Il  faut  admettre  que; 
«Uns  le  cas  des  raies  D  on  u  alfaire  à  des  t'iectrons  négatifs,  et  on  est 
toujours  conduit  à  uue  valeur  de  jV  beaucoup  plus  petiti'  que  celle  qui 
correspond  à  la  densité  de  la  vapeur. 
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1.  Les  diverses  tln^ories  relatives  à  la  refraction  de  la  lumière  dea 
corps  célestes  dans  notre  atmosphère  ae  fondent  sur  cette  hypothèse, 
que  les  couches  d'air  d'égale  densité  sont  limitées  par  des  surfaces  spH^- 
riques  concentriques,  et  que  leur  température,  ou  bien  leur  densité,  et 
par  conséquent  leur  pouvoir  réfringent,  varie  d'une  façon  bien  déter- 
minée avec  la  hauteur. 

Les  diverses  relations  entre  la  température  de  l'air  et  In  hauteur, 
servant  de  base  aux  diverses  théories,  ont  été  choisies  de  t«lle  façon  que 
1°.  elles  ne  s'écartent  pas  trop  de  la  distribution  de  température  dans 
l'atmosphère,  telle  qu'on  croyait  pouvoir  l'admettre  à  l'époque  oil  la 
théorie  fut  établie,  2°.  que  la  formule  qui  s'en  déduisait  pour  la  réfrac- 
tion dans  une  couche  infiniment  mince,  à  une  hauteur  quelconque,  fût 
convenable  m  ejit  intégrable. 

A  l'époque  où  ces  diverses  théories  furent  développt^es,  la  variation 
de  la  température  avec  la  hauteur  n'était  connue  qu'imparfaitement  par 
les  résultats  de  quelques  ascensions  en  ballon  et  par  les  observations 
faites  sur  quelques  montagnes.  Mais  dans  la  dernière  dixaine  d'années 
le  nombre  d'expéditions  aéronautiques,  aussi  bien  celles  emportant  des 
voyageurs  que  celles  emportant  uniquement  des  instruments  enregis- 
treurs, s'est  considérablement  accru,  et  notre  connaissance  de  la  distri- 
bution de  la  température  dans  l'atmosphère  e^t  devenue  beaucoup  plus 
exacte  et  plus  étendue.  Je  me  propose  d'examiner  s'il  y  a  moyen  de 
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tlédnire  des  nouvelles  données  utie  meilleure  théorie  de  la  réfraction, 
ou  d'ainéliorer  les  résultats  fourjiis  par  les  théories  déjà  existantes. 

2,  Voici  quels  sont  les  ouvrages  d'où  j'ai  tiré  la  température  de  notre 
atmosphère  à  diverses  altitudes: 

Ergebnisse  der  Arbeiten  ain  aëroiiautischen  Observatorium  Tegel 
1900—1902,  Baud  [,  II  et  III. 

Travaux  de  la  station  Franco -Scandinave  de  sondages  aériens  à  Halde 
par  Teisaerenc  de  Bord.  1902— 190S, 

VeroffentUchungeu  der  internationalen  Kommissiou  fur  wissenschaft- 
lichen  LuftschilFahrt. 

A  ce  dernier  ouvrage  je  n'ai  emprunté  que  les  observations  depuis 
décembre  19iJ0  jusqu'il  la  fin  de  1903. 

Gomme  je  désirais  connaître  là  distribution  de  la  température  jusque 
dans  Ica  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  je  n'ai  tenu  compte, 
dans  mes  recherches,  que  des  ascensions  qui  atteignirent  au  moins  5000 
mètres  d'altitude;  puis,  suivant  la  recommandation  de  M.  Hergesiill, 
je  n'ai  pris  que  les  températures  observées  pendant  la  montée,  parce  qu'il 
est  à  craindre  que  pendant  la  descente  il  ne  se  dépose  de  la  vapeur 
d'eau  sur  les  appareils. 

11  est  évident  que,  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  correction  qui 
doit  être  apportée  aux  résultais  des  observations  astronomiques  par 
suite  de  la  réfraction  atmosphérique,  c'est  surtout  pour  un  ciel  gere'm 
que  l'on  doit  connaître  la  variation  de  la  température  dans  les  couches 
d'air  successives.  Kn  etl'et,  ces  températures  ne  sont  pas  les  mêmes  par 
un  temps  clair  que  par  un  temps  couvert,  surtout  dans  les  couches 
voisines  de  la  surface  terrestre,  parce  que  le  rayonnement  du  sol  par  un 
temps  clair  abaisse  la  température  de  ces  couches  et  produit  une  distri- 
bution de  température  anormale.  11  peut  méine  en  résulter  que  dans 
les  couches  inférieures  la  température  s'élève  à  mesure  que  l'altitude 
augmente,  au  lieu  de  s'abaisser  comme  d'ordinaire. 

Voilà  pourquoi  j'ai  partagé  les  expéditions  aéronautiques  en  deux 
groupes:  1°.  par  temps  couvert,  2°.  par  ciel  serein  ou  peu  nuageux. 

Eu  combinant  les  observations  j'ai  supposé  que  sur  l'espace  d'un 
kilomètre,  dans  le  sens  vertical,  la  température  varie  proportionnelle- 
ment à  la  hauteur;  j'ai  déterminé  ainsi,  à  l'instar  d'autres  auteurs,  la 
variation  de  température  de  kilomètre  en  kilomètre.  A  cet  effet  j'ai 
choisi  dans  les  observations  de  chaque  ascension  les  déterminations  de 
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température  relatives  à  des  hauteurs  se  rapprochant  autant  que  possible 
il'un  nombre  entier  de  kilomètres,  et  j'ai  déterminé  par  division  In 
variation  de  tem|)cratiire  par  kilomètre. 

Les  difTérenfi's  de  hauteur  dont  je  disposais  étaient  souvent  plus 
petites  ([u'un  kilomètre,  surtout  aux  fortes  altitudes;  dans  (tes  cas  j'iittrî- 
biiais  un  moindre  poids  à  la  variatiou  de  température  que  j'en  déduisais. 
Il  est  arrivé  que  des  ascensions  ont  été  faites  le  même  jour,  peu  de  temps 
l'uuc  après  l'autre,  en  une  même  station  ou  en  des  stations  voisines,  et 
chacune  de  ces  ascensions  faisait  connaître  la  variation  de  la  temjKîra- 
ture  aux  mêmes  altitudes.  Dans  ces  cas  j'ai  pris  la  moyenne  des  résultats 
ainsi  obtenus,  maïs  j'ai  conservé  pour  cette  moyenne  le  poids  1 ,  parce 
que  les  écarts  de  la  distributitiu  normale  de  température  ne  pouvaient 
être  attribués  que  pour  une  |)etite  partie  aux  erreurs  d'observation,  et 
provenaient  surtout  d'influences  me (éoro logiques.  Les  résultats  de  ces 
calculs  sont  réunis  dans  le.s  tableaux  I,  A,  B  et  0. 

Tableau  T. 

Variation  de  température  pour  une  augmentation  d'altitude  de  I  km, 

(V.T.,  variation  de  température  par  kilomètre;  N.,  nombre  d'observations). 

A-  Ciel  serein. 


Hiver 

Pria 
V.T. 

I«mp3 

m 

1     Automne 

Moj 

eaoe 

Kil. 

V.  T.     N. 

N.    j'V.T. 

N. 

j^ 

N. 

V.T. 

N. 

0—  1 

+  1,2  10 

-3,6 

15       —  2,8 

18 

+  0,6 

15 

-0,6 

58 

1—  a 

-4,2  10 

—  5,4 

15      [-4,3 

18 

—  3,2 

15 

—  4,3 

58 

2-  3 

-5,2110 

—  4,9 

15     ;'  — 4,4 

18 

-4,6 

15 

—  4,7 

58 

3—  4 

—  5,4,10 

-5.8 

15      !  — 5,4 

18 

-5,3 

15 

—  5,5 

58 

4—  r. 

-5,a|io 

-6,7 

14,3 

-:,,'.* 

18 

-5,7 

14,9 

-5,9 

57,2 

5-  1! 

—  5,C    8,1) 

-7,1 

ri,ii 

-6,0 

18 

-7,.U 

13,8 

-6,5 

54,3 

H~  ï 

-5,8  1  8 

-7,5 

12,7 

—  6.6 

17,3 

-6,7 

10,1 

-6,7 

48.1 

7—  f 

-«.8,  1 

—  7,8 

10,8 

—  ',■'' 

14,6 

-8,0 

8 

—  7,5 

40,4 

d—  V 

--fi\r, 

-fi,4 

7,8 

—  7,4 

13,3 

-8,1 

8 

-7,3 

34,1 

!»— 10 

-5,9    4 

-4,4 

5,7 

—  7,2 

13 

—  6,9 

7 

—  6,4 

29,7 

10—11 

—  3,8    2,;i 

-2,5 

5 

-0,8 

10,4 

-6,1 

6,8 

-5,4 

25,1 

11—12 

—  (!,2     2 

-2,1 

2,G 

-5,11 

5,2 

—  2,0 

r..o 

-3,5 

15,7 

12- 1;! 

-ifi,'2 

+  ii.O 

1 

-1.1 

2 

—  1,0 

4,9 

—  0.7 

9,9 

13—14 

1 

+  7,0 

1 

+  1,0 

2 

-4,0 

1,6 

-0,8 

4,G 

14-15 

+  0,7 

1,6 

-5,1 

1 

—  1,5 

2,6 

15-16 

+  0,8 

1 

+  0,8 

1 
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Tableau  I. 
B.  Ciel  convert. 


"" 

Hiver      '|    Printemps 

Été 

Automne 

Hoyenne 

Kil.    '  V.  T. 

K.  1  V.  T. 

N. 

V.T. 

N. 

V.T. 

_^ 

V.T. 

N. 

0—  1 

-1,8 

27 

-5,5 

33 

—  3,7 

24 

-3,9 

40     II  — 3,8 

124 

1-  2 

-3,0 

27 

-5,6 

32,5 

-5,1 

24 

-3,7 

40       —  4,3 

123,5 

2—  a 

-4,5 

27 

-4,8 

33 

-w 

24 

—  4,3 

40 

-4,5 

124 

3-  4 

-5,8 

27   ';  -5,5 

33 

-5,1 

23.8 

-5,8 

39,5 

—  5,6 

123,3 

4—  5 

-6,» 

27    ■:  — 6,7 

33 

-6,1 

23 

-6.1 

39 

—  6,4 

122 

5—  C 

-6,9 

26 

—  6,7 

30,7 

—  G,7 

21,5 

—  6,2 

36,5 

-6,6 

114,7 

6-  7 

-6,8 

25,4 

-6,7 

25 

-6,6 

17,7 

-7,3 

27,8 

-6,9 

95,9 

7—  8 

—  6,9 

19,7 

—  7,2 

20.3 

—  ',2 

16,8 

-5,9 

21,6 

-6,8 

78,4 

8—  'J 

-6,1 

14,3 

-6,0 

16,2 

-7,9 

14,1 

-7,9 

13 

-6.9 

57,5 

!t— K 

-6,2 

12,3 

-3,9 

12,9 

-8,4 

12,1 

-7,5 

11,4 

-6,5 

48,7 

10-11 

-5,4 

9,4 

-1,8 

9,6 

-5,9 

8,1 

—  5,4 

8,5 

-4,5 

35,6 

11— Il 

-2,5 

7,(i 

+  1,0 

8,3 

-2,1 

5,1 

-1,9 

6,8 

—  1,2 

27,« 

12— W 

-1,3 

5 

+  1,2 

6,î 

+  0,2 

1,9 

-0,5 

4,1 

+  0,1 

17,î 

13—14 

—  0,9 

2,1 

—  3,9 

1 

+  1,7 

1,* 

-0,8 

6,1 

14—15 

+  1,9 

1,9 

-3.2 

1 

, 

+  0,2 

2,9 

15-lli 

—  0,G 

1 

—  3,2 

0,5 

— 1,5 

W 

16— li 

+  0,1 

O.h 

+  0,1 

0,« 

3.  Voici  les  données  d'observation  dont  je  me  suis  servi: 

Dans  Touvrage  I  j'ai  pris  31  asceusions,  dont  12  furent  faites  denic 
à  deux  le  même  jour,  ce  qui  m'a  fourni  25  résultats;  dans  l'ouvrage 
II,  .SS  ascensions,  toutes  à  des  jours  différents;  et  dans  l'ouvrage  III, 
170  ascensions  réparties  sur  11!)  jours;  j'ai  rejeté  les  observntions  que 
cet  ouvrage  donne  comme  incertaines. 

En  tout  j'ai  donc  obtenu  les  résultats  de  1S2  jours,  dont  58  par 
temps  clair,  124  par  ciel  couvert. 

J'en  ai  déduit  pour  chaque  mois  les  gradients  de  température  et,  pour 
augmenter  la  précision,  j'ai  réuni  chaque  fois  trois  mois:  décembre, 
janvier  et  février  (hiver),  uiars,  avril  et  mai  (printemps),  juin,  juillet 
et  août  (été),  septembre,  octobre  et  novembre  (automne). 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  tableaux  I  que  les  variations  moyennes 
de  la  température  par  un  temps  serein  et  jiar  un  temps  couvert  ne  dif- 
fèrent que  pour  les  couclies  inférieures,  tandis  que  pour  les  couches  éle- 
vées de  l'air  elles  sont  sensiblement  les  rai'mes  dans  ces  deux  conditions. 

Afin  de  pouvoir  déduire  de  ces  différences  de  température  les  tempéra- 
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S 

1 

3 

1 

n.  ^.  ®,  j.  2-  S'  S-  n-  Z'  Z'  3-  -- 
1    1   'ï  ""!     1    1    !    1    1    1    1    1 

ià 

182 

181,6 

182 

181,3 

179,2 

169 

144 

118,8 
91,G 
78,4 
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tures  ellesmèmes  de  kilomètre  en  kilomètre,  j'ai  déduit  des  donoées  les 
températures  moyennes  à  la  surface  de  la  terre.  J'ai  trouvé  : 

ciel  couvert     ciel  serein  ciel  couvert     ciel  serein 

Hiver  +  0°,l         —0,9  Été  +  UM         +  1*,7 

Printemps  +  6  ,+         +  5,1  Automne   +    9  ,0         +    7,9 

Au  moyen  de  ces  températures  initiales  et  des  gradients,  que  j'ai  . 
modifiés  quelque  peu  en  certains  endroits  du  tableau  I  pour  leur  donner 
une  allure  plus  régulière,  j'ai  dressé  le  tableau  II  suivant,  qui  donne 
les  températures  de  kilomètre  en  kilomètre  pour  un  ciel  serein. 

Tableau  U. 
Teropératnrea  à  des  altitudes  de  0  à  Ifi  kilomètres  par  un  ciel  serein. 


Hi 

ver       11    Printemps   ]          t, 

té 

Diff. 

Aut< 
Temp. 

MuyeDoe 

Alt. 

Temp. 

Diff.  ;  Temp. 

Dm.    Temp. 

Diff. 

Temp. 
+  6,4 

Diff. 

0 

—  1/J 

+  5,1 

+14,7 

(+7,9 

+  1,2 

—3,6 

-2,8 

+0,6 

—1,1 

1 

—  0.1 

+  1,5 

+11,9 

+  8,5 

+  5,3 

—4.2 

—5,4 

-4,3 

—3,2 

-4,3 

2 

-4,9 

—  3,9 

+  7,6 

+  5,3 

+  1,0 

—5,2 

—4,9 

—4,6 

-4,8 

3 

-10,1 

-8,8 

+  3,2 

'      +0,7 

-  3,8 

-5,4 

-5,8 

-5,4, 

-5,6 

—5,5 

4 

-15,5 

-14,6 

-  2,2 

-  4,9 

—  9,3 

—5.8 

-6.7 

-5.9 

—6,1 

-6,1 

5 

-21.3 

-21,3 

-  8,1 

l'- 11.0 

-1.V 

-6,0 

-6,7 

-6,0 

-6,9 

—6,4 

6 

—27,3 

-28.0 

-14,1 

—17,9 

-21,8 

-6,2 

-0,9 

—6,6 

—7,2 

—6,7 

7 

—33,5 

-34,9 

-20,7 

.   -2.>,1 

-28,5 

—6,8 

—7,3 

-7,6 

—V 

—7,3 

8 

-40,3 

—42,2 

—28,0 

-32.S 

-35,8 

—7,3 

-6,9 

-7,6 

—7,6 

-7,4 

9 

— 47,b 

—49,1 

—35,6 

—40,4 

—43,2 

—6,4 

—5,4 

—7,2 

—6,9 

—6,4 

10 

—54,0 

—54,5 

-42,8 

-47,3 

—49,6 

-4,9 

—2,5 

-6,8 

—6,1 

—5,1 

11 

-58,9 

-57,0 

-49,6 

—53,4 

— 64,î 

—2,1 

-1,0 

-4,0  1 

—2,0 

—2,3 

12 

-61,0 

-58,0 

—53,6 

1-55,4 

-57.0 

-1,0 

—1,0 

—1,0 

-1,0 

—1,0 

13 

—62,0 

—59,0 

-54,6 

'  —.".6,4 

—58,0 

-0,6 

-0,G 

-0,6  1 

-0,6 

—0.6 

14 

—62,6 

—59,6 

-55,2 

'-57,0 

—58,6 

—0,4 

,  -0,4  i^ 

-0,4' 

-0,4 

—0,4 

15 

—63,0 

-60,0            „  -55,1 

,-57,4 

,—59,0 

—0,2                -0,2  II 

— o,2j; 

-0,2  1 

-0,2 

16 

—63,2 

-60,2 

-55,8 

-57,6 

-59,2 
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Au-de3su3  de  13  kil.  la  précision  des  températures  n'est  plus  bien 
grande;  pourtant,  je  crois  pouvoir  conclure  des  observations  qu'à  cette 
altitude  la  leaipératurc  ne  varie  plus  que  lentement  avec  la  hauteur. 
Et  eoninie  dans  ces  couches  élevées  la  refraction  n'est  plus  qu'une  petite 
fraction  ('/lo  environ)  de  fa  réfraction  astronomique  que  j'ai  calculée, 
uue  erreur  dans  la  distribution  de  température  admise  u'aura  probable- 
ment qu'une  faible  influence  sur  mes  résultats. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  presque  toutes  les  observations  out 
été  faites  pendant  le  jour,  surtout  au  matin.  Or,  il  est  certain  que  la 
variation  de  la  tempi'rature  ne  sera  pas  la  même  le  nuit  que  le  jour, 
surtout  dans  le  voisinage  du  sol,  mais  les  données  expérimentales 
n'étaient  pas  asscK  iiombreu'ies  pour  établir  cette  dilTérence  avec  certi- 
tude. Enfin  ies  divers  sondages  ont  élé  faits  en  des  stations  diirérrn- 
tes:  Ilalde  {eu  DanemarLk),  Berlin,  Paris,  Strasbourg  et  Vienne,  de 
sorte  que  les  nombres  que  je  donne  ne  se  rapportent  pas  à  un  endroit 
déterminé,  mais  donnent  une  moyenne  pour  la  région  enfermée  par  ces 
stations. 

.\près  que  j'eus  dressé  le  tableau  de  températures  II,  je  pris  con- 
naissance de  deux  travaux,  traitant  en  partie  du  même  sujet,  savoir: 
.1.  ITan.v,  L'eber  die  Temperaturabnabme  mit  der  lliilie  bis  zu  10  Km. 
nach  den  Ergebnissen  der  international  en  Ballonaufstiege.  Sitzungs- 
bcrichte  der  raathematisch  naturwiasenschaftliehen  Klasse  der  K.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften  "Wien,  Bd.  93,  Abth.  ïla,  S.  571,  et  S. 
GitENANDER,  Les  gradients  verticaux  de  la  température  dans  les  minima 
et  les  inaxima  barométriques.  Arkiv  for  Matematik,  Astronomi  och 
l'v-sik,  Bd.  2,  Ilefte  1—2,  Upsala,  Stockholm. 

M.  Hasn  donne  dans  son  mémoire  les  résultats  pour  chaque  mois, 
jusqu'à  une  altitude  de  1^  km.;  j'ai  combiné  ces  résultats  en  anc 
moyenne  trimensuelle  et  j'ai  mis  ces  moyennes  dans  le  tableau  I, 
K  côté  des  valeurs  que  j'ai  obtenues  moi-même;  la  concordance  des  deux 
séries  de  résultats,  déduits  on  grande  partie  d'observations  ditTérentes, 
est  très  satisfaisante. 

M,  GiiENANDEE  s'occupe  surtout,  dans  son  travail,  de  la  relation 
entre  les  variations  de  tera])ératures  et  les  indications  barométriques; 
ses  résultats  ne  sont  donc  pas  immédiatement  comparables  avec  le-" 
miens;  ce  qu'il  y  a  de  plus  logique,  c'est  peiit-êtn-  de  comparer  lis 
v:iriiitions  di'  tenipératuR^  obsiirvées  lors  des  maxima  barométriques  avec 
mon  tableau  relatif  à  un  cici  serein.   A  des  altitudes  élevées,  allant 
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josqn'ô  16  km.  environ,  M.  Grenindeb  trouve  aussi  que  la  tempéra- 
ture ne  s'abaisse  que  lentement  à  mesure  que  l'nltitude  croît. 

Il  est  difficile  de  déterminer  quel  est  le  déféré  Ae  précision  auquel  les 
températures  données  dans  le  tableau  II  représentent  les  valeurs  moyen- 
nes pour  les  diverses  saisons;  les  écarta  pourraient  bien  atteindre  quel- 
ques degrés,  du  moins  aux  grandes  altitudes,  mais  il  est  certain  que 
ces  nombres  rendent  mieux  la  distribution  moyenne  de  la  température 
que  les  valeurs  admises  dans  li's  diverses  théories  de  la  réfraction,  de 
sorte  qu'on  pourra  en  déduire  des  valeurs  plus  exactes  pour  la  réfrac- 
tion astronomique. 

4.  11  n'est  pus  bien  possible  d'établir  une  formule  assez  simple,  don- 
nant la  relation  entre  les  températures  du  tableau  II  et  les  altitudes, 
lit  par  const^quent  d'arriver  à  une  relation  différentielle,  convenable- 
ment intt'grable,  entre  la  densiti'  de  l'air  à  une  hauteur  quelconque 
et  la  réfraction  astronomique  pour  diverses  distances  «énithales. 

Aussi,  pour  déterminer  la  réfraction  conformément  à  la  distribution 
des  températures  telle  que  je  l'admets,  j'ai  suivi  une  autre  voie. 

Suivant  la  notation  de  M.  Eadau  (Kssai  sur  les  réfractions  astrono- 
miques. Annales  de  l'observatoire  de  Paris,  Mémoires,  tome  XIX)  on 
a  comme  différeutielle  de  la  réfraction,  en  omettant  des  quantités  négli- 
geables: 

(l-|(,-3..)),h 

dS=X ■ ~ jT  (1) 

j/jc.<'.  +  2|(,-..)-(^,-î|.„)j 

Dans  cette  formule: 

R  est  le  rayon  terrestre  à  la  latitude  de  45°, 
r^  le  rayon  terrestre  en  un  point  quelconque, 
Â  la  hauteur  au-dessus  de  la  surface  terrestre, 
r  =  ro-\-à, 

;Uq  l'indice  de  réfraction  à  la  surface, 
ft         „        „  „  à  la  hauteur  // , 

pQ  la  densité  de  l'air  îl  la  surface, 
p    „       „       „     „     à  la  hauteur  /(, 
^u  la  température  il  la  surface, 

/„  la  hauteur  d'une  colojmc  d'air,  placi'c  i"i  la  latitude  de  \-'i°,  ajiint 
partout  la  même  densité  et  la  température  tg,  sur  laquelle  la  pesanteur 
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agirait  partout  avec  la  même  intensité  qu'j\  la  surface  de  la  terre,  et 
dont  la  pression  serait  égale  il  une  atmosphère.  Suivant  les  constanle?  de 
Eegnadlt,  la  =  7993  (l  -f*  «'o)  mètres,  a  étant  le  coefficient  de  dila- 
tation de  Tair. 

Entre  ces  grandeurs  on  a  encore  les  relations  suivantes: 

;tt*  ^  1  +  2  C()  {où  c  est  une  constante)        w  ^  1  — 

cp^ ,  __  _x_       _R  _       m 

*  ~  1  +  2c;o      *   ~  sin  V      '~ï„'^     ■^  ~  (ro  +  iVo 

Pour  pouvoir  déterminer  la  valeur  de  ds  à  toute  hautenr,  il  faut 
encore  une  relation  eutre  a  et  y,  ou  entre  m  et  h;  or  cette  relation  peut 
s'obtenir  par  une  des  deux  hypotlièscs  suivantes:  1°  que  la  température 
varie  conformément  \  la  théorie  d'IvoKY,  2°  que  la  tem|iérature  varie 
comme  l'indique  le  tableau  II.  Dans  chacune  de  ces  deux  hypothèf^i'P 
on  peut  calculer  pour  toutes  les  altitudes  les  valeur  de  <h,  donc  aussi 
leurs  différences,  et  par  une  quadrature  mécanique  on  peut  trouver  la 
différence  A*  entre  la  réfraction  s  d'après  la  théorie  d'IvoRï  et  d'après 
le  tableau  II. 

5.  Soient  yjp  la  pression,  fg  la  tem|)érature  et  ()„  la  densité  de  l'air  dans 
un  plan  d'origine  arbitraire,  horizontal,  à  la  distance  r„  du  centre  de  la 
terre;  soient  /j,  I.  et  p  les  mêmes  éléments  dans  un  autre  plan  horizontal, 
à  une  hauteur  h  au-des^sus  du  premier  et  à  une  distance  r  du  centre; 
on  a  alora  (voir  aussi  Radau)  : 

OU 

hi  nous  posons  --  ^-^  e.\  ,  -  -,    -,-,-r  ^=  //,  nous  avons 
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al  nous  posons     ^  —  ^  J. 

Si  nous  etfectuoiis  le  quotieut  des  deux  équations  II  et  II[,  il  vient 

"l  — ?' 


et  la  diiférentintion  logarithmique  de  III  donne: 


<D_ 


Il  résulte  des  deux  dernières  équations  que; 
*  =  ^j';3-(l-3)f  j  =  5,-j'0  +  !l-»)j^J.  (IV) 

Dans  la  théorie  d'[voL:ï  &  =/«,  où/.i  une  valeur  constante  (0,5 
suivant  M.  Rakau);  introduisant  cette  relation  dans  l'équation  (IV), 
oïl  obtient,  après  intégration, 

y  =  fl,4  "i  w  —  1,8420681  'j  iuy  (1  -   i>).  (V) 

Par  substitution  de  (V)  dans  (I)  on  jieut  donc  calculer  pour  chaque 
valeur  de  u  la  valeur  de  du  fournie  par  la  théorie  d'IvoRï. 

fi.  Je  vais  établir  i  présent  la  relation  qui  existe  entre  w  et^  d'après 
le  tableau  des  températures  II. 

Je  considère  deux  plans  horizontaux,  dont  l'un  est  à  m  kil.  {u  est  un 
nombre  entier)  et  l'autre,  plus  éîevi',  à  «'  kil.  [n'  ^  ou  <C  ?<  4"  1)  im- 
<]essus  de  la  surface  de  la  terre;  leurs  distances  au  centre  de  la  terre 
sont  T,i  et  r,,',  leurs  températures  t„  et  /„-,  et  les  valeurs  de^sonty,,  et 
^„-.  Entre  «  et  n'  la  température  varie  régulièrement  iivec  la  hîinl^ur, 
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et  pour  simplifier  les  formules  je  suppose  que  l„  —  t„-  est  proportionnel 
à  j',1 1/„,  de  sorte  que,  si  &„  =  -  ","n~~,""~> 

^(A'-j.1-«.s,.  (VI) 


intégration  il  vient: 

(t„  -!)%(!-  a,J  =  %  (1  -  »),  (TII) 

où  1  —  œ  est  le  mpjiort  des  dénotés  dans  les  deu\  plans  horizontaux. 

En  remplrtvin't  «'  par  w  +  1  >  on  petit  trouver  dans  te  tableau  II  les 
tempi^raturcs  dans  les  deux  plans,  donc  iuissi  b„;  comme  on  connaît  eu 
uiûme  temps  _y„  et  ^,,  +  i,  ou  tire  de  VI  la  valeur  de  e„  et  de  YTI  le 
rapport  entre  les  densités  dans  ces  deux  plans,  aux  altitudes  de  u  et 
n-\-  \  kil.  En  posant  successivement  7i  =  (1, 1,  2,  etc.,  on  peut  dresser 
un  tableau  contenant  les  rapports  /J, ,  W,,  D-,,  etc.  des  densités  de  l'air, 
dans  des  plans  situés  à  1 ,  2,  3  etc.  kil.  au-dessus  du  sol,  à  la  densité  à 
la  surface  de  la  terre,  prise  comme  unité. 

On  peut  déduire  aisément  de  ce  tableau  l'altitude  d'une  couche  d'air 
de  densité  donnée  d.  Si  //est  compris  entre  y^^et  i)„  +i,  la  couche  doit 
être  comprise  w  et  «  -|-  1  ^^■?  ^t  '1  i^  r^^te  plus  qu'à  savoir  de  quelle 
façon,  dans  l'espace  de  ce  kilomètre,  la  densité  varie  avec  la  hauteur  h 
au-dessus  du  plan  inférieur. 

Or,  on  peut  poser  avec  grande  approximation  : 

Pour  /i  ^\  kil. ,  d^  l),i  +  i,  (loue  a^  —  hg  —j.—- 

Or,  puisque  a  est  connu,  on  peut  déterminer  /(,  et  par  suite  y,  pour 
chaque  valeur  de  d. 

Eu  substituant  dans  I  on  trouve  alors  la  valeur  de  ds  qui  correspond 
à  chaque  valeur  de  u. 

7.  On  |>eut  trouver  maintenant  les  diiïérences  entre  les  valeurs  de 
ih  fournies  par  la  théorie  d'IvoRï  et  celles  fournies  par  le  tableau  II, 
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pour  des  valenrs  de  »  qui  augmentent  réguliôrement  de  0  à  1,  pnis  on 
peut  déterroiner  par  des  quadratures  la  différence  totale  de  la  réfraction 
dans  tes  deux  eus. 

Pour  de  grandes  valeurs  de  z  et  de  petites  valeurs  de  y  et  m,  le  coef- 
ficient de  //a:  dans  (I)  est  assez  grand,  ce  qui  n'est  pas  avantageux  pour 
la  précision  des  résultats.  Et  la  précision  diminue  encore  si  l'on  fait 
croître  w  par  degrés  trop  grands;  il  est  donc  recommandable  de  procéder 
par  petites  difTérences,  mais  il  est  évident  que  par  là  les  calculs  devien- 
nent plus  longs. 

D'après  une  remarque  de  M.  Radau,  on  peut  éviter  pour  une  partie 
ces  deux  inconvénienta  en  introduisant,  au  lieu  de  la  variable  a,  la 
nouvelle  variable  l 'a:;  la  valeur  de  iJs  devient  alors: 

(VIII) 


~V'W\ki 

ou  approximativement 


'"(.^ 


%Iia 


dV>i 


yhV\k'"+fJ 


11  est  clair  que  pour  de  petites  valeurs  de  w  le  coelficient  iied{/ai 
dans  (A'III)  est  plus  petit  que  celui  de /fa  dans  (I),  et  qu'en  même  temps 
la  réfraction  dans  les  couches  inférieures  sera  fournie  plus  exactement 
par  la  formule  "VIII  que  par  la  formule  I. 

En  effet,  si  l'on  fait  croître  par  degrés  égaux,  à  partir  de  zéro,  y'o) 
dans  la  formule  (VIII)  et  co  dans  la  formule  (I),  de  w  =  0  jusqu'à 
a  =  0,3  le  nombre  de  degrés  sera  deux  fois  plus  grand  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second,  ce  qui  fait  que  l'intégration  par  quadratures 
donnera  des  résultats  plus  pn-cis  dans  le  premier  cas. 

C'est  pour  cette  raison  que  je  me  suis  servi  de  la  formule  (VIII),  et 
que  j'ai  calculé  le  coefficient  de  il\'iii  pour  des  valeurs  de  i/aj  augmen- 
tant rcgulièrfuiL'iit  par  quantités  éirales  à  (1,05,  h  partir  de  \''ù:  =  0. 

On  trouve  que  la  densité  de  Tair  correspondant  ài/sj  =  0,05  doit 
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s'observer  à  une  altitude  moyenne  de  IS  kilomètres.  I^ea  observations 
dont  je  ine  suis  servi  ne  m'ont  pas  fourni  de  valeurs  de  la  température 
bien  dignes  de  confiauce  à  des  altitudes  supérieures  à  16  kilomètres; 
j'ai  cru  pourtant  que  je  pouvais  admettre  qu'à  cette  hauteur  la  tempt'- 
rature  ne  varie  plus  beaucoup,  de  sorte  que  pour  des  altitudes  de  17 
et  18  kilomètres  je  lui  ai  donné  la  valeur  que  j'avais  trouvée  pour  16 
kilomètres. 

J'ai  déterminé  ainsi,  par  une  quadrature  mécanique  et  an  calcul 
approclié  de  la  réfraction  entre  j/a  =  0,925  et  \/u;  =  0,95.  les  diffé- 
rences A*  de  la  réfraction  que  subissent  les  rayons  d'après  la  théorie 
d'ivouï  et  d'après  le  tableau  des  températures  II,  dans  la  conchcd'air 
comprise  entre  la  surface  de  la  terre  et  un  plan  plus  élevé  d'environ 
ISkil.  et  où  i/w  =  0,95. 

J'ai  effectué  ce  calcul  pour  des  distances  zénithales  de  85°,  86°,  87°, 
88°,  8S°30',  89°,  89°20',  89°40'  et  90°. 

Uu  examen  spécial  m'a  appris  que  les  termes  -'-^{j/  —  Zem)  dans  le 

numérateur  et   --"-  (^  —  2  sx)^  dans  le  dénominateur  peuvent  être 

négligés  pour  toutes  les  distances  zénithales,  sauf  ï  =^  90°;  j'en  ai  donc 
tenu  compte  pour  cette  dernière  distance. 

Voici  quels  sont  les  valeurs  que  j'ai  obtenues  pour  la  différence 
Xi  ^  TvoRï  —  tableau  des  températures. 

Tableau  III. 
Kcfraction  d'après  Tvouy  —  Réfraction  d'a])rès  le  tableau  II. 


. 

Prin- 

MovenDe  Moyenne  Moyenne 

Moyenne 

Moyennt 

-2  "2 

Hiver 

Été       Automne 

-êi 

temps 

del'année|    hJ;„        p^Yj,,. 

Eté 
—  0'17 

Autflmnt 

HÔ" 

+  0"21 

+  0-78 

+  0-m 

+  0-31 

+  0-4!l 

+  0-2H 

-  0-29 

+  0-1S 

m" 

+  0,13 

+  1,2( 

+  0,95 

+  0,30 

+  0,6fi 

+  0,53 

-  0,00 

—  0,29 

+  0,36 

xr 

-  0,47 

+  2,oe 

-1-  1,31 

-0,20 

4-  o.ur, 

+  1,13 

-1,4'J 

-  0,65 

+  0,?»; 

88° 

-  3,93 

+  3,10 

+  0,% 

-  3,2'.. 

-0,fi3 

+  3,10 

-3,9;' 

—  l,7f 

+  2,46 

8«°30' 

-  9,G4 

+  3,01 

—  0,OÏ 

-  8,51 

—  3 ,95 

+  5, G? 

-7,01 

-3,2t- 

+  4, art 

8!)° 

-■23 ,69 

+  1,0.«|  -  5,4.- 

-21 ,16 

—12,31 

+  11,31^ 

-13,3i 

—  6,8t, 

+  ^,^ 

8;i°2«' 

-4;î  ,80 

—  3,17|  —  12,ti8 

—38,77 

-'->4,51 

+19,29 

-21,34 

-11,83 

+  I4,« 

89°40' 

— rai'Dï 

—13,07,  -1>:,^i> 

— l'iru; 

—27  ,71 

+;u,23 

—31 ,67 

—22,49 

+23,1-' 

90' 

-23'i,4 

— ;i3,i 

-52,9 

—2   0,6 

— 1',30-9 

+  1-1-5 

— r.7  ,8 

—38,0 

+38,7 
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Pour  contràler  les  calculs,  on  peut  comparer  la  moyenne  des  valeurs 
Je  A#  pour  les  quatre  saisons  avec  la  valeur  de  Si  <1aii3  la  fi'  colonne, 
calculée  d'une  fayou  indépendante,  et  relative  à  la  moyenne  annuelle 
des  températures,  qui  est  sensiblement  égale  i\  la  moyenne  des  tempé- 
ratures aoï  quatre  saisons-  Ce  n'est  que  pour  z  ^=  ft9''40'  et  ï  ^  !>0° 
que  l'écart  est  supérieur  à  0',1. 

11  résulte  du  tableau  III  1°,  que  d'après  la  distribution  des  tempéra- 
tures que  j'ai  déduite  des  observations  la  réfraction  astronomique  ditTère 
notablemeut  de  celle  que  l'on  déduit  de  la  théorie  d'Ivoitr;  2°.  que  les 
différeuces  entre  les  réfractions  aux  diverses  saisons  sont  à  peu  près  du 
même  ordre  que  les  écarts  eux-mêmes.  Mais  je  dois  faire  remarquer 
expressément  1°.  qu'au-dessus  de  13  kilomètres,  et  surtout  de  10  ii  18 
kii.,  la  distribution  de  température  admise  esl  assez  incertaine,  et  2°, 
que  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  rL'fraction  dans  les  couches  qui  sont 
plus  élevées  que  LS  kil.,  ou  plutTii  oii  la  densit«  par  rapport  à  celle  à  la 
surface  de  la  terre  eat  plus  petite  que  1  —  0,95*  ou  0,oyî5. 


idBï  Google 


?:rmentation   lactique  dans   le   lait 


U.  W.  BEUEBINCK. 


Dans  le  lait  abandonné  È  lui-même,  qui  contient  par  infection  s))Oii- 
tanée  les  germes  les  plus  répandus,  on  observe  assez  régulièrement  cer- 
taines dores  microbiennes,  dont  la  composition  est  ré^ie  surtout  par 
Jeux  fadeurs,  notamment  la  température  et  la  pression  de  l'oxygène. 

Au  point  de  vue  de  la  température  on  peut  distinguer  trois  flores, 
notamment  les  flores  cri/<ip/nle  (5  à  20°),  mésophile  (20  à  30°)  et  ilier- 
mophile  (;i5  à  42°).  La  dernière  comprend  plusienra  bactéries  qraro- 
gènes  et  quelques  formes  du  genre  LacfultacU/us.  Les  Zaelococciu  sont 
tout  à  fait  caractéristiques  pour  la  flore  mésophile,  qui  comprend  aussi 
plusieurs  es]wce?  communes,  sans  pouvoir  acidiliant.  La  cri/ojhrr,,  qui 
mérite  une  attention  spéciale  parce  qu'elle  est  caractérisée  par  un  groupe 
de  Imctéries  remarquables,  que  j'appelle  „ies  bactéries  aromatiques" ,  se 
développe  dans  le  lait  que  l'on  abandonne  ii  l'air  à  une  température 
comprise  entre  5  et  15°;  lorsque  cette  flore  a  pris  pied  par  l'accumu- 
lation des  espèces  adaptées  \  co  basses  températures ,  elle  peut  très  bien 
supporter  des  températures  de  20°  et  plus  hautes  encore,  sans  que  les 
espèces  mésophiles  vulgaires  puissent  ta  supplanter,  ce  qui  a  une  grande 
importance  méthodique.  Le  pouvoir  liquéfiant  de  ces  microbes  est  très 
différent,  aus.ti  bien  à  l'égard  de  la  gélatine  qu'  à  l'égard  de  la  caséine, 
ce  qui  permet  de  créer  toute  une  série  de  variétés,  ou  sous-espèces,  de 
l'espèce  collective  Bacillus  aromalicus.  Ces  variétés  se  distinguent  en 

')ConférenoB  avec  démonstrations  faite  à  Delft  lors  Jn  3o  Congrès  international 
de  laiterie,  le  18  sepfemlire  1907. 
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outre  par  la  nature  et  l'inteusité  de  l'odeur  de  leur  arôme.  Cette  diffé- 
rence conduit  à  une  séparation  des  bacilles  „îi  arôme  de  fromage"  de 
de  ceux  „à  arôme  de  beurre",  ce  qui  est  d'une  irapurtauce  considérable, 
aussi  bien  pour  la  fabrication  de  la  margarine  que  pour  Tindustrie  des 
produits  du  lait  en  général,  et  32>écinlement  la  préparation  du  fromage 
et  du  beurre.  Je  crois  d'ailleurs  que  dans  un  avenir  prochain  on  se  ser- 
vira de  ces  cryophiles  dans  ces  buts  si  différents.  Mes  propres  recherelies 
m'ont  donné  la  conviction  que  les  manipulations  nécessaires  pour  les 
obtenir  sont  assez  simples,  et  n'exigent  qu'un  bon  jugement  et  des  cou- 
naissances  solides  en  microbiologie. 

Si  la  pression  de  i' oxygène  est  faible,  c.  à  à.  si  les  microbes  contenus 
dans  le  lait  se  trouvent  dans  des  conditions  anaérobies  plus  ou  moins 
complètes,  les  flores  prennent  une  composition  beaucoup  plus  simple 
encore  que  dans  le  cas  précédent,  où  la  température  était  le  facteur 
variable;  c'est  alors  que  l'on  peut  parler  de  fermentations  déterminées. 
Les  trois  principales  sont  les  fermentations  aéro  bactérien  ne  (par  les 
Aërobacler  coli  et  tiërogeuei),  butyrique  et  lactique;  les  deux  premières 
sont  toujours  caractérisées  parun  dégagement  d'hydrogène  et  d'anhy- 
dride carbonique,  tandis  que  dans  la  fermentation  lactique,  qui  peut 
se  manifester  sous  diverses  formes,  il  n'y  a  pas  de  gaz  qui  prennent 
naissance  à  côté  de  l'acide  lactique,  ou  bien  il  ne  se  forme,  outre  ce 
dernier  acide,  que  de  l'anhydride  carbonique  et  un  peu  d'alcool  éthj- 
lique.  La  fermentation  lactique  est  parfois  accompagnée  de  la  formation 
abondante  d'une  jnatière  mucilagineuse;  ce  mucus  est  constitué  par  les 
piirois  cellulaires  gonflées  des  ferments  lactiques  actifs. 

Au  point  de  vue  économique  les  fermentations  lactiques  doivent  ctre 
considén^es  comme  utiles,  les  deux  autres  comme  désavantageuses. 

L'épreuve  de  fermentation  qne  Ton  fait  dans  les  fabriques  de  produits 
dn  lait,  pour  juger  du  degré  de  pureté  du  lait,  a  pour  but  d'établir  si  les 
germes  A'  Aërobacler  ou  les  ferments  butyriques  sont  abondants  ou  rares. 
A  cet  effet,  on  remplit  de  lait  une  profonde  éprouvette,  que  l'on  place 
dans  un  bain  d'eau  à  m";  on  examine  s'il  y  a  des  gaz  de  fermentation 
qui  se  dégagent,  et  le  cas  échéant  après  combien  de  temps.  Dans  le 
bon  lait  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz,  parce' que  les  ferments  lactiques  y 
prédominent  si  vite,  que  les  autres  microl>es  mentionnés  sont  refoules. 
La  fermentation  aérobactérienne  dans  le  lait  s'obtient  artificiellement 
de  la  façon  la  plus  commode  en  infectant  du  lait  frais  par  des  matières 
fécales,  du  terreau  ou  de  l'eau  de  canal,  et  cultivant  vers  37  à  40° 
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pendant  un  temps  très  court.  Généralement  on  observe  alors  un  dégage- 
ment de  ga/-  déjà  au  bout  de  6  à  12  heures;  ces  gaz  sont  produits  par 
Aërohaeier  coli,  ou  plus  rarement  par  Actohacler  iiërogenei.  La  nature 
des  variétés  de  ces  espèces  que  Ton  obtient  ainsi  dépend  e.  a.  de  la 
température  choisie. 

D'ordinaire,  surtout  à  des  t«mpératures  inférieures  à  40",  la  fermen- 
tation due  à  V Aërohaeier,  après  avoir  continué  pendant  quelques  heures, 
est  remplacée  par  une  fermentation  butyrique,  à  laquelle  succède  une 
fermentation  lactique.  La  fermentation  de  V AërolmclKT  et  la  fermentation 
butyrique  ne  se  distinguent  pas  par  leurs  caractères  extérieurs,  mais  au 
microscope  on  les  distingue  facilement. 

Si  Ton  ajoute  au  lait  3  à  5%  de  craie  et  qu'on  cultive  dans  un 
flacon  bouché  vers  35°  à  40°,  la  fermentation  butyrique  peut  continuer 
plus  longtemps,  et  eu  transplantant  assez  tôt  dans  du  lait  à  la  craie,  et 
il  l'abri  de  l'air,  on  peut  empêcher  le  développement  des  ferments  lac- 
tiques, sans  lontefois  éliminer  tout  à  fait  ces  ferments. 

Au  microscope,  on  reconnaît  la  fermentation  butyrique  aux  longs 
bâtonnets  minces,  très  mobiles  lorsqbe  la  réaction  est  acide,  parfois 
mélangés  de  clostridies  allongées  ou  arrondies,  qui  se  colorent  en  bleu 
par  l'iode  et  qui  appartiennent  toutes  à  l'espèce  Granulobacier  saccia- 
rohnlgricum. 

Pour  obtenir  les  ferments  lactiques,  qui  ne  font  presque  jamais  défaut 
dans  une  pareille  fermentation  butyrique  grossière  du  lait,  il  suffit  de 
transporter  une  petite  quantité  de  ce  liquide  dans  du  lait  sans  craie  et 
de  répéter,  si  c'est  nécessaire,  ce  transport,  après  que  la  fermentatiou 
butyrique  a  cessé. 

Qu'on  le  fasse  dans  des  flacons  ou  ballons  ouverts  ou  fermés,  on  voit 
alors  se  former  vers  ■*t7  à  40°  les  batteries  lactiques  du  genre  Laâto- 
bacillus,  qui  refoulent  complètement  les  ferments  butyriques  par  des 
transports  répétés. 

Si  dans  ces  e<cpérience3  on  ne  part  pas  de  matériaux  d'infection  frais, 
mais  qu'on  chaufl'e  préalablement  jusqu'à  80  ou  95°  le  terreau,  l'eau 
ou  les  matières  fécales  servant  à  l'infection,  ce  qui  fait  que  seuls  des 
microbes  sporulents  peuvent  se  développer  dans  le  lait,  la  fermentation 
de  V  Aërohaeier  et  les  ferments  lactiques  ne  se  produisent  pas,  parce  que 
les  germes  n'en  forment  pas  de  spores;  mais  on  obtient  une  fermentation 
butyrique,  d'oil  les  microbes  sporulants  aérobies  peuvent  être  éliminés 
par  un  transport  répété  à  l'abri  de  l'air. 
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Comme  beaucoup  de  baRtéries,  des  groupes  les  plus  divers,  peuvent 
produire  de  l'acide  lactique,  il  ne  paraît  pas  superflu  d'indiquer  quels 
août  les  caractères  des  ferments  lactiques  proprement  dits. 

Les  ferments  lactiques  actifs  de  l'industrie  du  lait,  des  fabriques 
de  levure,  des  distilleries,  des  tannerie»  et  des  brasseries,  bieu  qu'ils 
soient  reliés  par  des  formes  de  transition,  peuvent  être  divisés  prati- 
quement en  trois  genres  physiologiques:  Laclocoecus,  Laclobucillus  et 
Liiclùsarciiia,  dont  seuls  les  deux  premiers  existant  dans  les  produits 
du  lait  '). 

Ce  sont  toujours  des  bactéries  immobiles,  non  sporulantes,  qui  n-ais- 
tent  bien  à  la  dessiccation  et  peuvent  être  scparces  de  la  plupart  des 
autres  espèces  qui  ne  forment  pas  de  spores  par  un  chauH'age  jusqu'à 
des  températures  de  65  à  75°,  mortelles  pour  ces  autres  espèces,  tandis 
qu'elles  mêmes  les  supportent  encore  (lactisation).  Leur  aliment  azoté 
sont  des  peptones  telles  qu'elles  existent  dans  le  lait,  l'extrait  de  mult  ou 
d'autres  sucs  d'origine  vcgctaleou  anima!e,et  comme  source  de  carbone, 
pour  la  quelle  les  peptoues  ne  peuvent  pas  servir,  ces  microbes  ont 
besoin  de  csrtains  sucres,  variables  d'une  espèce  à  une  autre.  Ils  ne 
peptoniseut  pas  l'albumine  et  ne  liquclient  donc  pas  non  plus  la  ^^^'la- 
tine;  l'acide  lactique  formé  peut  bien  dissoudre  une  certaine  quantité'  de 
caséine,  mais  cette  substance  n'est  pas  par  \i^  modifiée  chimiquement. 
Ces  circonstances  règlent  leur  distribution  dans  la  nature,  où  ils  ne  sont 
pas  très  répandus,  mais  peu  vent  se  multiplier  rapidement  graceàThomnie. 
On  les  trouve  dans  le  sol,  d  où  ils  peuvent  être  tirés  par  culture  suivant 
les  méthodes  dont  nous  parlerons  tantôt. 

')  Pour  autant  que  je  sache,  la  flore  principale  dn  lait  et  de  ses  prodaits 
ne  contient  pas  d'esiikes  de  Laeiosircina.  Il  est  vrai  que  M.  Emheklinu  pré- 
tend avoir  trouvé  une  Siircina  janne  dans  le  mszun  arménien  {CeniniUil  f. 
B.iki.,  2«  Abt.,  Bd.  4,  p.  41S,  1898),  mais  cela  doit  avoir  été  une  impureté. 
Le  beurre  aussi  peut  contenir  accidentellement  des  eEpè<:es  de  Earcii]es,  mais 
elles  ne  font  pas  partie  de  la  flore  principale,  qni  se  compose  de  ferments  lac- 
tiques et  de  lipophiles. 

Addition  de  mai  1908.  Dans  ces  derniars  temps,  j'ai  vn  se  développer  la 
S-irànu  i-enlriculi  {voyez  la  page  suivante)  dan!^  des  conditions  anaêrubîotiques 
dans  du  lait  infecté  avec  une  <trande  quantité  ce  terreau  de  jardin  et  r^nda 
acide  par  l'acide  lactique  jusqu'au  titre  de  12  cm.*  d'acide  normal  snr  1000  cm.' 
de  lait,  à  la  températnre  de  3Î°. 
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Ils  sont  toujours  plus  ou  moins  nettement  rnicroaerophilea ;  cepen- 
dant, certaines  variéti's  peuvent  parfaitement  se  déviioppcr  à  l'air  libre; 
d'autres  formes  au  contraire  ne  le  peuvent  pas,  et  se  comportent  doue 
comme  de  véritables  anuérobies.  L'accès  ou  l'absence  de  l'air  sont  le  plus 
souvent  indifférents  pour  la  forniatiuu  de  l'auide,  mais  dans  l'industrie 
de  la  levure  on  se  sert  d'une  espècu  qui  ne  produit  pas  d'acide  sous  la 
pleine  pression  de  l'air,  et  dans  l'industrie  du  lait  il  y  a  aussi  des 
formes  qui  ont  la  même  propriété. 

Même  sur  de  bons  terrains  de  culture,  auxquels  appartiennent  sur- 
tout l'agnr  à  extrait  de  malt  et  Pagar  au  lait  ou  au  petit-lait,  la  crois- 
sance des  colonies  reste  toujours  limitée,  surtout  si  l'air  et  l'acide  formé 
peuvent  agir  simultanément.  Lorsqu'on  neutralise  l'acide  par  la  craie, 
on  peut  obtenir  une  croissance  notable  des  colonies,  même  à  l'air  libre. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  cas  on  peut  reconnaître  ces  ferments 
précisément  à  la  petitesse  de  leurs  colonies,  compan^es  à  celles  d'autres 
bactéries. 

Il  n'y  a  jamais  de  catalase,  un  fait  sur  lequel  on  peut  baser  un  excel- 
lent diagnostic;  pour  cela  il  suffit  p.  ex.  de  prendre  une  plaque  de  cul- 
ture portant  toute  espèce  de  formes,  et  d'y  verser  une  solution  très 
étendue  d'eau  oxygénée;  tout-es  les  formes  donnent  alors  une  mousse  de 
bulles  d'oxygène,  à  l'exception  des  fermente  lactiques,  indifféremment 
que  ce  soient  des  Laclococcus,  des  Tiocfubacilluë  ou  des  LactotuTcina. 

Même  la  Sarchia  à  grandes  cellules  que  j'ai  décrite  il  y  a  quelque 
temps  '},  que  des  recherches  ult(îrieures  m'ont  fait  identifier  avec  la 
sareine  de  l'estomac  {•'iaret/iii  vifidriciilt),  et  qui  n'a  qu'un  faible  pouvoir 
acididant,  notamment  3  cm\  d'acide  normal  par  l')0  cm \  d'extrait 
de  malt  ou  de  bouillon  au  glucose,  ne  décompose  pas  du  tout  l'eau 
oxygénée. 

Si  l'on  songe  à  la  généralité  de  la  distribution  de  ta  catalnse  dans  le 
règne  animal  et  dans  le  règne  végétal,  ainsi  que  dans  le  monde  des 
microbes,  t'abseuce  de  ce  corps  dans  les  ferments  lactiques  est  bien 
remarquable. 

Tous  le?  ferments  lactiques  actifs  du  lait  intervertissent  le  sucre  (ré- 
action de  l'invcrtase}  et  peuvent  décomposer  plus  ou  moins  facilement 
l'esculine  et  l'indioan  (réaction  de  l'émulsirie).  La  réaction  sur  l'esculine 
s'effectue  eu  introduisant  p.  ex.  dans  de  Tagar  au  petit-lait,  ou  de  la 

')    (Vs  Arehivi: ,  (til,  11,  200,   I9(>6. 
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gélatine  au  petit-lait,  0,1  %  de  cette  substance  et  queltjues  gouttes  d'une 
solution  de  citrate  de  fer. 

Des  traits  inoculatoires,  tracés  au  moyen  d'espèces  décomposant  l'es- 
culine,  produisent  des  cliainps  de  diirusiou  d'esculate  di'  fer,  bnm  intense 
si  la  réaction  est  alcaline,  noir  si  la  réaction  est  acide;  les  ferments  lac- 
tiques sont  reeotinaissables  aux  champs  noirs  dans  lesquels  gisent  leurs 
colonies  ').  Aussi  longtemps  quii  y  a  encore  de  l'eaculine,  on  le  recon- 
naît h  la  belle  fluorescence  bleue  de  toute  la  plaque,  lorsque  la  réaction 
est  faiblemeut  alcaline.  On  peut  employer  d'une  manière  analogue  l'indi- 
can,  mais  alors  il  n'est  pas  nécessaire  d'introduire  un  sel  de  fer,  parce 
que  l'indosjle  mis  en  liberté  par  la  décomposition  du  glucoside  s'oxyde 
de  lui-même  à  l'air  en  formant  de  Tindigo.  Les  ferments  lactiques  ne 
décomposent  ces  deux  glucosides  que  lentement,  il  est  vrai,  mais  les 
réactions  sout  néanmoins  parfaitement  utilisables  et  très  caractéristiques. 
Oes  ferments  ne  décomposent  pas  l'amygdaline  *). 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  des  ferments  lactiques  est 
leur  pouvoir  de  réduire  le  lévulose  en  mannite  ^)j  cette  dernière  sub- 
stance >e  reconnaît  même  dans  des  solutions  nutritives  concentrées  à  sa 
cristallisation  facile  par  évaporation.  Une  seule  goutte,  séchée  sur  un 
porte-objet,  donne  ordinairement  déjà  à  l'examen  microscopiqne  la  cer- 
titude absolue  au  sujet  de  l'existence  de  cette  réaction. 

Par  là  les  ferments  lactiques  contrastent  d'une  manière  frappante  avec 
les  bactéries  de  l'acide  acétique,  pourtant  si  voisines;  celles-ci  font  ]iré- 
cisémeut  le  contraire,  c.  à  d.  qu'elles  oxydent  la  mannite  et  la  transfor- 
ment en  lévulose. 

Tout  comme  bien  d'autres  espèces  de  bactéries,  les  ferments  lactiques 
actifs  ont  un  fort  pouvoir  réducteur  pour  beaucoup  de  matières  colo- 


';  Je  dois  à  mon  collèf^ne  M.  tek  Meui.kn  la  connaissance  de  cette  réaction 
ferriqne  particulièrement  sensible;  on  l'applique  depuis  des  années  dans  mon 
laboratoire, 

')  L'amygdaliQe  se  décompuse  en  général  beaucoup  plus  difBcilenieat  que 
les  autres  glocoaides  sasnomuiéa  suus  l'influence  de  la  vie  microliinne.  Les 
moisissures  U  transforment  le  plus  souvent  en  amygdalale  d'ammuniaqne;  la 
levure  de  bière  en  fait  de  ramygdalonitrilglucoside  et  du  glacose.  Je  n'ai 
observé  jusqu'ici  une  décomposition  avec  séparation  d'huile  d'amandes  amèrcs, 
d'acide  oyanhydnque  et  de  glucose  que  chez  Saccliaroimjces  «(jicuin/us  et  chez 
le  ferment  butyrique  anaerobie  Graniilol>iiclcr  saccharolntlj/riputn. 

')  M.  W.  BËJJERiNCk,  Sur  les  ferments  lactiques  de  l'indostrie.  Ces  Arehh-es , 
(2),  212,  1901.  E*ïSER,  Fermaotation  lactique.  Ànn.  de  l'fnst.  ayiun.,  1904. 
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Tantes;  on  le  démontre  aisément  en  inoculant  les  ferments  dans  de 
profondes  éprouvettes,  remplies  de  lait  bouilli  et  colortS  au  tournesol. 
Le  tournesol  rougi  se  décolore  ii  partir  du  fond  progressivement  jus- 
que près  de  la  surface,  mais  il  redevient  rouge  si  en  secouant  on  intro- 
duit de  l'air  dans  le  liquide.  L'épaisseur  de  la  couche  rouge  dans  le  lait 
caillé  donne  une  mesure  précise  de  l'intensité  de  la  croissance  et  du 
processus  de  réduction.  Moins  celte  couche  rouge  est  épaisse,  plus  évi- 
demment les  deux  fonctions  sont  intenses. 

2.  Les  /acteurs  de  la  variabilité. 

Beaucoup  de  ferments  lactiques,  et  probablement  tous,  présentent  à 
un  haut  degié  la  faculté  de  varier  par  des  cultures  prolongées,  aussi  bien 
au  point  ^te  vue  de  leurs  propriétés  physiologiques  qu'au  point  de  vue  de 
leurs  caractères  morphologiques.  Mais  cette  variabilité  est  loin  d'être  la 
raèrue  pur  les  diverses  tribus  provenant  d'isolements  différents  d'une 
même  espèce;  or,  cela  peut  donner  lieu  à  des  difficultés  dans  l'étude 
des  espèces.  Les  circonstances  qui  régissent  cette  variabilité  ne  sont 
connues  qu'en  partie;  de  ce  nombre  sont  certainement  la  température 
et  la  pression  de  i'oxjgène,  lorsqu'elles  sont  trop  an-dessus  ou  en-des- 
sous de  l'optimum  de  ces  agents  pour  les  fonctions  vitales;  c'est  ce 
qu'on  peiu  prouver  avec  une  netteté  toute  particulière,  surtout  chez  la 
bactérie  du  lait  filant  (lange  wei),  le  iaclvcvcciis  Aullaiidiae. 

(  'et  le  espèce  remarquable  est  caractérisée  par  une  formation  abondante 
de  mucuâ  lorsqu'on  la  cultive  dans  le  lait  pur  ou  le  petit  lait,  mais  à 
des  tem)),' ratures  supérieures  à  20°  elle  perd  cette  propriété,  aussi  bien 
sous  ia  pression  ordinaire  de  l'oxygène  qu'en  l'absence  complète  de  ce 
gaz,  si  la  moditicalion  dans  ces  circonstances  peut  agir  sur  les  microbes 
Cil  voie  de  croissance.  C'est  ce  que  l'on  prouve  en  cultivant  le  Ludo- 
cuiicH*  en  flacon  fermé;  la  couche  supérieure,  immédiatement  au-dessous 
du  bouchon,  où  il  y  a  encore  un  faible  accès  de  l'air,  devient  tout  à 
fait  tluidi'  et  contient  alors  un  Inu-loeuecus  ordinaire,  stable  par  hérédité, 
formant  peu  d'acide  et  pas  de  mucus.  Même  en  cultivant  le  microbe  du 
lait  filant  dans  du  lait  bouilli,  dans  de  petits  ballons  où  l'air  a  librement 
.iccès,  on  obtient  il  t\°,  après  un  ou  deux  transports,  uti  Lactucoccut 
qui  ne  donne  plus  de  mucus  du  tout.  Si  l'on  prend  les  matériaux  pour 
le  transport  au  fond  de  cultures  faites  en  flacons  bouchés,  c.  à  d.  à  nn 
endroit  que  l'air  ne  pouvait  pas  atteindre,  après  avoir  répété  une  ou 
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plusieurs  fois,  et  de  la  même  façon,  le  transport  de  la  culture,  ou 
obtient  un  fiaclomaciis,  qui  ne  présente  plus  trace  de  fonnation  de  mucus. 

Mais  à  nwe.  eertniue  distani^e  de  la  surface  il  y  a  une  région  oil  l'on 
trouve  des  matériaux  non  changi's,  mucigènes,  héréditairement  stables. 

Or,  ee  qui  s'observe  dans  ce  cas  avec  facilité  existe  aussi  cliez  les 
autres  et^pèces  de  ferments  lactiques;  un  examen  minutieux  ajiprend 
notamment  qu'ils  ne  présentent  des  caractères  spécifiques  fixes  que  si 
on  les  cultive  constamment  sous  une  pression  d'oxygène  déterminée; 
sinon  on  voit  disparaître  certains  caractères  et  d'antres  apparaître, 
réellement  ou  en  apparence.  On  peut  donc  démontrer  eu  certains 
cas,  et  rendre  probable  en  d'autres,  que  chaque  espèce  doit  se  pré- 
senter en  trois  variétés  (reliées  par  des  formes  de  transition),  savoir 
comme  forme  normale,  et  comme  variants  de  haute  pression  et  de  basse 
pression. 

Comme  on  pent  constater  des  faits  analogues  dans  d'autres  divisions 
de  la  classe  des  bactéries,  il  y  a  lieu  de  leur  attribuer  une  signification 
principielle. 

Quant  à  l'autre  facteur  décisif  qui  peut  produire  la  variabilitc  des 
ferments  lactiques,  la  température,  l'expérience  apprend  qu'une  cul- 
ture prolongée  au-dessua  de  la  température  optimale  de  croissance 
donne  naissance  à  des  variants  nettement  distincts. 

Dans  d'autres  cas  la  cause  de  la  variabilité  est  inconnue;  il  arrive 
souvent,  p.  ex,  en  cultivant  une  espèce  prise  de  la  nature  pour  la  pre- 
mière fois,  que  l'on  obtient  des  colonies  très  variables,  dont  on  recon- 
naît qu'elles  appartiennent  è  nue  même  esjjèce  uniquement  parce  que 
beaucoup  de  colonies  varient  par  secteurs  et  montrent  ainsi  le  lien  |^nc- 
tique  des  variants. 

Mais  même  dans  ces  Ciis  il  y  a  lieu  d'admettre  que  ce  sont  les  nou- 
velles conditions  vitales  auxquelles  sont  soumis  les  microbes  sortis  d'un 
milieu  naturel,  c.  àd.  le  changement  de  pifssion  de  l'oxygène  et  de 
température,  qui  ont  été  les  facteurs  principaux  du  processus  de  varia- 
tion que  l'on  voit  pour  ainsi  dire  s'elfectuer  sous  les  yeux.  L'observa- 
tion est  tellement  générale,  et  elle  est  si  étroitement  liée  à  l'essence 
même  de  la  vie,  que  l'on  doit  tenir  pour  probable  que  chez  les  animaux 
et  les  végétaux  supérieurs  aussi  un  changement  local  dans  l'accès  de 
l'oxygène,  en  rajiport  avec  la  tempérsiture,  joue  au  rôle  important  dans 
la  morphogeuèse. 

(.'omme  l'examen  d'autres  espèces  microhiennes  apprciul  que,  si  cer- 
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taÎQes  substances  viennent  à  manquer  dans  le  milieu  nutritif  pendant  la 
croissance,  l'oxygène  ayant  convenablement  accès,  il  peut  en  résulter 
une  variation  héréditaire,  —  ainsi  p.  ex.  chez  Schizotaccharomgcea 
octosporns  qui  se  transforme  ainsi  en  un  variant  sans  spores,  tout  à  fait 
différent  de  la  forme  principale,  —  il  y  a  lieu  d'invoquer  également  ce 
facteur  quand  il  s'agit  d'e\])lîquer  la  grande  variabilité  des  ferments 
lactiques;  mais  les  observations  qui  s'y  rapportent  ne  permettent  jwis 
encore  de  tirer  des  conclusions  bien  nettes. 

3.  Caltare  téleafie?  des  microbes  ih  la  ferineidation 
laciiqtte  mucUugineuse. 

11  y  a  lien  d'admettre  que  ce  sont  les  fermenis  lactiques  produisant 
(lu  mucus  qui  sont  les  formes  normales,  dilVérenciées  le  plus  complète- 
ment et  que  les  formes  qui  n'eu  produisent  pas  sont  des  espèces  déri- 
vées. Ce  sont  donc  les  espèces  mucigènes  qui  méritent  d"ctre  traitées  en 
premier  lieu. 

Aux  espèces  mueigènes  typiques  appartient  le  microbe  du  lait  filant 
{LaciocoKus  hoUaniHaK),  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  la  lutte 
contre  les  défauts  du  fromage  en  Hollande  septentrionale,  surtout  avant 
l'introduction  des  cultures  pures  dans  l'industrie  laitière,  et  que  l'on 
emploie  encore  çà  et  l!l  dans  ie  même  but. 

J'ai  reconnu  ensuite  que  la  nourriture  populaire  norvégienne,  con- 
nue sous  le  nom  de  „ljaette  molken",  doiit  je  dcis  un  ('cliantillon  ù  la 
bienveillance  de  M  I'ionvenk  \  Itolterdum,  se  compose  de  lait  oi^i  le 
microbe  du  lait  tilant,  ou  du  moins  une  forme  très  voisine,  a  produit 
de  l'acide  et  du  mucus. 

Jusqu'ici  on  ne  connaissait  pas  d'autre  matériaux  où  existent  ces 
microbes  ou  des  microbes  voisins,  apparemment  parce  que  les  véritables 
conditions  de  culture  étaient  restées  mal  connues  et  qu'on  ne  disposait 
pas  d'une  bonne  méthode  d'accumulation.  Si  l'on  prend  le  mot  espèce 
dans  une  acception  un  pen  large,  il  me  semble  qu'il  est  permis  de 
réunir  le  groupe,  (|ue  j'ai  obtenu  de  la  façon  que  je  vais  décrire,  avec 
celui  que  je  viens  de  nommer  pour  en  former  une  seule  espèce  principale. 

Partant  des  propriétés  suivantes,  admises  comme  les  plus  caiactéris- 
tiques  pour  h-s  microbes  de  la  fermentation  lactique  mucilagineuse; 

1°.  l'optimum  de  tcmjiiTature  pour  la  croissance  est  à  -20"  ou 
plus  bas,  ce  qui  les  place  entre  les  cri/op/iilea  et  les  més'ipfiilen , 
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2°,  i  20°  ces  formes  ne  peuvent  concourir  avec  le  reste  du  monde 
microbien  que  dans  des  conditions  de  culture  anaérobics,  et 

3°.  la  nourriture  doit  être  constituée  par  des  matériaux  contenant 
des  peptoiies  et  des  hydrates  de  carbone, 

j'ai  réussi  à  trouver  uiib  pareille  méthode.  Il  esl  vrai  que  je  u'ai 
examiné  de  cette  façou  qu'une  seule  matière,  savoir  la  levure  presst'e 
de  boulanger,  mais  on  peut  opérer  d'une  fayon  analogne  avec  du  terreau, 
des  matières  en  voie  de  fennentation  et  ofi  ta  fermentation  a  cessi-,  en 
somme  avec  les  substfinces  les  plus  diverses  et  pi'ut  être  qu'on  réussira 
aussi. 

Voici  comment  l'épreuve  a  été  faite.  Dans  un  petit  flacon  de  .'if)  cm\ 
de  capacité,  entièrement  rempli  J'e>:trait  de  malt,  couleuant  environ 
1 0  %  d'extrait,  auquel  j'uî  encore  ajouté  '/j  *%  '1^  pejiton  siccnm,  j'iu- 
trodnis  nu  pen  de  levure  comprimée,  p.  ex.  un  demi-gramme.  A  une 
température  de  18°  h  20°  il  s'y  manifeste  une  paiaible  fermentation, 
qu'on  laisse  continuer  pendant  ^■l'  h  72  heures;  comme  l'air  n'a  pas 
accès  dans  le  flacon  la  levure  ne  croît  |)resque  pas,  par  contre  les  divers 
ferments  lactiques  croissent  vigoureusement.  11  ne  se  développe  pas 
d'autres  esixVea  microbiennes,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  que  déjà  par 
cette  première  culture  le  contenu  du  flacon  devient  quelque  peu  mu- 
cilagineiix. 

Que  ce  soit  le  cas  ou  non,  on  transporte  p.  ex.  '/j  cm',  de  l'extrait 
de  ce  malt  fermenté  dans  un  autre  Hacon  de  30  cm^.  tout  à  fait  rempli 
maintenant  de  lait  bouilli,  privé  d'air.  A  la  temjjcrature  ordinaire  il  ne 
peut  se  développer  dans  ces  conditions  qu'une  flore  de  ferments  lacti- 
ques, et  si  l'espèce  mucigène  est  pi-ésente  c'est  celle-là  qui  l'emporte. 
Or,  l'expérience  apprend  qu'au  bout  de  2  à  3  jours  le  lait  devient  rt^el- 
lemeut  filant,  et  par  transport  dans  le  sérum  de  lait  ou  obtient  une 
cullurcï  qui  parfois  dilfère  si  peu  du  lait  filant  ordinaire,  qu'on  peut 
conclure  à  l'identité  d'espèce,  si  pas  ii  l'identité  de  variété. 

Il  est  évident  que  je  ne  puis  pas  assurer  que  de  pareils  microbes  exis- 
tent dans  chaque  échantillon  de  levure  comprimée;  c'est  pourquoi 
j'ajouterai  que  je  me  suis  servi  pour  mes  expériences  de  levure  prove- 
nant de  la  Nedcrl.  Gist-  en  Spirilusfabriek  à  Delft,  laquelle  contenait 
probablement  de  la  levure  préparée  par  la  procédé  dit  „à  l'air". 

La  culture  ainsi  ohtcnne,  ensemencée  dans  du  lait,  diffère  de  œ  qui 
se  forme  par  ensemencement  du  lait  filant  de  la  Hollande  sepicntrionidc 
en  ceci,  que  l'on  observe  dans  le  premier  cas  de  courts  bâtonnets  on  des 
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globules  allongés,  dans  l'autre  cas  des  streptocoques  ou  des  formes 
quelque  peu  allongées  aussi,  mais  rappelunt  plutôt  des  inicrocoqucs. 

Je  présume  qu'eu  répétant  l'eNiR-i-ience  on  trouvera  bien  des  variétés 
différentes,  et  qu'en  appliquant  la  méthode  à  d'autres  matériaux  que  la 
levure  on  obtiendra  peut-être  de  nouvelles  espèces  de  ferments  lactitjues 
mucigèiies. 

4.   Culture  ■télfclive  (f^s  lac/oco'//Ks  ife  la  crâni'.  ait/rie. 

Comme  les  l.oclocicciis  et  les  Lacfobaeilhis,  qui  existent  tous  deux 
dans  le  lait  aigri,  spontanément  ou  d'autre  façon,  dans  le  fromage  et 
dans  bieu  d'autres  produits  du  lait,  semblent  croître  le  mieux  dans  le 
lait  mûme  '),  les  expériences  de  culture  doivent  être  faites  avec  du  lait. 

Pour  arriver  pratiquement  à  une  culture  pure  de  Lanhcuccus,  en 
partant  du  monde  microbien  qui  existe  dans  le  lait  ordinaire,  on  peut 
opérer  comme  suit. 

L'optimum  de  croissance  est  situé  vers  'i^"  (mésophilie)  ou  plus  bas,  et 
comme  les  espèces  de  Laclocoecus  (tout  comme  celles  de  Lactobucilliiii) 
sont  fort  microaéropbiles,  parfois  même  anaérobies  (ce  qui  veut  dire 
qu'elles  ne  croii^aent  pus  du  tout  à  l'air  libre),  on  fait  bîeu  de  cultiver  îi 
l'abri  de  l'aîr,  de  sorte  que  l'expérienne  revient  à  ceci. 

Ou  remplit  complètement  de  liiît  de  marché  un  flacon  à  bouchon  rodé 
et  on  expose  à  311°.  Au  bout  de  2t  heures  déjà,  ou  un  peu  plus  lard, 
une  flore  de  Laelucurcu»  commence  à  refouler  les  autres  microbes;  il 
n'est  pas  rare  que  ce  développement  soit  précédé  d'une  faible  fermen- 
tation de  B.  coH  ou  H.  al-Tugmes. 

Après  que  l'on  a  transporte  la  cultum  une  ou  deux  fois  dans  du  Init 
bien  bouilli,  dans  des  circonstances  identiques  d'ailleurs  aux  précédentes, 
ee  qu'on  fait  en  inoculant  une  trace  de  la  culture  obtenue  dans  le  pre- 

')  Il  n'«st  pus  impossible  i|u'i1  existe  iIps  „peptonPs"  qui,  ajoutée?  à  du 
l^lucose  ou  du  lactose  comme  source  i!e  carbone,  conviennent  mieux  encore  comme 
nourriture  deii  ferments  lactiques  que  le  lait  lui-même.  Combien  est  grand  la 
différence  d'action  de  peptones  de  diverses  provenances  sur  les  mierobes,  eVst 
ce  que  l'on  observe  le  mienx  cliez  les  espèces  de  levure,  qni  en  fçénéral  se  lais- 
sent nourrir  beaucoup  mieux  avec  des  „peptones  véi;ùlales''  qu'avec  des  „pep- 
toncs  animales".  On  a  tâché  d'e.tprimer  l'énigme  de?  peptoncs  en  introdniïant  le 
m«t  „bios",  pour  indiquer  les  composés  azotés  qui  sont  les  plus  appro|iriéBComnie 
nourritare  des  levures.  Le  rapport  entre  les  peptonrs  et  les  ferments  laeliques 
est  plos  intime  encore  qu'entre  ces  corjiîi  et  les  diverses  es)ièces  de  levures,  mais 
je  ne  saurais  insister  ici  sur  ce  point. 
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mier  flacon  dans  un  deuxième  flacon  rempli  de  lait  privf^  d'air  par  rbul- 
lition,  la  culture  de  lactocoques  se  débarrasst-  complètement  de  ti>u8  les 
microbes  étrangers,  et  on  obtient  une  matière  parfaitement  utilisable 
dans  la  pratique  laitière  et  présentant  un  haut  degré  de  pureté.  Si  le 
pouvoir  acidîHant  en  est  plus  bas  qu'on  ne  désire,  p.  ex.  5 ,  alors  qu'on 
voudrait  avoir  8  à  10  cm^,  d'acide  normal  pour  100  cm',  de  lait,  cela 
tient  au  phïlum  individuel  aecidentellement  obtenu,  et  on  recommence 
du  nouveau  en  suivant  la  même  série  d'opérations,  ou  bien  on  com- 
mence par  infecter  au  moyen  d'un  lait  de  beurre  de  bonne  qualité,  de 
fromage,  de  tait  aigri  spontanément,  de  t«rreau  de  jardin  ou  même  de 
bouse  de  vacbe,  tous  matériaux  contenant  les  variétés  les  plus  diverses 
de  lactocoques. 

Toutefois,  comme  ces  diverses  matières  et  surtout  le  lait  de  beurre 
peuvent  contenir  la  levure  du  lactose,  ou  peut  s'attendre  à  observer  au 
commencement  une  forie  fermentation  alcoolique  dans  lew  flacons.  Mais 
ci'tte  fermentation  cesse  bientôt  <|uand  on  transporte  dans  du  lait  qui  a 
été  privé  d'oxygène  par  ébullition. 

Si  l'on  a  poursuivi  la  culture  pendant  longtemps  de  cette  façon, 
c.àd.  à  l'abri  de  l'air,  on  obtient  à  chaque  nouveau  transport  une  teneur 
en  acide  assez  constante,  mais  pas  plus  élevée  que  10  à  12  cm',  d'acide 
normal  par  100  cm^  de  lait.  Sur  des  plaques  d'apar  au  sérum  ou  de 
gélatine  au  sérum,  exposées  h  l'air,  la  croissance  des  lactocoques  obte- 
nus dans  ces  conditions  est  variable;  parfois  il  se  forme  beauconj)  de 
colonies  aérobies,  qui  doinient  la  même  acidification  que  les  cultures 
dans  les  flacons,  et  dans  d'autres  cas  on  ne  voit  rien  se  former. 

Le  premier  groupe  correspond  aux  formes  ordinaires  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  et  qui  servent  à  aigrir  la  crème.  La  matière  commer- 
ciale f^e  compose  d'ordinaire  d'une  culture  de  ces  microbes,  sécliée  sur 
du  sucre  de  lait  ou  sur  de  la  fécule.  En  outre,  on  trouve  dans  le  com- 
merce des  cultures  pures  aérobies  dans  le  lait  ou  le  petil-lait,  vendues 
en  bouteilles. 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  cultures  qui  ne  se  développent  pas  à 
l'air  libre,  convient  encore  mieux  pour  aigrir  la  crème  (|ue  les  variétés 
aérobies,  précisément  parce  que  les  formes  anaérobics  de  l.nrfocucem 
ont  une  plus  grande  tendance  il  produire  Tarome  désirable  dans  le 
benrre  que  les  formes  plus  aérophiles  '). 

')     Dans  Ica   ilerniers   temp; 
an  aérobies  dans  des  prv|)aratio 
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Pour  celle  dernière  raison,  aussi  bien  qu'en  raison  de  la  grande 
pureté  des  cultures  obtenues  par  la  «nirthotle  des  flacons",  il  y  a  lieu 
de  donner  la  préférence,  dans  l'industrie  pratique  du  laitage,  am  for- 
mes anacroliîes  plutôt  qu'aux  cultures  soi-disant  pures  du  commerce,  qui 
le  plus  souvent  ne  sont  pas  pures  du  tout,  et  contiennent  généralement, 
à  côté  de  lactocoques,  un  grand  nombre  de  germes  de  corruption. 
D'après  les  résultats  de  nombreuses  recherches,  je  puis  donc  recom- 
mander aux  intéressi's  l'appiicntion  de  la  méthode  décrite  ici.  Le  mienx 
serait  de  faire  ces  cultures  dans  les  laitiTies  elles-mêmes,  mais  eeu\  qui 
vendent  les  cultures  pures  trouveront  aussi  avaiitiifçe  a  suivre  le  précepte 
doinié  ici,  car  ils  obtiendront  un  meilleur  produit  que  par  la  voie  ordi- 
naire de  la  sélection  de  colonies  aérobies.  Le  procédé  est  d'ailleurs  plus 
simple  et  plus  scientifique. 

A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  faire  des  espèces 
sé]>aréea  des  formes  nérobit-s  et  anaérobîes  de  Lae/oeoccu/i,  qui  ont  élé 
obtenues  par  les  voies  indiquées.  Ce  ne  sont  que  des  variants  d'une  seule 
et  même  espèce,  dont  le  besoin  d'oxypène  est  dift'érent,  ce  qui  résulte 
e.  a,  du  fait  (|u'un  seul  et  même  isolement  présente  avec  le  temps  des 
diflerences  notables,  précisément  au  point  de  vue  en  question;  en  outre, 
en  faisant  divers  isolements,  on  ])eut  obtenir  toutes  les  transitions  entre 
les  variété'S  plus  ou  moins  aérobies. 

Enfin,  je  ferai  encore  remarquer  qu'en  suivant  la  „métliodc  des 
Iliicons"  à  basse  température  on  obtient,  dans  des  cas  exceptionnels,  au 
lieu  d'une  culture  d'un  vrai  fjaehc</ecns,  un  l.acIvhaàUm,  que  l'on 
peut  d'ailleurs  obtenir  également  en  [mrtant  du  fromage,  par  sélection 
de  l'olouies.  Mais  dans  ces  conditions  je  n'ai  rien  observé  de  l'arôme 
agréable  des  lactoco(iues  annérobies,  de  sorte  que  je  ne  recommande  pas 
ces  bacilles  ponr  aigrir  la  crème. 

5.   Culture  sélective  des  bacilles  lacliqites. 

Si  l'on  place  du  lait,  devenu  spontanément  acide  par  le  Liiclococcvs 
Inc'.iii,  ou  mieux  encore  du  lait  de  beurre,  dans  un  thermostat  à  V)° 
environ,  et  à  l'abri  de  l'air,  on  constate  au  bout  de  quelques  jours  que  lu 
teneur  primitive  en  acide,  qui  n'était  que  de  8  à  12  cm'.,  moule  jusqu'à 
environ  IS  à  20  em'.  par  10!)  cm',  de  lait.  Il  est  bon  d'employer  pour 
rexpcriencc  un  tlacon  il  bouchon  rodé  de  250  à  .'tllO  cnr\  de  capacité, 
com])lctemcnt  rempli  de  lait.   Si  l'on  prend  pour  la  première  épreuve 
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une  (juantité  plus  petite  qite  celle  que  je  viens  de  nommer,  le  résultat 
devieut  incertain,  soit  par  l'influence  perturbatrice  de  Tnir,  soit  par  le 
petit  nombre  de  bacti-ries  qui  contribuent  au  phénomène  essentiel. 

Le  premier  cliangement  que  Ton  constate  alors  dans  If  lait  aigri  est 
une  ftTmeutation  alcoolique  médiocrement  intense,  produite  par  la 
levure  du  lactose  qui  ne  l'ait  presque  jamais  défaut,  et  eu  même  tem}» 
une  siîparatiou  complète  de  la  caséine,  que  l'anhydride  carbonique  trans- 
porte vers  la  surface  du  liquide. 

jSu  microscope  on  constate  que  les  lactocoques  primitivement  présents 
sont  remplacés  par  des  forme  |  lu  atlon"  e  ,  tronquées  aux  extrémités 
et  réunies  en  cliapclet;  en  mt  e  te  p  le  t  tre  de  l'acide  peut  s'abaisser 
notablement,  et  tomber  par  e  j  le  en  1  heures  de  8  cm^  à  6  em^.; 
celle  diminution  doit  être  attr  buée  \  la  levure  du  lactose,  qui  peut  se 
servir  de  l'acide  lactique  libre  co  me  al  ment  carboné.  Par  transport 
à  l'abri  de  l'air  cette  levure  est,  rapidement  supplanti'e  par  les  ferments 
lactiques  beaucoup  plus  forts,  tout  comme  daii^  la  culture  sélective 
des  lactocoques. 

Les  \rais  lactobacilles  n'apparaissent  le  plus  souvent  qu'au  bout  de 
2  à  i  jour*"  et  ilors,  m  même  tcmpi  qu'ds  se  développent  davantage, 
le  titre  dt  1  acide  augmeriti  ripidement  jusqu'à  20  et  même  25  cm'. 
d'acide  normal  par  1110  cm''  de  lait  Une  fois  que  ce  degré  d'acidité 
est  atteint  on  n'observe  eeneralemcnt  plus  d'augmentation,  même  après 
plusieurs  jours,  tt,  dins  h  s  <  is  ou  il  y  a  encore  augmentation,  il  ttat 
probable  que  le  liquide  t  itL  acre,  et  qui  a  jiermis  aux  bactéries  du 
vinaigre  de  se  former  et  de  produire  i  icetiiication  de  l'alcool. 

Tantôt  il  est  aisé  d  obtenir  des  cultures  pures  des  lactobacilles,  tantôt 
la  chose  est  a«se7  diiRcile,  notamment  si  1  on  a  affaire  à  une  variété 
anaérobie,  mai^  il  e^t  toujours  ditlicilc  d  obtenir  avec  ces  cultures  pures 
uii  degré  d'iciditi  du  lut  quelque  peu  (levé;  on  y  réussit  le  mieux 
(mais  pis  toujours)  eu  ensemençant  le";  lactobacilles  en  même  temps 
qu'un  lactocoque,  qui  sert  alors  à  la  première  acidification  jncqu'n  5  à 
H  ciii\  Lorsque  ce  degré  est  atteint,  et  que  la  pression  de  roxygène  à 
auflisamment  diminué,  ce  qui  en  flacon  fermé  se  produit  également  sous 
l'action  des  lar;tocoques,  les  lactobacilles  peuvent  se  développer  et 
acidifier  davantage. 

Du  fait  que  dans  l'exiM'rieiicc  décrite  on  obtient  des  lactobacilles  plus 
on  moins  complèleirii'utaiiaéndiie,s,  il  résulte  déjà  (|ne  l'on  |)euts'<il tendre 
à  trouver  plusieurs  variétés,  lin  continuant  l'examen  on  reconnaît  que 
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lec  diflcrences  entre  !es  Tariétiîs  peuvent  s'étendre  à  d'autres  caractèrts 
encore,  rt  devenir  tellement  gniiides,  à  un  point  de  vue  tant  pliyaiologi- 
que  que  morpliolofçiquc,  qu'il  semble  nécessaire  de  distinjîuer  des i'si)èces. 

Ce  sojit  surtout  les  dimensions  des  bâtonnets,  le  dejrré  de  ramiScatiou 
dus  colouies  aur  plaques  d'agar,  la  produetion  de  mucus,  la  ]>roduetion 
ou  l'aliseuce  d'anhydride  carbonique  comme  produit  de  fermentation  à 
côté  de  l'acide  lactique,  et  l'action  sur  diverses  espèces  de  sucres  qui  y 
doiment  lieu.  Mais  i)lus  on  pénètre  dans  ces  différences,  plus  on  recon- 
naît qu'il  est  difficile  de  faire  les  descriptions  nécessaires  pour  donner 
à  d'autres  une  idée  nette  de  ce  que  l'on  a  trouvé  '};  ii  cause  de  la  groude 
quantité  de  formes  qui  se  présentent  dans  la  nature,  ou  plus  exactement 
peut  être  dans  la  culture,  et  de  la  petitesse  des  ditTcrences  par  lesquelles 
ces  formes  se  distinguent  les  unes  des  autres,  si  l'on  ne  se  bomep  as  à 
considérer  les  extrêmes  de  la  série. 

Mais  si  l'on  se  contente  de  décrire  ces  formes  extrêmes,  on  arrive  à 
distinguer  deux  groupes,  que  j'ai  ap]>elés  antérieurement  *)  Ladobticil- 
las  caumsicm  et  L.  (o'i'jiia.  Sans  attacher  trop  d'importance  à  cette 
subdivision,  je  m'y  tiendrai  cependant,  parce  que  je  pense  que  les  faits 
que  j"ai  mentionnés  sont  par  liî  assez  bien  groupés. 

Le  groupe  hmgm  est  caractérisé  par  le  fait  qu'il  n'attaque  pas  le 
maltose  mais  bien  le  lactose,  ce  qui  fait  que  dans  l'extrait  de  malt  il  ne 
forme  pas  d'acide  ou  du  moins  fort  peu.  Cultivées  dana  le  lait  oil  une 
culture  préalable  de  Ladococem  a  produit  5  ^  Jj  cm',  d'acide  lactique 
par  100  cm',  de  lait,  les  formes  de  ce  groupe  produisent  encore  une 
fois  la  même  quantité  d'acide,  de  sorte  que  le  titre  s'élève  jusqu'à  10  à 
Ifi  cm*''.;  mais  ce  dernier  nombre  est  une  exception.  Le  plus  souvent 
on  n'observe  pas  de  dégagement  d'anhydride  carbonique,  mais  parfois 
il  s'en  produit  et  il  peut  même  s'en  former  une  telle  quantitii,  qu'on 
obtient  une  boisson  lactée,  mousseuse  comme  du  Champagne. 

Les  formes  de  longna  obtenues  à  tO''  sont  reliées  par  nue  série  de 
transitions  à  des  lactobacilles  dont  les  conditions  vitales  optimales  cor- 
respondent à  des  températures  plus  basses,  mais  qui  sont  plus  rares 
dans  le  lait. 

Le  groujie  ciacniicm  comprend  les  lactobacilles  qui  sont  capables  de 

')  On  pBUt  s'eu  convainore  encore  plup  en  lisant  les  recherches  de  M.  W. 
HiiNNEiiEnu,  Zur  Kenntnissiler  llilchsaurel)akt«rien.  Sonderabdruck  &ns  Zeiiidn: 
f.  S,,iriln.iiwl<isinr,  N°.  22—31,  lfl03.  P.vhkï,  Berlin. 

■)  Snr  les  ferments  lactiqnes  de  l'industrie.  Ces  Archives,  (2),  G,  212,  1901. 
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donner  au  lait  an  très  haut  degré  d'acidité.  A  37  ou  40°  p.  ex.  on  peut 

tilrcr  au  bout  de  trois  joura  211  à  23  cm^  d'acide  normal  par  100  ciu'. 
de  kit.  Une  fois  que  cette  teneur  est  atteinte  l'acidification  s'arriHii. 
Dans  ce  cas-là  aussi  il  esistc  une  forme  parallèle  qui,  eu  dehors  d'une 
grande  quantité  d'acide  lactique,  forme  de  l'auhjdride  carbonique.  On 
ne  sait  pas  encore  avec  certitude  quel  est  le  produit  qui,  à  côté  de 
l'anhydride  carbonique,  se  forme  aux  dépens  de  la  molécule  de  lactose, 
mais  il  est  probable  que  c'est  de  l'alcool  éthjlique.  M.  G.  BuitTRAND 
a  prouvé  {l.  c.  p.  370)  que  ces  ferments  peuvent  engendrer  en  outre 
de  l'acide  auccinique.  On  a  surtout  appris  à  les  connaître  par  leur  pré- 
sence dans  le  kefyr,  au  sujet  duquel  j'ai  déjà  écrit  antérieurement  '). 
Plus  tard  j'ai  pu  constater  ^)  qu'où  ne  les  trouve  pas  seulement  dans 
le  kefyr,  mais  que  sous  notre  climat  ils  peuvent  se  présenter  parfois 
dans  le  lait  de  beurre,  te  fromage  et  la  levure  de  boulanger  ordinaire. 

(i.   Yoghiirl  et  maga. 

Les  préparations  de  lait  aigri  sont  employées  comme  boissons  ou  mets 
en  tant  de  pays  orientaux,  et  leur  usage  date  d'une  antiquité  si  haute, 
qu'on  ne  saurait  douter  de  leur  action  hygiénique  favorable  ;  d'ailleurs, 
le  fait  qu'il  s'est  constitué  diverses  sociétés  pour  tâcher  de  répandre  de 
nouvelles  préparations  de  ce  genre  semble  indiquer  que  l'attention  des 
peuples  occidentaux  est  également  fixée  sur  ce  point. 

Dans  les  préparations  des  peuples  orientaux  aussi  bien  que  dans  celles 
de  l'industrie  on  trouve  toujours  des  ferments  lactiques  du  genre  Lactv- 
bacillus,  et  généralement  aussi  haeiueocûus.  Ces  ferments  lactiques  seuls 
déterminent  la  nature  du  „lebeu  raib"  d'Egypte  ^),  du  „yoghurt"  de 
Bulgarie  '),  et  probablement  aussi  du  „prostok«'acha"  et  du  „véranetz" 
de  Russie,  dont  parle  M.  Metchnikopp.  Dans  le  „kefrr"  du  Caucase,  le 
„koumys"  de  l'Asie  centrale  ^)  et  le  „mazun"  dWrinénie  "),  on  trouve 


■)  Sur  le  Kefyr.  Cea  Arebii:e&,  23,  428,  1891. 

*)  Ferments  lactiques  de  l'industrie;  l.c.  p.  âS9. 

*)  Ann.  de  l'Insl.  i'.isieur,  16,  «5,  1M2. 

*)  Massol  et  (imnoHOFF,  /lciine  médicale  de  la  Suisse  roninnde,  1905,  p 
716.  BeaTRAND  et  Weisweu.ler,  Action  du  feroieot  Bulgare  lur  le  lait.  Ann 
de  l'Inst.  Pasteur,  20,  9Ï7,  1906. 

')  Pour  Kefyr  et  Koumj's,  voir  Wbiomann  dans  Lafar,  TechnUrke  Mykologie 
Bd   2,  p.  128,  1905, 

■)  Centmlld.  f.  BaclerioL,  2tc  Abt.,  Bd.  15,  p.  57Ï,  l'J06. 
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en  outre  des  levures  du  lactose  ;  mais  celles-ci  peuvent  ausai  faire  défaut 
dans  certaines  circoustances,  sans  que  par  là  le  caractère  proprement 
dit  (te  ces  boissons  soit  penlu. 

Tous  les  autres  microbes,  dont  il  est  question  dnus  la  bibliographie 
comme  existant  dans  ces  boissons  ou  dans  leur  ferments,  teisque  Oidimii, 
MitnQT,  d'autres  moisissures,  torulc,  levure  rouge,  bactéries  acétifianlcs, 
ferment  butyrique,  bactéries  protéolytiques,  n'existent  que  si  la  prépa- 
ration a  été  défectueuse,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  dans  tous  les 
cas  exarainiis  c'est  une  fermentation  lactique  pure  qui  est  l'essentiel,  et 
que  parfois  aussi  oji  désire  ou  on  tolère  une  fermentation  alcoolique  '). 

Aussi,  dans  les  préparations  industrielles  dont  le  yogliurt  est  la  base, 
on  ne  cultive  que  des  ferments  lactiques.  J'ai  examiné  une  de  ces  pré- 
parations, que  l'on  vend  sous  le  nom  de  „maya"  ^)  ou  ferment  bulgare, 
et  sur  laquelle  M.  le  D'.  de  Lint,  de  Scheveningue,  a  attiré  mon 
attention. 

Ce  „ferment"  intéressant  est  une  poudre  jaunStre,  ii  forte  réaction 
acide,  qui  se  compose,  d'après  l'examen  chimique,  microscopique  et 
biicti-riologique,  de  caséine,  acide  lactique,  graisse  et  bactéries  lactiques: 
ce  n'est  apparemment  pas  autre  chose  que  du  yogliurt  évaporé  i\  basse 
température,  ]>robablement  dans  le  vide.  Pour  ce  qui  est  du  yoghurt 
lui-môme,  voici  comment  on  prescrit  sa  préparation  au  moyen  du  fer- 
ment, qui  d'après  mon  expérience  réussit  fort  bien. 

On  évapore  du  lait  jusqu'à  le  réduire  de  volume  de  moitié,  on  le 
refroidit  (jusqu'à  une  température  qui  n'est  pas  indiquée;  j'ai  choisi 
moi-même  40°,  parce  que  j'ai  reconnu  que  4.5°  était  trop  haut  et  37° 

')  Pour  quelqu'un  qui  ne  s'y  connaU  pas,  l'étude  de  la  bibliographie  con- 
duit au  résultat  contraire;  beaucoup  île  descriptions  mîcrobiologiques  de  ces 
produits  ont  été  faites  par  des  commençants,  qui  ne  connaissaient  pas  sEseï 
les  propriétés  des  ferments  lactiques  et  attribuaient  une  importance  exagérée 
aux  impuretés. 

')  L'étiquette  por'e:  Maya  bulgare,  Société  de  la  maya  bulgare,  Gahnieb&Cie., 
Paris,  16  Rue  Popincourt.  La  Société  de  Pury,  Montreux,  lance  dans  le  com- 
merce un  ferment  analogue,  sous  le  nom  de  „inaya  bacilline",  et  la  Société 
HKNNEnEBr.,  Genève,  livre  comme  „lacticose"  une  préparation  liquide.  On  pent 
en  outre  se  procurer  à  Paris:  la  Lactobacilline  de  Hktcilnlkokk  dans  „Le 
Ferment",  Fournisseur  de  l'Assistance  publique,  77  Koe  Denfert-Kochereaa 
(les  préparations  de  cette  firme  font  très  bonne  imprécision).  J,a  „Biolactylede 
Tournier"  et  le  qBouillon  paralaclique  de  Tise^iEa"  se  vendent  à  Paris,  mais 
l'adresse  m'est  inconnue. 
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trop  bas),  et  sur  un  volume  de  250  cm',  ou  ajoute  la  quantité  de  fer- 
ment que  peut  contenir  une  petite  cuiller  qui  accompagne  la  prépara- 
tion. Déjà  au  bout  de  six  heures  environ  le  lait  commence  à  se  cailler 
manifeste  meut;  au  bout  de  it  heures  j'ai  litn^  12  cm^.,  et  après  3X  '^i 
heures  àO  à  23  cm',  d'acide  lactique  normal  par  100  cm',  de  lait  éva- 
poré: celui-ci  est  maintenant  transformé  eu  yogliurt. 

Comme  un  titre  de  10  cm',  correspond  à  0,y  %  d'acide  lactique,  le 
titre  de  20  correspond  à  nu  peu  moins  de  2  %  du  lactose  disparu. 
Supposant  que  le  lait  évaporé  contient  environ  9,6  %  de  sucre  de  lail, 
il  en  résulte  que  7  %  de  ue  sucre  restent  encore  inaltérés.  11  est  évident 
que  la  caséine  est  caillée  et  le  tout  est  transformé  en  une  masse  solide, 
mais  tendre,  d'une  saveur  fortement  sucrée. 

D'ailleurs,  l'évaporatiou  du  lail  n'est  pas  nécessaire,  mais  le  yoghurt 
préparé  au  moven  de  lait  ordinaire  reste  plus  liquide,  et  puisque  le  degré 
d' acidification  y  est  tout  aussi  grand  que  dans  la  matière  évaporée,  il  ne 
resteraitde  la  quantité  primitive  de  lactose,  c.  à  6.  des  ■(■,8%,  que  2,5% 
environ,  de  sorte  que  le  goût  sucré  eu  est  beaucoup  moins  pronoucé. 

Lorsqu'on  a  préparé  le  yoghurt  de  la  façon  décrite,  à  l'air  libre,  et 
qu'un  l'inocule  dans  une  nouvelle  quantité  de  lait,  on  commence  par 
obtenir  de  nouveau  du  joghurt  avec  le  même  titre  d'acidité  que  la  pre- 
mière fois.  Mais,  si  l'on  répète  les  transports,  j'ai  constate,  après  3  ou 
!■  inoculations,  qu'il  se  présente  des  ditficulh's  et  qu'il  faut  employer 
des  quantités  de  matière  plus  grandes  pour  que  l'acidiii cation  continue. 
I. "expérience  réussissait  bien  mieux  quand  le  joghurt  était  préparé  dans 
un  Hacon  entièrement  rempli  et  bouché;  on  peut  alors  répéter  les  trans- 
ports plus  souvent,  mais  j'ignore  si  cela  continuerait  h  la  luugue:  1) 
semble  qu'ici  aussi  la  difficulté  réside  dans  un  clioix  judicieux  de  la 
pression  de  l'oxygène,  à  laquelle  les  bactéries  lactiques  actives  conser- 
vent leurs  propriétés  sans  modification;  et  cette  difficulté  est  accrue  par 
la  présence  de  deux  formes  diflëreutes,  dont  les  optima  de  température 
et  de  pression  sont  différents. 

De  ces  deux  formes,  l'une  est  de  nouveau  un  Lactococcm,  l'autre  un 
LactobaciUug. 

Le  premier  s'écarle  un  peu  du  f.urfocoeeu»  ordinaire  en  ce  que  les 
articles  en  sont  plus  étirés  et  rappellent  de  courts  biUonnets,  et  aussi 
en  ce  que  l'optimum  de  température  pour  !a  croissance  est  plus  élevé: 
cet  optimum  est  plus  rapproché  de  'A^°  que  de  30°.  Cette  forme  fait 
donc  ù  un  certain  point  de  vue  la  transition  tt  un  Laelobacillus.  Il  fut 
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très  facile  Je  l'isoler,  même  h  -30°,  sur  des  plaques  d'agar  au  lait. 

Quitiit  à  la  deuxième  espèce,  la  véritable  Lac/u/jaci/lia  du  vogliurt, 
il  fut  iisrfe/,  difficile  de  l'isoler  sur  des  plaques  d'agar  au  lait,  plus  facile 
au  eotitruire  sur  des  plaques  d'ngar  à  l'exlriît  de  malt.  On  trouve  dans 
In  bibliographie  que  M.  (îiugokopf  lui  a  donné  le  nom  de  liacillni 
.)Fussj/,  mais  cette  déuominatiou  me  paraît  superflue,  parce  que  les  carac- 
tères s'accordent  bien  avec  ceux  des  bacilles  du  kefvr,  qui  existent  aussi 
dans  notre  entourage,  p,  ex.  dans  la  levure  et  dans  le  lait  de  beurre, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  antérieurement.  Ensemencés  dans 
du  lait  un  peu  aigre,  ils  peuvent  y  produire,  sans  Tnidc  d'autres  bac- 
Icrtes,  le  haut  degré  d'acidité  susmentionné.  Il  ne  se  dégage  pas  d'an- 
hydride carbonique  et  le  goût  du  produit  obtenu  est  tn'^  pur,  bien 
(]u*il  semble  qu'avec  une  teueur  pareille  en  acide  la  graisse  doive  com- 
mencer il  se  décomposer. 

M.  Metchmikofk  attribue.M'emploi du  yoghurtuue  action  très  favora- 
ble sur  l'organisme,  parla  diminution  des  phénomènes  d'au  to-intoxicatio» 
provenant  du  canal  intestinal  ;  il  explique  cette  action  en  admettant  que 
le  fjac/vbaci//u/i  du  jogliurt  conserve  son  activité  dans  l'intestin,  apr^-s 
avoir  passé  l'estomac,  et  empêche  la  formation  des  produits  occasionnant 
l'auto  intoxication,  et  provenant  d'antres  bacte'ries  ').  Je  ne  doulc  pas 
(juc  l'acide  lactique  puisse  avoir  eu  certains  cas  une  pareille  action, 
mais  je  tiens  pour  fort  peu  probable  que  la  présence  di's  bactéries  lac- 
tiijues  provenant  du  yoghurt  soit  nécessaire  dans  le  canal  intestinal  ;  et 
cela  en  |)remier  lieu  parce  que  les  inti^stins  contiennent  déjà  des  fer- 
ments lactiques  de  plusieurs  espèces,  même  sans  l'emploi  de  yoghurt 
ou  d'autres  préparations  de  lait  aigri;  et  en  second  lieu  ]iarce  que  les 
cojiditions  de  formation  d'acide  lactique  par  les  ferments  lactiques  actifs 
n'existent  pas  dans  l'inti'stiu,  ou  du  moins  ces  conditions  y  sont  très 
désavantageusf^. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  je  citerai  les  expériences  suivantes. 
Si  Ion  infecte  du  lait  stérile  avec  des  déjections  de  diverse  provenance 
(tionniie,  bétail),  et  qu'on  le  traite  ensuit*  comme  je  l'ai  décrit  anté- 

')  Quelques  remarquas  sur  le  lait  aifrri.  R*mj-,  Paria  IflOï.  Dans  cette  bm- 
cbure,  M.  Mkti'iinikoi'I''  fone  diverses  assertions,  mais  n'cndonne  pas  (le  preuves 
concluantes.  D'ailleurs,  sa  description  liftetériolo^ique  à  la  page  26  est  peu 
claire  et  étrange.  L'ouvrage  développé  et  intéressant  du  Dr.  A.  Cohbe,  L'au- 
toïntoxi cation  intestinale,  Paris,  1907,  n'est  pas  non  plus  tout  à  faitci 
cant  au  point  de  vue  microbiologique. 


idBï  Google 


PE&HENTATION  LACTISUE  DANS  LE  LAIT.  375 

rienremeat  poar  la  culture  sélective  de  Zaciococctu,  c.  à  d.  à  l'abri 
de  l'air  et  à  une  température  comprise  entre  23  et  26°  on  le  soumette  à 
des  transports  successifs,  on  obtient  réellement  le  genre  de  microbes  en 
question,  au  moyen  duquel  ou  peut  tout  aussi  bien  aigrir  la  crème 
qu'avec  les  meilleures  cultures  préparées  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Si  l'on  infecte  de  la  même  façon  du  lait  stérile  et  qu'on  l'expose  aux 
conditions  vitales  décisives  pour  Laclobadllus ,  c.  à  d.  qu'on  cultive 
entre  lO  et  45°  à  l'abri  de  l'air,  il  se  produit  d'abord  une  fermentation 
due  à  coli,  et  puis,  ou  en  même  temps,  on  obtient  souvent  aussi  une 
fermentation  butyrique,  mais  pas  du  tout  de  fermentation  lactique, 
qui  devrait  pourtant  se  produire  inévitablement  si  les  ferments  Indiques 
étaient  présents  en  quantité  relativement  grande.  Ce  n'est  que  par  des 
passages  successifs  qu'on  obtient  le  Liiciobacillus ,  qui  donne  en  peu  de 
temps  un  titre  d'acidité  de  10  à  13  cm',  d'acide  normal. 

li  n'y  a  donc  pas  à  en  douter,  les  matières  fécales  normales  contien- 
nent déjà  le  Lacfobacilloë  et  le  Laetoeoccua.  lia  sont  rares  cependant  et 
□'appartiennent  pas  du  tout,  comme  le  coli^  à  la  flore  intestinale  pro- 
prement dite,  mais  à  la  flore  accidentelle,  qui  se  compose  de  tout  ce  qui 
est  introduit  et  est  en  état  de  passer  l'estomac  et  l'intestin  en  restant 
vivant,  mais  sans  se  multiplier.  11  semble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  leur 
attribuer  une  action  de  quelque  importance. 

Quant  au  second  point,  la  question  de  savoir  pourquoi,  dans  le  canal 
intestinal,  les  conditions  nécessaires  à  la  croissance  des  ferments  lactiques 
actifs  font  défaut,  la  réponse  est  celle-ci,  que  le  contenu  de  la  partie 
de  l'intestin  la  plus  importante  dans  nos  considérations  présente  nue 
réaction  alcaline,  et  les  sucres  qui  s'y  forment  ou  y  sont  apportés,  pour 
autant  que  la  paroi  intestinale  ne  les  absorbe  pas,  seront  inévitablement 
attaqués  par  coli,  qui  dans  ces  conditions  est  le  plus  fort  et  refoule  tous 
ses  concurrents. 

Comment  se  fait-il  que  coli  (et  aërot;enes)  l'emportent  ici  si  complète- 
ment sur  les  ferments  lactiques?  A  mon  avis,  cela  s'explique  par  le  fait 
important,  et  dont  on  n'a  pourtant  pas  suffisamment  tenu  conpte,  que 
les  espèces  mentionnées  en  premier  lieu  peuvent  parfaitement  se  nourrir 
uniquement  de  peptone  et  se  multiplier  auï  dépens  de  cette  substance, 
alors  que  les  ferments  lactiques  actifs  ne  possèdent  pas  du  tout  ce  pou- 
voir et  ont  encore  besoin  d'un  hydrate  de  carbone  pour  leur  uonrriture. 

Si  l'on  songe  en  outre  qu'en  présence  d'un  hydrate  de  carbone  le  coli 
peut  encore  se  nourrir  d'autres  sources  d'azote  que  de  peptone,  p.  ex. 
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(l'amiiies  et  de  tels  nramomacaux,  tandis  que  les  fermente  lactiques 
actifs  ne  le  peuvent  pas  et  exigent  de  peptones  comme  nourriture 
azotée,  il  est  dur  que  pratiquement  1  intestin  contient  partout  nne 
nourriture  coinenable  pour  le*  dnerse«  formes  de  ra//  et  que  ce  microbe 
B'em|)are  infailliblemtnt  de  cette  nouiiiture  &a\  quelques  endroits  où 
elle  serait  suAisantf  iii--si  pour  les  ferment*  lactiques  Lîl  où  il  n'y  a  que 
des  peptones,  le  cuH  contribuera  en  outre  à  élever  la  réaction  déjà  alca- 
line du  contenu  intestinal,  et  rendra  par  là  les  conditions  vitales  plus 
défavorables  encore,  non  pas  pour  lui-même,  mais  pour  les  ferraenls 
lactiques. 

Il  ept  donc  clair  que  dans  le  canal  intestinal  il  peut  exister  une  âore 
de  coli,  mais  pas  de  flore  de  microbes  lactiques. 

Les  déjections  à  coloration  jaune  des  enfants  pendant  la  période 
d'allaitement  peut  servir  de  preuve  à  notre  manière  de  voir.  On  recon- 
naît au  microscope  que  leur  masse  est  constituée  presque  entièrement  par 
des  bactéries,  dont  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  sont  des  co/i  '); 
il  y  a  bien  auss^i  des  fermenta  lactiques,  mais  comme  ci-dessus  leur 
nombre  est  très  restreint.  Ce  fait  prend  une  signification  particulière  si 
l'on  songe  que  Escherich,  qui  a  découvert  les  bacilles  coH,  précisément 
dans  les  faeces  d'enfants  allaités,  a  prouvé  que  cet  état  exist-e  déjà  immé- 
diatement en  arrière  de  l'estomac  du  nourrisson,  où  co/i  et  ai'ro^f»es 
prédominent,  ce  qui,  en  rapport  avi'C  ce  qui  précède,  conduit  nécessaire- 
ment à  la  conclusion,  que  même  aux  endroits  de  l'intestin  où  on  s'atten- 
drait surtout  à  trouver  une  flore  lactique,  cette  flore  ne  ])eut  se  maintenir. 

Il  est  incontestable  que  l'action  forlemeut  désinfectante  du  suc 
gastrique  joue  un  certain  riMe,  puisque  l'acide  chlorhjdrique  arrête 
déjà  le  développement  des  ferments  lactiques  pour  un  titre  d'acidité 
bien  plus  bas  que  le  titre  nocif  de  l'acide  lactique;  mais  une  bien  plus 
jietite  quantité  d'alcali  suffit  pour  le  neutraliser,  ce  qui  n'est  pas  iuditTé- 
reiit  ])our  coH,  qui  peut  produire  cet  alcali. 

Pour  autant  que  l'hypothèse  de  Metchnikofp  et  Combe,  suivant 
laquelle  le  joghurt,  on  d'autres  préparations  de  lait  aigri,  empêchent 
l'autoïntoxication  venant  du  canal  intestinal,  est  exacte,  il  semble  donc 
établi  que  Ton  doit  songer  plutôt  à  Tinfluence  de  la  diète  lactée  et  de 


')  Chez  les  divers  enfants  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  variâtes;  ce 
sont  parfois  des  Formes  ne  donnaat  pas  de  fermentation  et  ressemblant  en 
apparence  à  LactoliiicUlui,  pour  lequel  j'ai  réellement  pris  autrefois  de  pareilles 
bacUriee. 
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l'acide  libre  absorbé  avec  le  Uit  tja'à  nne  flore  bactérienne  spécifique 
du  canal  iDt«stinal.  Mais  ces  deux  auteurs  n'ont  pas  examiné  jusqu'à 
quel  point  la  diminution  d'indol  et  de  phénol  (c'est  la  quantité  de  ces 
produits  que  l'on  considère  comme  mesure  de  rantoïntoxicatioii),  ijui 
paraît  être  démontrée,  diffère,  dans  le  cas  d'une  alimentation  par  des 
préparations  de  lait  aigri  au  lieu  de  viande,  de  ce  qu'elle  est  quand  on 
ne  fait  pas  usage  de  lait  aigri;  c'est  pourtant  là,  ft  mon  avis,  le  véritable 
point  intéressant. 

Admettant  que  les  ]>réparation8  aigries  méritent  réellement  la  prcfé- 
rence,  je  crois  qu'il  doit  être  possible,  surtout  en  Hollande,  d'arriver  au 
but  d'une  façon  tout  aussi  simple  en  faisant  usage  de  bon  lait  de  beurre 
qu'en  recourant  à  divers  ferments  exotiques,  dont  la  description  fait 
l'impression  que  ceux  qui  les  préparent  ne  connaissent  pas  assez  les 
phénomènes  généraux  de  la  fermentation  lactique  dans  le  lait. 

Ainsi  donc,  bien  que  je  ne  voie  pas  de  différence  essentielle  entre 
l'emploi  de  lait  de  beurre  et  de  yoghurt,  il  est  établi  que  cette  dernière 
préparation  peut  s'obtenir  bien  vite  et  d'une  façon  très  simple.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  yoghurt  peut  s'acidifier  aisément  jusqu'à 
un  titre  nocif,  ce  qui  n'a  pas  Heu,  ou  du  moins  a  lieu  beaucoup  plus 
diflScilement  pour  le  lait  de  beurre. 

Résumant  tout  ce  qui  précède,  j'arrive  à  la  conclusion  suivante. 

Les  microbes  du  lait  se  rangent  et  trois  flores,  que  l'on  peut  appeler 
CTHo-  (5—20°),  méso-  (20—35')  et  thermofiore.  (35—45°). 

Les  microbes  les  plus  caractéristiques  de  la  cryoflore  aérobie  sont  les 
différentes  variétés  du  Baeillus  aromuliûus. 

On  peut  distinguer  dans  le  lait  non  aéré  trois  formes  de  fermentation 
lactique,  déterminées  par  la  température,  savoir:  à  très  basse  tempéra- 
ture ta  fermentation  mncilagincuse;  à  température  moyenne,  la  fermen- 
tation ordinaire,  produite  par  Lactoeuceu»;  et  à  une  température  relati- 
vement élevée  la  fermentation  occasionnée  par  Lar.tobacilliis. 

La  culture  sélective  des  microbes  de  la  fermentation  lactique  muci- 
lagineuse  réussit  en  cultivant  de  la  levure  de  boulanger  à  l'abri  de  l'air, 
entre  15°  et  18",  dans  de  l'extrait  de  malt,  et  transportant  dans  du  lait 
bouilli  ou  du  petit-lait,  à  20  ou  30^.  Le  titre  d'acide  obtenu  par  cette 
fermentation  reste  bas  et  ne  dépasse  pas  3  à  5  cm',  {l'acide  normal  par 
100  cm'. 

La  culture  sélective  de  Laeiocoecvs  laetis  se  fait  en  laissant  s'aigrir 
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du  lait  à  20  ou  25°  dans  un  flacon  fermé,  et  en  transportant  à  divers» 
reprises  dans  du  lait  bouilli,  à  la  môme  temptîrature.  Lea  colonies  de 
Jiaciococcm  laclis  ainsi  obtenues  sont  le  plus  souvent  anacrobies,  mais 
spécifiquement  elles  ne  se  distinguent  pas  des  formes  plutôt  aérobies, 
que  l'on  peut  obtenir  par  la  même  épreuve.  Le  titre  d'acide  reste  le 
plus  souvent  voisin  de  8  cni\  d'acide  normal  par  100  cm\  de  lait, 
mais  il  peut  atteindre  10  à  12  cm^ 

La  culture  sélective  de  Laefobacillns  réussit  le  mieuï  en  cultivant 
du  lait  de  beurre  à  l'abri  de  l'air,  à  37  ou  -W°,  et  transportant  dans 
du  lait  bouilli  à  plus  de  30°.  Le  degic  d'aciditi;  peut  atteindre  IS  îl 
23  cm',  d'acide  normal  par  100  cm*,  de  lait. 

Les  ferments  lactiques  actifs  sont  très  variables;  on  a  reconnu  comme 
facteurs  de  variation  héréditairement  stable:  la  culture  sous  pression 
d'oxygène  trop  élevée  ou  trop  basse,  et  la  culture  à  une  température 
supérieure  à  l'optimum  de  croissance. 

Les  fermeuts  lactit|ues  ne  manquent  pas  dans  la  flore  intestinale, 
mais  leur  rôle  n'est  que  secondaire. 

Il  u'y  a  aucune  différeuce  importante  entre  les  ferments  lactiques 
orientaux  et  occidentaux. 

Le  yoghurt  et  d'autres  préparations  analogues  du  lait  aigri  méritent 
l'atteutioii  des  hygiénistes,  mais  pas  plus  que  notre  lait  de  beurre. 
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H.  J.  HAMBUBO-EB  et  E.  HEEMA. 


1.  iNïltODUCnoN  ET  MÉTHODE  d'eX&UEN. 

Les  recherches  suivautcs  sont  la  continuatiou  <le  celles  qu'un  d'eutre 
nous  ')  a  commencées  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  avaient  pour  but 
de  faire  connaître  l'influence  que  des  solutions  de  diverses  concentra- 
tions exercent  sur  les  globules  rouges  du  sang  et  sur  d'autres  cellules. 
Cette  étude  se  bornait  essentiellement  à  déterminer  les  modifications 
chimiques  et  volumétriques  que  les  cellules  subissent  sous  Tinflueuce 
d'un  changement  de  milieu,  et  il  trouver  l'importance  de  ces  modifica- 
tions pour  les  diverses  fonctions  de  l'organisme.  Mais  jusqu'ici  \'i»Jlufjice 
de  cet  agents  sur  la  vie  ele  la  cellule  elle-mc/iu:  n'a  i)as  encore  été  sou- 
mise à  uu  examen  systématique,  bien  que  le  projet  d'une  pareille  étni'.e 
eût  dcjii  été  élaboré  et  que  la  méthode  eflt  fait  ses  preuves  ').  Une 
pareille  étude  a  incontestablement  son  importance.  D'abord,  parce 
qu'elle  donne  plus  de  valeur  aux  premières  recherches,  chimiques  et 
voluraétriques,  et  ensuite,  parce  que  les  phénomènes  que  l'on  observe 
quand  on  fait  agir  des  solutions  sans  danger  pour  la  vie  sont  au  fond 
des  réactions  par  lesquelles  il  doit  être  possible,  en  somme,  de  péné- 
trer plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  structure  chimique  du  con- 
tenu cellulaire  vivant.  Les  globules  rouges,  qui  servirent  à  la  plupart 
des  recherches  chimiques  et  vol  u  m  étriqués,  ne  se  prêtent  toutefois  pas 
à  l'étude  de  l'influence  de  ces  agents,  parce  qu'ils  ne  nous  offrent  pas 

')  HASCiiUKr.KR,    Veiël.  Kon.  Akiiil.  v.   Welensch.,  29  déc.  1883. 
')  Hamburger,  Het  gedrag  van  wittcbloedlichaampjes  tegenovercyaaukaliuin. 
Bgdrage  tôt  de  kenniK  der  celpermeabiliteit.  Livrn  jubilaire  de  Rosenstkin,  1902. 
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de  critérium  bien  certain  de  la  vie,  et  qu'ils  permrtt«Dt  encore  bien 
moius  de  doser  leur  fonctions  vitales. 

Voiia  pourquoi  nous  avons  songé  à  un  autre  objet  d'épreuve,  et  nous 
avons  choisi  les  phagocytes.  Etd'abord  on  a  affaire  ici  à  de  simples  cellules 
isolées,  dont  on  peut  observer  non  seulement  l'échange  chimique  avec 
leur  milieu  naturel,  mais  dont  on  peut  même  suivie  quantitativement 
le  cours  de  la  vie.  Ces  eelluîes  méritent  d'ailleurs  notre  attention  parce 
que  la  phagocytose  joue  un  rôle  important  dans  la  vie.  On  n'a  qu'à 
songer  h.  son  riMc  dans  la  lutte  des  organismes  contre  les  microbes,  rais 
en  lumière  par  M.  Metcunikofp,  qui  a  défendu  sa  manière  de  voir 
avec  une  sagacité  et  une  énergie  admirables,  sans  parler  du  rôle  que  le 
même  savant  Ini  attribue  dans  l'organisme  sain.  Il  doit  donc  être  de 
toute  importance  de  mieux  faire  connaître  les  conditions  vitales  des 
cellules;  or,  tout  récemment  encore,  M  Mktchnikoi'f  a  constaté  avec 
regret,  dans  une  conférence  qu'il  fit  devant  les  étudiants  de  l'Unirer- 
sité  d'Amsterdam  '),  que  nous  ne  connaissons  presque  rien  de  ces 
conditions. 

Notre  méthode  d'examen  consistait  eu  ceci,  que  nous  transportions 
des  globules  blancs  du  sang  de  cheval  dans  divers  milieux  et  que  nous 
les  mettions  en  contict  avec  des  particules  de  charbon:  nous  détermi- 
nions quelle  quantité  pourceiit  des  leucocytes  absorbaient  des  parti- 
cules charbonneuses.  Ce  pourcentage  donnait  la  mesure  du  degré âepka- 
gocytoie  el.  fuurHÙtaU  une  expression  de  l'influence  des  divers  agents  sur 
cette  fonction  vitale. 

On  part  ainsi  du  principe  que  le  pouvoir  phagocytaire  des  divers 
phagocytes  présents  dans  le  milieu  est  différent;  il  s'ensuit  qu'à  mesure 
que  l'agent  a  une  influence  plus  désavantageuse,  le  nombre  des 
phagocytes  capables  d'absorber  du  charbon  devient  de  plus  en 
plus  petit. 


')  Le  sujet  de  cette  conférence  était;  Réactions  phttgocytaires.  lldit;  „Nonsne 
lommes  qu'an  débat,  Loi-gqn'on  conaaitra  mieui  laiihysioloriiedei'phagocytes{'ao\is 
soulignons)  on  cherchera  des  métliode»  poor  augmenter  l'activité  de  ces  élÈmentB 
dans  !a  lutte  contre  les  microbes,  et  on  cherchera  d'antres  pour  préserver  contre 
rattaijue  des  phagocytes  les  cellules  nobles  de  notre  corps.  En  poursuivant  ce  bot, 
il  fitudra  tenir  compte  de  ce  que  les  phagocytes  sont  non  seulement  les  destrac- 
teura  des  microbes,  mais  qu'ils  sont  capables  aussi  de  s'incorporer  des  poisons 
soinbles  et  de  les  rendre  inoSénsifs.  Leur  rôle  n'en  devient  ijue  pins  important.'' 
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Noua  avons  clioisi  une  substance  indifférente  et  ps  de  bactéries, 
parce  que  le  phénomène  deviendrait  trop  compliqué  dans  ce  dernier  cas. 
Qu'on  se  rappelle  le  fait,  établi  dans  ces  derniers  temps,  que  la  plupart 
des  bactéries  ne  peuvent  être  absorbées  par  les  phagocytes  qu'après 
avoir  subi  une  certaine  préparation  ').  Il  en  résulte  que  non  seulement 
l'agent  comme  tel  fera  sentir  son  influence  sur  le  degré  de  ta  phagocy- 
tose, mais  encore  !e  degré  de  cette  préparation.  Il  vient  s'y  ajouter  que 
les  bactéries  peuvent  élaborer  des  poisons  contrariant  la  phagocytose; 
cela  constitue  un  nouveau  facteur. 

Si  nous  avons  pris  comme  matière  indifférente  du  charbon  et  non  les 
grains  de  carmin  usuels,  c'est  parce  que  l'absorption  de  charbon  est 
d'une  constatation  plus  aisée  et  plus  certaine.  C'est  pour  cette  raison 
qu'antérieurement  déjà,  dans  ses  recherches  ?ur  l'influence  de  l'acide 
carbonique  ')  et  de  Tacide  cjauhydriqne  ')  sur  k  pjiagocvtose,  l'un  de 
Dous  donna  la  préférence  au  charbon. 

Les  leucocytes  que  nous  avons  employés  provenaient  comme  avant 
de  sang  de  cheva!  ').  Ils  en  furent  isolés  en  déSbriiiaiit  le  sang  en  flacon 
fermé  an  moyen  d'éclats  de  verre,  puis  en  faisant  passer  la  masse  par 
un  tissn  de  mousseline  et  en  l'abandonnant  ensuite  à  elle-même  pendant 
peu  de  temps.  Les  globules  rouges  se  di'poseut,  tandis  que  le  ai'rum, 
qui  surnage,  contient  tous  les  leucocytes.  Si  on  enlève  donc  ce  liquide 
trouble,  on  obtient  une  suspension  de  leucocytes.  On  peut  rendre  cette 
suspension  plus  riche  en  leucocytes  en  la  centrifugeant,  enlevant  ensuite 
«ne  grande  partie  du  sérum  clair,  et  distribuant  dans  le  sérum  restant 
les  leucocytes  restés  au  fond. 


')  Wright  and  Douglas,  P,-oc.  Ray.  Soc,  72,  357,  1903;  et  des 
subséquents,   faits  sons  la  direction  de  M.  WnioiiT.  Voir  aussi  Hbktoen  and 
RiioiOEB,  Journ.  of  Infect.  ilUeafîs,  2,  128,   190ô,  et  d'autres  mémoires  faits 
BOUS  la  direction  de  M.  Hektoek. 

')  Hanbubcer,  ViKciiow's  Archiv.,  156,  329,  1899.  Osmot.  Druck  n.  lonen- 
lehre,  1,  p.  416. 

')  HAMRuanER.  Het  gedrag  van  witte  bloedlicbaampjes  tegenovercyaenkalium. 
Livre  jubilaire  de  Rosenstefn,  1902. 

")  Il  était  difficile  de  se  procurer  réjjulièn'ment  du  sanf;  de  cheval  à  Gro- 
ninRue.  M.  K.  HoRKN.vr.Kc,  directeur  de  l'abattoir  d'Utiecht,  eut  l'obligeante 
de  nous  venir  en  aide  d'une  &çon  efficace,  ce  dutit  nous  lui  somnieB  très 
recoDuaissants. 
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On  trouvera  dans  un  travail  plus  tléveloppé  ')  dt:  plus  amples  détails 
sur  la  métliode,  ainsi  que  sur  la  fnçon  dont  le  charbon  fut  préparé, 
comiuent  il  fut  mis  en  uoutact  avec  les  leucocytes  et  comment  nous 
déterminions  le  pourcentage  des  cellules  contenant  du  charbon. 


2.  Influence  d'une  addition  d'eau  suit  la  phagocïtosb. 


Nous  avons  examiné  en  premier  lieu  quelle  influence  l'addition  d'eau 
exerce  sur  la  phagocytose. 

A  cet  eif'et  nous  avons  mélangé  des  quantités  égales  de  suspension 
de  leucocytes  avec  du  sérum,  préalablement  étendu  d'eau  eu  quantités 
connues.  Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  d'une  des  séries 
d'expériences;  il  n'aura  pas  besoin  d'explications. 

Tableau  I. 
Influence  d'une  diminution  de  concentration  du  sérum. 


Sorum 
«teudu  de 

NombiB  de 

Nombre  de 

Poureeutage 

Diminution 

globules  biiincs 

globules  ayant 

des  globules 

du  pou  voir 

examine» 

absorbé  d'à  G 

couteiiantduO. 

phagocytaire 

0%d'eBu 

SS6 

331 

87 

20     „ 

751 

21-6 

32 

13,5  % 

30     „ 

73S 

154 

21 

13,2  „ 

100     „ 

636 

SI 

m 

66,2  „ 

HO     „ 

530 

0 

0 

200     „ 

516 

0 

0 

On  voit  par  ce  tableau  que  dans  du  sérum  non  additionné  d'eau  331 

')  Dans  Bioclieiiiisrhe  Zeiixiiirifi.  Voir  aussi  HAMneaiiKH,  Osmot.  Dmok  and 
lonenlehre,  1,  p.  401. 
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des  SS6  leucocytes,  soit  37  %  avaient  absorbé  du  charbon  ').  Il  suffit 
d'ajouter  20%  d'eau  au  sérum  pour  abaisser  de  13 '/j  %  le  .pouvoir 
phagocytaire.  Supposant  qu'il  y  ait  proportionnalité  entre  ce  pouvoir  et 
la  quantité  d'eau  ajoutée,  ou  trouve  qu'en  ajoutant  5  %  d'eau  la  dimi- 
nution du  pouvoir  phagocytaire  serait  —  X  13,5  %  ^  3,4  %.  Cest 

à  dire  que  si  le  liquide  sanguin  subit  une  diminution  de  concentration 
osmutique  ite  5%,  wif.  diminution  qui  peut  se  présenter  Journellement 
chez  un  individu  sain  *},  le  poucoir  pkagocy  taire  s'abaisse  d'environ  3j4-%. 
Malgré  cette  grande  seusibilité  des  phagocytes  pour  l'augmentation 
de  la  teneur  en  euu,  le  tableau  nous  apprend  qu'il  y  a  cependant  de 
nombreux  phagocytes  qui  résistent  à  une  dilution  de  leur  sérum  avec 
100%  d'eau,  une  dilution  qui  doit  produire,  d'après  des  expc'riences 
antérieures,  un  gonflement  des  cellules  de  bien  plus  de  30  %  du  volume 
primitif  '), 

Demandons-nous  maintenant  si  cette  diminution  de  la  phagocytose 
est  persista nte. 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  fait  revenir  les  globules 
blancs  dans  le  sérum  non  dilué,  après  las  avoir  soumis  à  l'influence  des 
diverses  dilutions,  et  nous  avons  détermiué  à  nouveau  leur  pouvoir 
absorbant  pour  le  charbon. 


')  Nous  ferons  remarquer  ici  qa'à  proprement  p&rler  le  nombre  de  pha^O' 
cyles  pour  cent  est  beaucoup  plus  petit  dans  Je  sang  un  circulation,  et  aussi 
dans  le  sang  dctibriné.  Mai»  dans  nos  expérteoces  nous  avons  eu  recoars&uD 
artifice  par  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  pbagocytes  parmi  les  leucocytes 
examinés.  Cet  artifice  est  hafé  sur  ce  principe  que  de  tous  les  leucocytes 
ce  sont  lea  phagocytes  qui  se  déposent  le  plus  rapidement.  Après  cette  remarqoe 
il  n'y  aura  rien  d'étonnant  !k  ce  que  dons  d'autres  séries  d'expériences  le  pour- 
centage du  nombre  de  phagocytes  dn  sémm  normal  contenant  des  particules 
charbonneuses  aoit  différent. 

•)  Voir  e.  a.  Koeppe,  pFr.uoEn'n  Arrhiv.,  62,  567,  lft9G.  Dans  une  de  ses 
expériences  M.  Korppr  trouve  un  abaissement  d'au  moics  10%  au-dessous  de 
la  pression  osmotiqne  moyenne. 

')  Hamblrgkr,  Arcliir  f.  {Annt.  u.)  Phyaiol.,  1898,  p.  317. 
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Phagocytes  transportés  dans  le  sérum  normal  après  action 
du  sérum  dilué. 


Sérum 
étendu  de 

Nombre  de 

globulea  blancs 

examinés 

Nombre  de 
globules  ayant 
absorbé  du  C. 

Pourcentage  des 
globules  contenant 
du  charbon  dans 
le  sérum  normal 

0%  d'eau 

500 

105 

SI 

20       „ 

500 

1)9 

19,S 

50       „ 

500 

107 

i\,i 

ro      „ 

500 

96 

19,2 

100       „ 

500 

78 

16,6 

800       „ 

500 

61 

12,2 

Il  résulte  de  ce  tjibleau  que  tes  phagocytes  qui  ont  séjourné  dans  du 
sérum  étendu  de  20%  ou  50%  d'eau,  dilutions  qui,  d'après  la  série 
d'e);]>ériencra  préci'dente,  réduisent  respectivement  de  13,5%  et  de 
43,2%  le  pouvoir  ]ihiigocyt&ire,  r/^iireni/ei/f  coi/iplèfeiiif/i/-  !fur  pourdr 
primitif  quand  on  les  transporte  de  nouveau  dans  du  sérum  normal. 

L'addition  de  1 00  %  d'euu  au  sérum  cause  un  préjudice  persistant  à 
une  partie  des  phagocytes;  ce  préjudice  est  plus  notable  encore  quand 
on  ajoute  200%  d'eau.  Et  cependant  il  est  bien  frappant  de  voir  que 
plus  de  50%  des  phagocytes  qui  avaient  été  placés  dans  du  sérum 
avec  200%  d'eau,  od  aucun  phagocyte  n'absorbait  plus  de  charbon, 
se  sont  rétablis  quand  ils  sont  revenus  dans  le  sérum  primitif. 

La  plupart  ihs  phagueiftes peuvent  dovc  supporter  ntie  qva«l,ilé <teau 
très  cofiiidérable ,  ^uns  purdre  iléjinitirement  ieur  pouruir phagocytaire  '). 

')  Il  y  a  lieu  de  ee  deinanâfr  de  quoi  cela  dépend  qu  un  phngoc  te  pn  ssa 
récupérer  son  pouvoir  phûfçocjtaire.  Il  e  t  p  s  ble  même  probable  que 
tout  comme  pour  leB  globulea  routes  c'est  la  perte  le  Eub  tan  e  cellula  e  ju 
est  décisive.  On  se  rappellera  que  parmi  1  ftlolules  oug  s  1  en  a  ton 
jours  quelquee-UDS  qui  perdent  leur  contenu  lorsque  le  scrum  est  mélange  de 
70%  d'eau  (Hamuuruer,  Venl.  Kon.  Akad        U    e  $cl      '6  mars  188j)    ce 
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tl  est  remarquable  que  le  i/iaxlmum  de  résistance  est  plua  fort  pour 
les  phagocytes  que  pour  les  érythrocytes.  Car  si  l'on  (îtcnd  du  acram 
de  cheTal  de  200%  d'eau,  tous  les  érythrocytes  meurent,  et  des  pha- 
gocytes pas  même  la  moitié. 


III.    I^PLCBNCB  DE  l'eSLÈVBMBNT  d'eAU  SUtt  LA  PIIAGUCÏTOSE. 

Tout  comme  l'effet  de  l'addition  d'eau  nous  avons  étudié  celui  d'un 
enlèvement  d'eau.  Dans  ce  but  nous  avons  dissous  dans  du  si'rura 
diverses  quanti trs  de  sel  marin,  savoir  0,1,  0,2,  0,3,  0,4%  et  plus.  Le 
tableau  suivant  apprend  l'influence  de  cette  addition  sur  la  phagocytose. 


sont  les  moins  resistantR.  S'il  y  a  100%  d'eau,  le  nombre  des  érythrocytes 
détruits  est  plus  grand.  Si  l'on  remplace  le  Bérum  à  100%  d'eau  par  le  sérum 
non  dilué,  les  gtobnlee  qui  n'ont  pas  perdu  de  contenu  rouge  se  rétablissent 
complètement;  de  sphériques  qu'elles  étaient  devenues,  elles  redeviennent  des 
disques  biconvexes,  et  s'agglomèrent  de  nouveau  comme  des  rouleaux  de  monnaie. 
Uais  ce  ne  sont  qne  les  cellules  n'ayant  pas  perdu  de  matière  colorante  qui 
se  comportent  ainsi.  Celles  qoi  ont  perdu  de  leur  contenu  ne  peuvent  pas  se 
restaurer.  Or,  l'examen  microscopique  nous  a  réellement  appris  qne  pamii  les 
phagocytes  il  y  en  a  qnelquea-uns  qui  perdent  leur  contenu  dans  du  sérum 
additionné  de  TOVo  d'eau.  On  voit  alors  une  masse  grannlense  à  côté  des  cel- 
lules. En  faisant  agir  du  sérum  avec  100%  d'eao,  on  voit  qne  le  nombre  des 
leucocytes  qui  ont  perdu  de  leur  contenu  granuleux  est  plus  grand.  11  est  tout 
naturel  qu'après  transport  dans  du  sérim  normal  de  pareilles  cellules  ne  sont 
pins  en  état  d'absorber  dn  charbon.  Il  serait  toutefois  difficile  d'établir  ceci 
avec  certitude,  car  il  arrivera  aisément  qne  dans  ce  transport  on  dissémine  le 
content!  granuleux  adjacent,  et  on  perd  alors  le  critérium  permettant  de  distinguer 
entre  un  phagocyte  normal  et  nn  phagocyta  qui  a  perdu  de  son  contenu  cel- 
lulaire. Mais,  vu  la  grande  analogie  qui  existe  entre  globules  rouges  et  blancs, 
aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  perméabililé  qu'an  point  de  vue  de  la  pres- 
sion osmotique  dn  contenn,  et  même  du  volume  relatif  occupé  par  le  contenu 
aqueux  (Osmot.  Druck  u.  lonenlehre,  J,  4(11— 43i>),  on  ne  risqueoerfespasfort 
de  se  tromper  en  admettant  que  le  même  liquide,  qui  produit  l'effusion  de 
matière  colorante  chez  les  globales  rouges  les  moins  résistants,  suspend  aussi 
irréparablement  le  pouvoir  phagocytaire. 


idBï  Google 


II.  1.  HAMBURCBK  ET  K.  IIISKHA. 

Tableau  III. 
lâuencH  d'une  augmentation  de  coiicentratiua  du  sérum. 


Dissous 

Concentration 

Pourecntage  des 

Diminution  du 

dans  le 

de  NaCl  dans 

leucocytes 

pouvoir 

sérum 

le  scrnm 

contenant  du  C. 

phagocytaire. 

fl%NaCl 

*««  0,9  % 

i;|xioo  =  ..% 

0,1      „ 

„      1 

-J^;[xi00=i!l,5 

l',3% 

",2      „ 

„      1,1 

]^X'»»='W 

29.6 

0,3      „ 

,.      1,8 

MrX"""  » 

69,2 

0,-1      „ 

„      1,3 

WX"«=  M 

79,2 

On  voit  que  Tinjtuence  iiumbfe  f.»t  très  considérable,  bien  plus  con»i- 
durable  que  celle  d'une  diminiiliun  de  la  eoitceii /ration  otmotiqw..  En 
effet,  nous  avoiis  vu  tantôt  qu'uno  dilution  du  sérum  par  20  %  d'eau 
produisait  un  abaissement  du  pouvoir  phagocytaire  de  13,5%;  ici  nous 
voyons  qu'une  augmentation  de  la  concentration  osmotique  de  10°/j 
seulement  produit  un  abaissement  du  pouvoir  phagocytaire  de  1 7,3  %. 
Cette  influence  doit  déjà  se  faire  sentir  entre  les  limites  physiologiques 
dans  le»<quelles  varie  la  pression  osmotique  du  sérum  d'un  individu 
normal.  En  effet,  iL arrive  journeiiement  que  chez  un  individu  normal  la 
pression  osmotique  du  liquide  sanguin  est  augmentt'e  de  celle  de  0,1  °/a 
de  sel  marin,  même  quelques  heures  a]»rès  le  repas  '). 

Tout  comme  dans  le  cas  des  expi'rieiices  relatives  ù  une  diminution 

')  KoEPI'E,  loe.  cil. 

D.  ScjiouTE.  Het  physisch-cliemisch  onderzoek  van  meDschelijk  bloed  in  de 
kliniïk.  Diesertation ,  GroniiigMe,  1W3. 

Voir  aussi   Osmot.   Druck   u.   lonenlehre,   I,   540  et  suiv.;  II,  279  et  310 
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(le  lu  pression  oamotique,  naas  pouvons  nous  demander  ici  si  cette 
diminutioa  du  pouvoir  phagocytaire  yieut  se  restaurer  pat  nouveau 
transport  des  globules  blancs  dans  le  sérum  primitif.  Le  tableau  IV 
douue  ]a  réponse  il  cette  question. 

Tableau  IV. 

Après  l'action  du  aérnm  de  concentration  plus  élevée,  les  leucocytes 
furent  remis  dans  du  sérum  normal. 


Uinons  du»  le 

Après 

retour  dans  le  ecrum  normal  le  pouvoir 

sémm 

phagocytaire  est  redevenu 

0%Naa 

?mX  "»  =  '•% 

0,2 

^«X100  =  3S,4 

OJ 

226 

,,5X100  =  33 

1,2 

!™X100-30 

1,5 

if,  X  100  =  21 

2 

"5X100  =  14 

3 

"   V100  =  9 

On  voit  qu'après  Taction  du  sérum  auquel  on  avait  ajouté  0,2%  de 
sel  marin,  un  liquide  qui  abaisse  de  39,6%  le  pouvoir  phagocytaire, 
le  retour  dans  le  sérum  normal  fait  remonter  ce  pouvoir  à  sa  valeur 
primitive.  Mais  l'action  d'un  sérum  additionné  de  0,7%  iVaCMaisse 
une  diminution  permanente  de  la  phagocytose.  Cette  diminution  est 
toutefois  très  petite  si  l'on  songe  que  dans  le  sérum  -|- 0,7  %  iV^nCV 
aucun  phagocyte  n'absorbe  du  charbon,  de  sorte  que  la  phagocytose  y 
est  temporairement  tout  à  fait  paralysée. 

Ces   milieux  concentrés  n'avaient  agi   qu'une  demi-heure  sut  les 
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phagocytes.  Cette  durée  suffit  évidemment  aux  petites  cellules  pour  se 
mettre  en  équilibre  avec  leur  nouveau  milieu;  on  peut  toutefois  se 
demander  »i  le  pouvoir  phagocgiaire  serait  reretni  à  (a  valeur  normalext 
l'iiclioii  lirait  eu  une  durée 2)Ihs  (otigiie.  Cette  question  est  surtout  im- 
portante pour  la  vie  normale,  où  une  augmentation  de  la  concentration 
osmotique  dure  parfois  plus  d'une  demi-heure.  C'est  en  vue  de  nou- 
velles expériences,  pour  répondre  à  cette  question,  et  où  les  leucocytes 
subiraient  une  action  de  plus  longue  durée,  que  je  ne  diasolvai  que  0,1 
à  0,2%  jVaCY  dans  le  siTum;  il  n'y  a  pas  dans  le  corps  de  concentra- 
tions osmotiques  plus  élevées.  Ce  sérum  de  concentration  osmotique 
relativement  élevé,  nous  l'avons  fait  agir  pendant  2,  24  et  4S  heures, 
après  quoi  nous  avons  ramené  les  leucocytes  dans  le  sérum  normal.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  constaté  que  le  pouvoir  phagocytaire  avait 
diminué  après  24  et  48  heures,  mais  nous  avions  constaté  la  me'me  dimi- 
nution chez  des  phagocytes  qui  avaient  séjourné  respectivement  pen- 
dant 24  et  48  heures  dans  le  sérum  norm.al.  Un  séjour  plus  long  dans 
un  sérum  dont  la  concentration  était  augmentée  n'aTait  donc  pas  en 
une  influence  n\i\s\h\e, permaTteule  sur  le  pouvoir  phagocytaire. 

Oh.  pmit  donc  eonclnre  qiCuiie  augmeiiiaitan  de  fa  concetdraiion  oisnto' 
tique  du  liquida  mnguin  d'uu  individu  virait,  tout  eoviiite  une  diminu- 
tion d'aiUeur»,  exerce  une  infuence  nuisible  sur  le  pouvoir  plia^ocylaire, 
mais  que  cette  infaence  peut  i'tre  restaurée;  car  si  lapressiou  osmotique 
redevient  normale  les  phagocytes  reprennent  complètement  leur  pouvoir 
phagocytaire. 

Si  l'on  peut  déduire  de  ce  que  les  phagocytes  nous  ont  montré  ici  ce 
que  feront  aussi  d'autres  cellnles  à  parois  ik  peu  pi-ès  semiperméables,  on 
pourra  tirer  des  expériences  II  et  lïl  cette  conclusion,  que  la  fond  ion 
vitale  des  cellules  est  eonaidérablement  in jlaeiieée  par  île  petites  fuctna- 
tiuiis  dans  la  concentration  osmotique  du  milieu,  et  par  conséquent  aussi 
de  celle  des  cellules  elles-mêmes. 


IV.  Influence  de  solutions  salines  simples. 

I.  Solutions  de  chlorure  de  sodium. 

On  pent  se  demander  maintenant  à  quoi  il  faut  attribuer  la  diminu- 
tion de  la  fonction  vitale  observée,  à  la  modification  de  la  quantité 
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dVau  en  elle-même  ou  h.  la  variation  de  la  concentration  d'une  ou  plu- 
sieurs substaucea  diasoutes. 

Pour  examiner  systématiquement  cette  question,  nous  aurions  pu 
ramener,  dans  le  sérum  dilué,  divers  (t!(5ments  constitutifs  à  tour  de 
rôle  à  leur  coucentration  primitive,  et  Yoir  jusqu'il  que!  point  la  pha- 
gocytose se  trouve  par  là  améliorée.  Mais,  comme  nous  avions  constaté 
entretemps  que  dans  une  solution  pure  de  NaCl  de  0,9%  les  phago- 
cytes absorbent  le  charbon  it  peu  près  tout  aussi  bien  que  dans  le  sérum 
normal,  cela  nous  fit  abandonner  cette  méthode  d'expérimentation  i). 

En  cet  état  de  choses,  pour  connaître  l'influence  d'une  modification 
de  la  concentration  usmotique  par  l'eau  comme  telle,  il  était  tout  indi- 
qué d'observer  la  phagocytose  dans  des  solutions  de  /faCl  diversement 
concentrées. 

Le  tableau  V  suivant  donne  un  aperçu  de  l'influence  de  solutions 
étendues  de  N'uCl  sur  la  phagocytose. 


')  Disons  en  passant  i^u 'après  toat  ce  qae  M.  Loeb  et  d'antres  auteurs  (J.  Loeb, 
Amer.  Jotirn.  of  Phy^iol.,'S,  A'^'i  et  383,  lilOO;  5,  362,  1901;  PcLiifiEH'i/lfcAiu, 
«0,  '229,  1900  LiNui.E,  Amer.  Joum.  of  Phyaiol.,  i,  265, 1900.  Miss  Moore, 
îhid.,  i,  3B6  etc.,  1900)  ont  cammuDJiiaé  Bu  sujet  de  l'action  toxique  d'une 
solution  de  sel  marin  pur  sur  la  vie  de  jeunes  larves  aquatiques  et  sur  les  phé- 
nomènes vitaux  des  aaimaux  supérieurs,  tels  que  le  fonctionnement  da  cœur 
et  le  mouvement  intestinal,  nous  étions  assez  étonnés  tout  d'abord  de  constater 
qu'une  solution  de  \aCt  est  presque  tout  à  fait  inoffenEÏve  pour  les  phagocytes. 
Cependant  cette  contradiction  peut  s'expliquer.  Lorsqu'une  cellule  est  entouré* 
d'une  simple  solution  isotoniqne  de  sel,  deux  choses  peuvent  se  présenter.  Ott 
bien  il  s'opère  un  échange  d'ions:  dans  ce  cas  la  constitution  chimique  de  la 
cellule  se  modifie  et  la  cellule  est  troublée  dans  certaines  de  ses  fonctions 
vitales.  11  en  est  ainsi  pour  les  latves  de  fuudulus,  pour  le  muscle  cardiaque 
et  le  muscle  de  l'intestin.  11  faut  alors  une  addition  d'ions  déterminés  pour 
ramener  k  son  état  normal  la  structure  chimique  de  la  cellule.  Mais,  si  la 
cellule  n'est  pas  perméable  pour  les  ions  ou  l'est  peu,  une  solution  isotoniqne 
pare  de  sel  marin  ne  prodaira  presqu'aucune  modification  dans  la  structure 
chimique  de  la  cellule.  Tel  est  le  cas  pour  tes  globules  blancs,  dont  ou  a  pu 
nett«ment  constater  antérieurement  (Hahulrger,  'leiuchr.  f.  Biol.,  35,  252  et 
280,  1897;  Versl.  Kon.  Akad.  v.  We:ensch.,  11  avril  1897;  Ar<-l>.f.{Anàt.u.) 
Physiol.,  1898,  pp.  31  et  317;  Vibchow's  Arcbif ,  150,  329,  1899.  Hamburger 
et  VAN  DER  ScHROEtK,  Arch.  f.  {Anat.  «.)  PhysioL,  1902,  p.  251)  la  faible 
perméabilité  pour  les  ions  salius. 

D'après  cela  il  n'est  guère  étonnant  que,  contrairement  à  ce  qu'on  observe 
pour  les  «ufs  et  les  muscles,  une  solution  pure  de  NaCl  laisse  presque  com- 
plètement intact  le  pouvoir  phagocytaire. 
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Tableaa  V. 
Inflacnct)  de  solutiona  hypoisotouiquea  de  NaCl. 


Solutions  NaCl 

Pourcentage  des  leucocytes 
contenant  du  charbon. 

IftClOfi  % 

SX>00  =  3I    % 

„    0,75      —  A'»a0,9»/„+    20%  en» 

^Xl«0-28 

„    0,6        =.     „     0,9      +    50     „ 

,^^X  100  =  ^1,8 

„    0,-1.5     =     „     0,9      +100     „ 

-^X  100  =  11,1 

0»  voit;  par  ce  tableau  combien  est  grande  l'inQuence  d'une  dilution 

de  la  solution  de  KaCl. 

Tableau  VI. 
loduence  de  solutioaa  hyperisotoriiqiies  de  NaCl. 


Solution  NaCl 

Pourcentage  des  leucocytes 
contenant  du  charbon. 

Diminution  du 
pouvoir  phagocjtaire 

NdClOfi  % 

^^"X  100  =  31,6% 

„     0,95 

15^X100  =  33,5 

3% 

„     1 

-Î|X  100  =  11,84 

00,6 

..     1,1 

105 

jgjX  100  =  10,8 

69 

„     1,2 

990  X'»»"    »-' 

98 

„     1,3 

2-SoX'»''=  " 

„     l,* 

j|„X100-    0 

„     1,5 

i°-„Xi«o-  0 
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On  eotitiafe  donc  ici  encore  une  fois  la  rapidité  nirprenatile  avec 
laquelle  la  phagocgiose  diminue  dam  du  aéruia  dont  la  concentratiojt 
i élève  [tableau  II l). 

Il  suffit  (jue  la  concentratioD  de  NaCl  s'élève  de  0,9  à  1%  pourqiie 
le  pouvoir  phagocjtaire  diminue  de  60,6%.  On  se  rend  compte  d'ail- 
leurs de  cette  rapide  diminution  quand  on  voit  combien  les  phagocytt-s 
qui  sont  daus  une  solution  à  1  %  NaCl  contiennent  moins  de  charbon 
que  ceux  qni  sont  dans  une  solution  à  0,9  %. 

Mais,  si  Pou  compare  les  tableaux  VI  et  YII,  ou  remarque  qu'en 
partant  dans  les  expériences  d'une  solution  à  0,9  %  de  NaCl,  l'addition 
de  sel  marin  produit  une  diminution  plus  forle  à\i.  jiouvoir  pliagoci/lairi; 
que  si  l'on  part  de  sérum  et  qu'on  enrichisse  ce  dernier  de  la  même 
quantité  de  sel.  Il  s'ensuit  qu'f;n  deliors  de  la  pression  osmotique,  qui 
certainement  est  responsable  pour  la  plus  grande  partie  de  la  diminution 
du  pouvoir  phagocytoire,  il  y  a  cependant  un  autre  facteur  encore  qui 
entre  en  jeu. 

El  ce  facteur  ne  peut  être  autre  que  celui-ci,  que  la  solution  pure  de 
NaCl  inudife,  bien  que  peu,  lit  composition  chimique  des  phagocytes. 
D'ailleurs,  l'un  de  nous  a  déjà  montré,  en  collaboration  avec  M.  le  Dr. 
VAN  DEK  ScHKOBFF  '),  que  Ics  icucocytes,  tout  comme  les  globules  rou- 
ges d'ailleurs,  sont  perméables  an  moins  pour  les  anions.  Sous  l'in- 
fluence des  solutions  pures  de  sel  marin,  les  cellules  devront  donc 
perdre  de  leur  force  vitale  et  leur  pouvoir  phagocjtaire  devra  diminuer, 
ou  plutôt  diminuer  plus  que  dans  un  sérum  isosmotique,  parce  que  leur 
composition  chimique  ne  reste  pas  intacte. 

Nous  avons  soumis  cette  idée  au  coutrôle  de  l'espérience  et  voici 
comment  nous  avons  raisonné.  Si  réellement  les  phagocytes  subissent, 
par  échange  d'ions,  une  modification  chimique  dans  une  solution  hyper- 
isotonique  de  NaCl,  il  faut  que  la  diminution  du  pouvoir  phagocyfaire, 
qui  en  résulte,  puisse  être  rétablie  complètement  par  transport  dans  du 
sérum  normal,  mais  pas  entièrement  par  transport  dans  une  solution  de 
NaCl  à  0,9%.  Le  tableau  suivant  prouve  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 


î  et  VAN  DËR  SCKEOEFF,  loc.  cil. 
ARCHIVES  NËBRLANDATSBS,  SKRIR  TT,  "TOMB   XID. 
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Tableau  A'II. 
iDllueDce  de  solutioiis  de  J^aCl  sur  la  composition  chimique 

des  phagocytes. 


Les  globules  blancs 

Pouvoir  phagocytaire 

après  transport  dans 

2 '/a  heures  dans  les 

solulioiis  suivantes 

du  sérum  normal 

une  solution  jV<jC/ 
à  0,9  % 

AaCHi,<3% 

^-i»X.oo  =  «,.% 

|fÎxlOO  =  .,5% 

„     1 

;5-^X100  =  3S,3 

?2-ixiOO-83 

.,     1,1 

7»0X1«»  =■*».= 

?ixioo  =  2»,« 

;  2^2  -, 

7^2  ^ 


!   677  ' 


0»  (iotV  clairentent,  par  ce  tableau,  que  le*  pkagoegtea  qui  ont  été 
esepoié» pendant  2'/j  ifures  à  Vinfueuce  Uk  »oiutiong  (k  NaCl  repretiHeut 
un  pouvoir  p/iagoc^taire  plut  grand  par  transport  dans  du  sérum  que  par 
transport  dans  une  solutiott  de  NaCl  à  0,9  °/q. 

Toutefois,  le  lecteur  atteutif  sera  frappé  de  voir  qu'il  n'en  est  ainsi 
que  pour  les  phagocytes  qui  avaient  séjourné  dans  des  solutions  de 
jVftffà  1%.  1,1%  et  1,3%,  et  non  pour  ceux  qui  avaieat  été  exposés 
])eiidaiit  ie  même  temps  à  une  solution  à  (1,9  %,  de  NaCl.  Pour  ces  der- 
niers le  chlorure  de  sodium  à  0,9  %  et  le  sérum  ont  précisément  l'effet 
opposé.  Mais  cela  n'est  qu'apparent,  parce  que  dans  le  sérum  il  arrive 
souvent  que  les  phagocytes  s'agglutinent  légèrement,  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  présentent  pas  une  aussi  grande  surface  pour  l'absorption  du  charbon 
que  dans  la  solution  d<.  Aat  /,  où.  ils  restent  mieux  isolés.  Gela  fait  que, 
si  l'inâuence  désavantageuse  des  ions  de  la  solution  pure  de  MaCl  est 
relativement  faible,  comme  il  n  est  guère  ctonnant  pour  une  solution 
isotonique,  cette  influence  peut  ai'-ement  être  surpassée  par  celle  que  le 
sérum  exerce  sur  la  liberté  des  cellules 

Mais  si  l'etfet  nuisible  des  ions  Cl  augmente,  par  l'emploi  de  so- 
lutions   hyiierisotuii-hpii-a ^    il    peut   l'emporter  sur  l'effet  avantageux 
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résultant  d'un  isolement  moins  grand  des  cellules,  et  l'on  obtient  le 
rûsultat  exprimé  dans  le  tableau. 

On  se  demandera  toutefois  pourquoi  l'influence  nuisible  sur  les  pha- 
gocytes ue  se  constate  pas  précisément  quand  ou  emploie  une  solution 
Uolouique  de  NaCl,  mais  se  constate  bien  pour  des  solutions  hyper- 
isotoniqup^^  et  cela  d'autant  plus,  que  la  concentration  des  solutions 
salines  devient  plus  élevée.  Cette  question  est  parfaitement  justitiée, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  faible  augmentation  d'uu  nombre  déjà 
grand  d'ions  de  chlore  ou  de  sodium.  Cela  nous  fait  songer  tout  natu- 
rellement à  ce  que  M.  Hedin  ')  a  trouvé  pour  les  globales  rouges.  Des 
recherches  étendues  de  ce  savant  ont  montré  que  dans  des  solutions 
salines  isosmotîques  itoloniquen  les  globules  sauguius  ont  le  même 
volume;  mais  dans  des  solutions  isosmotiques  anisotoniques  les  volumes 
ne  sont  plus  égaux.  M.  Hedin  n'a  pas  donné  l'explication  de  ce  fait 
intéreasant;  mais  il  nous  apprend  que  des  solutions  salines  simples,  si 
elles  sont  anisotoniques,  agissent  sur  les  cellules  d'une  autre  façon  encore 
que  par  leur  pression  osmotique.  Nous  nous  proposons  d'examiner  ce 
point  de  plus  près.  Il  eet  probable  qu'une  modification  dans  l'état  de 
dissociation  du  contenu  cellulaire  change  les  conditions  pour  l'échange 


2.  Solutions  de  chlorure  de pofa»»ium. 

En  parlant  de  l'inBuence  du  chlorure  de  sodium,  nous  avons  attri- 
bué cette  influence  aux  ions  de  chlore.  \oub  nous  basions  pour 
cela  sur  des  expériences  comparatives,  faites  avec  du  chlorure  de 
sodium  et  du  chlorure  de  potassium,  et  dont  nous  allons  donner  quel- 
ques détails. 

Nous  avons  constaté  que  des  solutions  isosmotiques  de  NaCl  et  KCl 
ont  à  peu  près  la  même  influence  sur  la  phagocytose. 


■)  Hedin,  SkandiTtavisches  Archu-  f.  Physiol.,  1895,  p.  377. 
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Tableau   VIII. 

CoEnparaisoii  de  quantités  isosmotiques  de  /VaCi  et  KC/. 


Sérum 

NaCl  0,9% 

KCl  1,15%  (isot.  avec  NaCI  0,\)%) 

Sénim  +  0,1     %  NaCI 

„      +0,127,,   KCl 

„      +  0,3      „  NaCl 


+  0,38 

4-0,3 


,  KCl 

.  NaCl 


puis  transport 

daus  du 
scrum  normal. 


Nombre  de  leucocytes 
couteuant  du  charbon 


If? X 100. a.    j 

183, 


,X  100=27 


715 


X100  = 


,  XlOO-    7 


X  100  =  30 


Deu^  autres  épreuves  parnllclcs  donnèrent,  dans  A'nCTà  0,0%: 
lOS, 


677 
et  dans  AO  à  l,lo7o 


X  100  =  il, 5  „ 
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de    toris  i^u'il  n'y  a  pas  de  différence  à  cotiêfafer  entre  If.»  hifuences  de 
KCl  et  NaCl. 

S.    lafiieitce  du  e/dorare  de  calcium. 

La  grande  importance  que  l'on  doit  attribuer,  d'après  des  recherches 

de  ces  derniers  temps,  à  la  présence  d"ions   Ca  dans  les  liquides  des 

tissus  '},  rendait  désirable  qu'on  fît  îi  ce  sujet  des  expériences  avec  les 

phagocytes. 

A  cet  effet  nous  avons  dissous  dans  du  sérum  de  cheval  des  quantités 
variables  de  CaOl^  et  nous  avons  mélangé  la  suspension  do  leucocytes 
ainsi  obtenue  avec  du  charbon. 

Tableau  IX. 
Influence  du  chlorure  de  calcium. 


Sérum 


0    % 
0,01 


Nombre  de  leucocytes  Augmentation  du 

contenant  du  charbon     '    pouvoir  phagocytaire 


0,5 
] 


612 
225 

8fil 
ISO 
652 
lfi2 
59S 

0 
72"i 


X  ]0()  =  2fi 
X  100  =27,6 
X  100  =  27 
X  100  =  0 


22,6  % 

.■!0,2 

27,3 


ti'addi/ion  de  0,01%  de  CaCl^  .&oq.  au  sérma  prodicii  déjà  une 
augmnvfaliun  du  pouvoir  pkaQocgtiiire  de  22,6%;  l'addition  de  0,1  % 
CuCl^ .  6  aq.  rend  cette  augmentation  un  peu  plus  grande  encore,  mais 
celle-ci  diminue  de  nouveau  à  partir  de  0,5%  CaCP.duf/. 

C'est  à  la  première  augmentation,  produite  par  l'addition  de  0,01% 
CaCi^,  que  l'on  doit  attacher  le  plus  d'importance;  c'est  elle  en  effet 

')  Voir  snrtoat  les  recherches  de  M.  LoEB,  Universily  of  California  Ptibli- 
cnlinns,  et  celles  de  MM.  LAsi;ENNonrt-  et  Hi'ec-k,  I'fi.uiier's  Archiv,  96  473, 
1903.  PoDr  la  bibliographie  générale  jusqu'à  l'Jûi,  voir  Osmotischcr  Druck 
V.  lonenlehre,  III,  1U7  etc. 
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qui  exprime  le  mieux  l'iuSuence  du  chlorure  de  calcium.  Là  oïl  on  a 
ajouti!  Ojl  %,  0,5%  et  1%  CaCl^,  l'iulluence  de  la  pression  osraoti- 
quc  s'oppose,  comme  noua  avons  vu  ci-dessus  à  diverses  reprises,  à 
l'augmentation  de  la  phagocytose. 

Nous  avons  affaire  ici  à  un  phénomène  qui  correspond  tout  à  fait  à 
celui  que  M.  L.O'gfndorpf  a  observé,  notamment  que  des  traces  de 
calcium,  injectées  dans  les  voies  sanguines,  renforcent  les  battements 
du  cœur.  Nous  devons  songer  ici  à  l'influence  de  l'ion  Ca  sur  la  sub- 
stance contractile,  et  l'on  peut  s'attendre  à  trouver  que  la  substance 
musculaire  et  aussi  les  pbagocyte5j  sont  perméables  pour  ce  catbion. 

4.  Influence  du  citrate  de  sodium. 

Eu  égard  à  l'usage  fréquent  que  depuis  les  recherches  de  MM.  Waïuur 
et  Douglas  '}  les  bactériologistes  font  du  citrate  de  sodium  jiour  em- 
pêcher la  congulation  du  sang,  il  paraissait  intéressant  d'étudier  aussi 
IVITet  de  cette  substance  sur  la  phagocytose.  Le  tableau  X  suivant 
donne  un  aperçu  des  expériences  qui  s'y  rapportent. 

Nous  avons  employé  les  solutions  usuelles  de  1  %  à  2%  de  citrate 
de  sodium  dans  une  solution  de  NaCl  à  fi,9  %. 
Tableau  X. 
Influence  du  citrate  de  sodium. 


(a)  1  cm',  de  suspension  de  leucocytes  +  2  cm'. 

d'unesolut.d.citr.d.sod.àl%dansO,9%vVriCT 
(i)  1  cm',  de  suspension  de  leucocytes  ~\-  2  cm'. 

d'uneaolut.  d.citr.  d.sod.  îl2%dansO,7%^"C^ 
(c)  leucocytes  de  («)  transportés  dans  0,9%  iVuC/ 

{d)  leucocytes  de  [b)  transportés  dans  0,9%  A'aCl 

(e)  1  cm',  de  suspension  de  leucocytes  +  2  cm', 
d'une  solution  NaCth  0,9%  (contrôle) 


Nombre  de  leucocytes 
contenant  du  charbon 


Xioo  = 
Xioo  = 


38% 


.t69 

•""  X  100  =  50 


')    WiiiiiiiT  et  Douer., 
128,  1904. 
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On  voit  donc  T°.  que  la  présence  de  1  à  2%  de  citrate  de  eodium 
dans  une  solutioD  de  0,9  %,  NaCl  supprime  complètement  Is  pha- 
gocy tuse ;  * 

2°.  que  le  pouvoir  phagocytaire  reparaît  en  partie  lorsque  les  cellu- 
les sont  trausportees  dans  une  solution  à  0,9%  NaCl.  MaU  Cabaûîe- 
metd  rémanent  du  pouvoir pAat/ocylaire  est  de  28%  e 


ô.  Influence,  du  fluorure  de  sodium. 

Ou  se  sert  beaucoup  aussi  du  fluorure  de  sodium  pour  prévenir  ta 
coagulation  du  sang.  Il  semblait  donc  intéressant  d'emminer  aussi 
l'influence  de  cette  substance  sur  la  phagocytose. 

Tableau  XI. 
Influence  de  Suorure  de  sodiuan. 


Nombre  de  leucocytes  contenant 
du  charbon 


avant  le  transport  après  transport  dans 
I  dans  Q,'è%NaCÎ  !         0,9%  NaCl 


2  CI 

Q*.  de  susp.  de  leucoeytea 
(isol.aTecO,9       NitO) 

0% 

;/,X100=M% 

+  «eiii'.l 

Nnfl 

0 

.Sx, 00=    5 

+  2cni".ï 

NiiFl 

0 

0 

+  2  cm'.  0,9 

NtCI 

"x"»-» 

On  conclut  de  ce  tableau  que  l'action  de  solutions  de  fluorure  de 
sodium  à  0,65  %  (isotouique  avec  0,1)  %  NaCl),  1  %  et  2  %  paralyse 
absolument  le  pouvoir  phagoey taire,  et  même  après  transport  dans  une 
solution  à  0,9%  NaCl  on  constate  qu'il  est  complètement  détruit, 
ou  à  |>eu  près.  NaFlest  donc  un  mole»  t  poison  proioplasmi'jiK  pour  les 
p&affocyles. 
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V.  Influence  d'acides  et  d'alcaus. 

1,  Influence  d'acides. 

Vu  la  grande  importance  de  lii  réaction  alcaline  du  liquide  sanguin, 
tant  pour  l'inteusité  des  oxydations  dans  le  cor[)s  que  pour  les  maladies 
infectieuï'es ,  il  était  désirable  de  connaître  l'influence  d'une  augmenta- 
tion ou  d'une  diminution  de  la  teneur  en  alcalis  sar  le  pouvoir  pha- 
gocy  taire. 

Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  d'une  des  expériences. 

Tableau  XII. 
Diminution  de  l'alcalinité  du  sérum. 


1  cm'.  H'SO'  ';,  «. 

Teneur  eu 

Nombre  de  globules 

+ 

acide  ajoule' 

contenant  du  charbon 

^_ ,-^^_^ 

--  ---    — --  - 

-                -  ---   --- 

9  cm',  sérum 

Vio  iiorm. 

0 

14 

'/„     „ 

^^;-^xioo-4.3% 

19 

'/..     „ 

3mX"«  =  » 

■19 

■;,..  ,. 

J"t  X  100  =  21,4. 

299 

'/«ou 

5[^X1««  =  «,7 

■199 

'/,...  „ 

330X100  =  43,5 

»=r„m„ 

r„,„l 

535X1"»='' 

On  voit  qu'une  teneur  de  '/coo  fl'^c-  uorm.  diminue  déjà  la  phago- 
cvtose.  Or,  le  tilnge  ap|)rcrid  que  100  eni\  de  sérum  de  cheval  corres- 
pondent en  moyenne  à  75,0  cm^.  d'acide  "^^  norra.  '),  d'où  résuiteque 


')  Ha! 


:r,  V.:-li.  Kon.  Aki'l.  r.  IfefcHsc/i. ,  S'- Sfotie,  Dl.  VI,  NM,  1 
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le  sémm  représente  une  liquide  d'une  alcalinité  de  '/jj,  norm.  En  ajou- 
tant '/coo  ^'^°-  lorm.  on  diminue  donc  l'alcalinité  de  5%. 

Àin*i  tlofic  K?ie  diminuiton  de  5  °/^  dans  le  degré  ffaleaUniié  du  téram 
e»t  déjà  désavantagewie  pour  la  phagocytose. 

Ce  résultat  Rst  parfaitement  d'accord  avec  Tinconvénieut  qu'éprouve 
UD  individu  il  absorber  beaucoup  d'acide  par  la  bouche. 

Il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  l'action  tonique  de  l'acide  provient 
d'une  diminution  des  processus  d'oxydation.  Cela  est  d'accord  avec  ce 
que  M.  J.LoEB  observa  au  sujet  de  l'influence  de  traces  de i\'aO// (ions 
OH)  sur  la  fécondation  artificielle  des  oenfs  d'oursin.  Cet  auteur  a 
montré  clairement  qu'on  doit  attribuer  cette  influence  à  une  accéléra- 
tion des  réactions  chimiques  '). 


Tableau  XIII. 

Augmentation  de  l'alcalinité  dn  sémm. 


1  cm".  NaOH  '/,  n. 

Teneur  en 

Nombre  de  globules 

+ 

alcali  ajouté 

contenant  du  charbon 

29  cm*,  scrnjii 

'/.. 

SX100=    4 

3' 

V,. 

IsiX'»»"  »'» 

49 

';,.. 

|i*X100  =  16 

99 

';,.. 

yfSxi00  =  25 

193 

'/,.. 

143 

5-31  X"»"" 

399 

';... 

~X  100  =  85,7 

aérum  n 

rmal 

JJ-jX100  =  î«,5 
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n  rcsulte  de  ce  tableau  qu'où  peut  augmenter  entre  de  larges  limites 
la  teneur  du  sérum  eu  ions  OH,  sans  que  le  pouvoir  phagoevtaîre  soit 
uotablement  modilié.  Il  reste  sensiblement  constant,  jusqu'à  ce  que  la 
teneur  ait  augmenté  d'environ  '/j„|,  norm.,  c.  à  d.  de  1 5  %  de  la  teneur 
primitive  en  alcali.  Si  l'on  ajoute  plus  d'alcali,  le  pouvoir  phagocy taire 
commence  à  diminuer. 

On  constate  que  les  phagocytes  sont  beaucoup  plus  sensibles  encore 
pour  l'acide  et  l'alcali  si  l'on  ajoute  ces  substances  non  pas  à  du  sérum, 
mais  à  une  solution  à  0,9  %  de  NaCl. 

Nous  avons  fait  encore  toute  une  série  d'expériences  avec  des  sub- 
stances dont  l'influence  sur  le  pouvoir  phagocytaire  pouvait  présenter 
quelque  intérêt,  ]).  ex.  Vurée,  la  quinine,  Vargeut  colloïdal,  le  térum 
hélérugme;  mais  nous  reviendrons  là-dessus  &  une  autre  occasion. 


KÉsuù 


Les  recherches  ci-dessus  ont  conduit  en  principe  aux  résultats  suivants. 

1.  On  peut  déterminer  l'influence  de  divers  milieux  sur  le  pouvoir 
phagocytaire  des  globules  blancs,  d'une  façon  qui  mérite  toute  confiance 
et  qui  permet  donc  d'effectuer  dea  comparaisons,  en  comptant  le  nom- 
bre pour  cent  de  cellules  qui  absorbent  des  particules  de  charbon  à  la 
température  du  corps. 

2.  L'' addition  d^ean  au  milieu  naturel  de»  phagocyte»,  c.  à  d.  au  »éram 
jiTopre  de  V organisme,  a  une  injluence  Irèa  désavantageuie  sur  U  pouvoir 
phagoeglaire. 

Une  diminution  de  la  eonceulration  osmoUque,  telle  qu'elle  peut  se 
préieuler  jouruellement  chez  un  iuinvidu  normal, produit  déjà  une  réduc- 
tion not.able  du  pouvoir  phagocytaire. 

C'est  ainsi  que  dans  une  de  nos  séries  d'expérience»  nous  avons  observé 
que,  tandis  que  dans  le  stTum  uormal  37%  des  leucocytes  avaient 
absorbé  du  charbon,  dans  du  sérum  étendu  de  20%  d'eau  le  nombre 
de  cellules  contenant  du  charbon  était  de  32  %,  Cela  correspond  à  une 

diminution  de  la  phagocytose  de  — -  —  X  100  ^  13)6%. 


32 
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Par  l'adrlition  de  50%  d'eau  au  sérnui  le  pourcentage  des  leuco- 
cytes ayant  absorbé  du  charbon  descendait  à  21  %,  de  sorte  qu'ici  la 

diminution  de  lu  phagocytose  était  de  —     ~    X  100  '=  lî%. 

L'addition  de  140  et  200  %  d'eau  faisnit  tomber  à  0  iti  nombre  de 
leucocytes  contenant  do  charbon,  en  d'autres  termes  le  pouvoir  pliago- 
cytaire  était  aboli,  mais  seulement  d'une  façon  pastagère;  car 

3.  En  ramenant  dans  leur  propre  térunt  les  eellitks  qui  araieul-  subi 
Vhifiuence  pernicieuèe  de  Vaddilion  d'eau,  on  rétablisiail  complèlement 
ou  en  partie  le  pouvoir  pliagocy taire. 

Le  rétablissement  était  complet  lorsque  le  sérum  avait  été  étendu  de 
20 "/g  ou  50°/o  d'eau;  il  était  partiel  lorsque  la  quantité  d'eau  ajoutée 
avait  atteint  70  à  100  "/q.  Même  lorsque  la  dilution  avait  atteint  200°'^, 
en  quel  cas  la  phagocytose  était  complètement  suspendue,  nous  obser- 
vions encore  un  rétablissement  du  pouvoir  phagocytaire  de  plus  de  la 
moitié  de  la  valeur  primitive. 

4.  Les  phénomènes  observés  ici  pour  les  phagocytes  sont  d'accord  avec 
ceux  'jui  ont  été  observés  antérieurement  chez  les  globules  rouges. 

V.  Tout  comme  les  globules  rouges,  les  phagocytes  peuvent  sup- 
porter une  grande  quantité  d'eau  sans  qu'un  seul  soit  détruit; 

2°.  Les  chiuigements  produits  dans  les  jihagocytes  par  l'addition 
d'eau,  s'ils  n'ont  pas  eu  pour  conséquence  la  destruction  des  phago- 
cytes, peuvent  être  restaurés  par  transport  dans  le  sérum  normal,  du 
moins  à  en  juger  d'après  le  pouvoir  phagocytaire. 

5.  L' augmentation  de  la  concentration  osmotique du  sérum ,  toutcomme 
la  diminution  {voir  soua  2)  a  une  infiueuce  très  désavantageuse  sur  la 
phagocytose.  On  constate  même  que  l'augmentation  d-e  la  concentration 
osmotiqjie  est  beaucoup  plus  désavantageuse  encore  qu'une  diminution  du 
mi-'me  degré.  L'addition  de  0,1  "/g  JVûCT  au  sérum  occasionnait  déjà  une 
diminution  de  17,^°!^,  du  pouvoir  phagocytaire. 

En  ajoutant  0,4°/^  j\'uC('  on  constatait  une  diminution  de  TO,^''/^. 
L'addition  de  0,5 "/^  NaCl  réduisait  \i  0  le  pouvoir  phagocytaire;  mais 
ces  changements  n'étaient  que  temporaires,  car 

6.  JÛn  ramenant  dans  leur  milieu  primitîj' Us  cellules  qui  avaient  ét-é 
infiuencées  par  l'addition  de  NaCl  au  sérum,  on  restaurait  complètement 
ou  partiellement  leur  pouvoir  phag'icytaire-,  complètement  si  la  quantité 
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d<!  S(^l  ajoutée  étsiit  aeuU^ineat  de  0,1  à  0,2  °jg,  partiellement  quand  on 
en  avait  ajouté  davantage. 

7.  Si  donc  d'après  les  n™,  S  et  5  le  pouvoir  phagocytaire  est  sen- 
sible, notamment  dans  le  mauvais  seiîs,  à  une  modifîcatiou  de  la  con- 
centration osmotique  normale  du  liquide  sanguin,  dès  que  ce  liquide  a 
re]»ris  sa  concentraiion  osmotique  normale,  grîlee  surtout  à  l'activité 
des  reins,  le  pouvoir  phagocytaire  a  n-pris  son  intensité  primitive. 
D'après  nos  expériences,  ce  rétablissement  est  encore  possible  après 
une  action  du  sérum  anisotonique  d'une  durée  île  24  heures  et  plus, 

b  Dans  des  solutions  de  JVaCl  n  0,9  "/^  le  pouvoir  p/iagocytaire  est 
preaque  fout  aiisêi  graud  que  dans  le  scrum.  Souh  l'influence  de  solutions 
de  lel  marin  plus  faibles  ou  plus  fortes,  ce  pouvoir  diminue  considéra- 
blement, plus  mCme  que  dans  le  sérum  rendu  isosmotique  avec  ces 
solutions 

9  Cl  fait  Lomluil  à  la  conclusion,  qite  l' ahaissement  du  p  mvoir pha- 
goci/ taire,  produit  par  l'aitiao fouie  du  sérum,  dvit  provenir  priucipule- 
lueitt  du  changement  dan»  la  teneur  en.  eau  des  cellules. 

10.  A  côté  du  changement  daim  la  teneur  en  eau,  il  y  a  un  autre  fac- 
teur encore  qui  doit  cire  rendu  responsable  de  la  diininution  du  pouvoir 
phagocytaire,  notamment  la  modijicalion  chimique  qui  résulte  de  l'échange 
de  matières  entre  la  cellule  et  l-e  milieu  ambiant;  il  va  de  soi  que  cet 
échange  est  plus  intense  lorsque  les  cellules  sont  entourées  d'une  simple 
solution  de  NaCl  que  lorsqu'elles  nagent  dans  un  sérum  rendu  isosmoti- 
que aoec  cette  solution.  De  li  que  les  phagocytes  qui  ont  séjourné  dans 
des  solutions  hyperisotoniques  de  NaCl  pre'senteut  après  retour  dans 
le  sérum  un  pouvoir  phagocytaire  un  peu  plus  grand  que  quand  on  les 
ramène  dans  A'aCl  à  0,!)°/^  (voir  tabl.  Vil}.  Dans  ce  dernier  cas  ils 
n'ont  pas  comme  dans  le  premier  l'ot-casion  de  reprendre  les  ions  qu'ils 
ont  cédé  aux  solutions  anisotoniqucs  de  NaCl. 

11.  Il  est  probable  que  les  ions  Ca  et  OR  sont  d'-  ce  nomhre. 

Pour  ce  qui  est  de  Ca,  nous  avons  constaté  qu'il  suffit  d'ajout«r 
0,01  °/o  CaCl'.Oaq.,  e.  à  d.  environ  0,005  °/o  Caei\  pourvoir  le  pou- 
voir phagocytaire  augmenter  d'environ  îîjô"/;;.  Il  faut  donc  bien  que 
des  ions  Ca  aient  pénétré  dans  les  i>liagoC¥tes.  Et  inversement  les  pha- 
gocytes perdent  certainement  des  ions  Ca  lorsque  la  teneur  eu  Ca  du 
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milieu  ambiant  s'abaisse  au-dt;s30us  de  celle  à  laquelle  le?  phagocytes 
sont  liabitués. 

Il  faut  que  cette  perte  d'ions  Ga  entraîne  une  diminution  du  pouvoir 
phagocytai  re. 

On  observe  quelque  chose  d'analogue  pour  les  ions  OH.  En  effet, 
nos  expériences  ont  fourni  la  preuve  qu'une  diminution  de  la  quantité 
de  ces  ions  abaisse  le  pouvoir  pliagocj taire.  Si  l'on  diminve  de  5  °/o  la 
tintenr  du  sérum  en  akali,  ce  qui  doit  occasionner  une  diminution  de  la 
teneur  en  alcali  des  phagocytes,  on  consta/e  neltement  qu  il  se  produit, 
mi  abaissement  du  pouvoir  phagoegiaire. 

12.  M.  LoEB  et  d'autres  observateurs  ont  trouvé  que  l'on  doit  con- 
sidérer une  solution  pure  de  NaCl  comme  un  poison  pour  les  larves 
des  animaux  marins  inférieurs,  pour  le  muscle  cardiaque  et  pour  les 
muscles  de  i'mtestin.  Il  n'en  est  pas  de  iiiétae  pour  les  pkagoa/tea.  Cela 
résulte  du  fait,  que  dans  une  solution  NaCl  isotonique  avec  le  sérum 
la  phagocytose  est  presque  tout  aussi  intense  que  dans  le  sérum  même. 

La  contradiction  s'explique  d'une  façon  toute  naturelle  ainsi,  que 
l'échange  de  matières  constitutives  entre  les  leucocytes  et  la  solution 
Na  Cl,  surtout  si  cette  dernière  est  isotonique  avec  le  sérum  (voir  p.  392), 
est  faible,  tandis  que  pour  les  autres  cellules  (cils  vibratiles,  cellules 
musculaires)  les  conditions  d'échange  sont  plus  larges,  ce  qui  fait  que 
leur  structure  chimique  se  modifie  dans  une  plus  forte  mesure;  et  c'est 
de  là  que  résulte  le  trouble  fonctionnel. 

13.  D'après  ce  qui  précède  on  ne  peut  pas,  dans  l'étude  de  la  façon 
dont  les  phagocytes  se  comportent  vis  à  vis  des  bactéries,  négliger  le 
degré  de  la  concentration  osmotique  ou  de  l'alcalinité  du  milieu.  C'est 
pourtant  ce  que  l'on  a  fait  dans  diverses  expériences,  qui  devraient 
donc  être  refaites. 

Grof/inffiie,  }mn  1907. 
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J.    P.    VAN  DEB   STOK. 


1,  Ku  faisant  le  relevé  statistique  des  données  météurolot^quee  (cli- 
matologie) on  arrive  à  des  fre(|ucnces  de  toutes  sortes.  Il  est  vrai  que 
pour  la  plua  grande  partie  elles  sont  coni])rises  entre  det>  limites  indéfi- 
nies, comme  la  plupart  des  fréijueuces  d'autre  origine,  mais  le  cas  se 
présente  aussi  que  les  limites  sont  uettement  définies,  comme  pour  le 
degré  de  nébulosité  du  ciel,  où  ces  limites  août  0  et  10. 

Uiie  forme  de  transition  entre  ces  deux  espèces  est  donnée  par  la  fré- 
quence des  ondées,  classées  [)ar  ordre  de  durée  et  de  quantité;  l'une  des 
limites  est  zrro,  mais  l'autre,  celle  des  fortes  averses,  n'est  pas  déter- 
minée, ce  qui  fait  que  la  courbe  se  rapproche  asymptotiqnement  de 
l'axe  des  x. 

Enfin,  le  trail«ment  des  observations  relatives  au  vent  exige  l'in- 
troduction de  fréquences  dans  deux  dimensions,  et  conduit  il  des  courbes 
qui,  en  vertu  de  leur  mode  de  formation,  présentent  un  antre  caractère 
que  les  autres  courbes  de  fréquence. 

Pour  les  fréquences  à  limites  indéterminées,  le  développement  en 
s^rie  suivant  la  formule  de  Bkiins  ')  et  Charueu  parait  être  tout  indi- 
qué comme  forme  d'analyse;  mais  la  déduction  de  ces  formules,  basée 


')  Bruns.  WattrscheinlLchkeitBrdclinDiigQiidKollehtivmastlehre,  Berlin,  1906. 

Idem.  Beitrii^  cur  Quotenrurlmung.  A'ûn.  .'^'ielis.Gefellach.d.  It'm., tome.'îS. 
Leipzig.  1306. 

C.  V.  L.  CirABi.iEii.  Researcliea  into  the  theory  of  proOability.  JWt'iWcf.  tniiff» 
antr.  obierv .  Ser.  II,  n°.  4,  11)06. 

Idem.  Ueber  das  Fehler^esetz,  Ark.  fi'ii-  Matciii.  Asiron.  nr/i  Fyf.,  tome  2, 
n°.  8,  190f.. 
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sur  une  général iaati on  de  Teiiiploi  d'inti'giiiliis  ilûfinies,  déjà  indiqué 
[lar  lÎK-isKi.,  n'e=t  pus  encore  otitièrement  indé[H;n(!iUite  de  pri'misses, 
qui,  l)ien  qu'elles  aient  une  œi'taini"  valeur  [nmr  la  théorie  des  probalii- 
lilés,  n'ont  au  fond  aneuii  rapport  avec  le  problème,  que  l'on  pourrait 
(léllnir  comme  l'analyse  d'une  fonction  quelconque  entre  des  limites  dé- 
termini''es.  D'ailleurs,  cetfj'  déduction  ne  s'applique  que  difficilement 
au  cas  oii  les  liuiili'si  sont  déliuies. 

fies  formules  de  Pkahsun,  toul  comme  celles  de  CuAiti.i Kit  d'ailleurs, 
se  Ijasent.  1i>ut  à  fait  sur  les  préatisses  de  la  Hiéorfe  des  probabilités,  et, 
comme  elles  ne  sont  pas  mises  sous  forme  de  série,  elles  ne  contiennent 
qu'un  nombre  déterminé  de  eouslautes,  qui .  comme  je  le  jironverai  ]iro- 
chaiuement  par  un  exemple,  sont  trop  peu  uoni tireuses  dans  certains  cas, 
uotammcnt  quand  il  s'agit  de  courbes  de  nébulosité,  ponr  caractériser 
complèlemciit  la  courbe,  l'in  outre,  les  nmsinutes,  ét;int  introduites  en 
partie  sous  nue  forme  e\poueiitielle.  ne  donnent  pas  nettement  une  idée 
du  rôle  qu'elles  rcnijdisseul,  dans  l'allure  de  la  courbe,  et  il  n'est  i>as  aisé 
d'iïidiquer  d'une  l'ar/iin  simple  (|uel  esl  ce  rôle,  soit  par  ilescHption. 
soit  par  un  tracé. 

Dans  la  présente  ciimmuiiicntion.  je  me  pii)pose  de  donner  une  uiélbode 
simple,  tout  à  fait  générale,  |)ennettiint  de  trouver,  pour  des  fréquences 
lie  diverse  nature,  une  courbe  (|ui,  ]i,ir  iutétrratiou  entre  des  limitas 
détercninées  par  la  ré])artition  des  données,  conduit  aux  sommes  propres 
à  cette  répartiliim,  abstraction  faite  de  l'incertitude  qui  reste  toujours, 
comme  eoiiséqueuci'  de  rim|ierfeetiou  des  douuécs. 

O'est  cette  eourbe-là,  représentant  la  loi  suivie  par  le  pbénomène, 
que  l'on  doit  appeler  la  „eouriKî  de  fréqueuee";  la  courbe  des  sommes, 
obteiuie  par  eonceutration  des  données  originales  cutre  des  limites  déter- 
minées, ou  peut  l'appeler  avec  M,  Hiiit.ss  la  courbe;  de  répartition;  sa 
forme  est  indépendante  du  degré  de  concentration  (Abrundung  chez 
lïiii]\s),  mais  elle  se  rapproclie  de  jdus  en  plus  de  celle  de  la  courbe  de 
fréquence  h  mesure  (|ne  cette  eoneeulratiou  est  moindre,  donc  que  le 
nombre  di;  données  dont  ou  dispose  devient  plus  grand. 

Un  pareil  diîveloppement  d'une  fonction  arbitraire  ]»eut  évidemment 
s'eireetu(T  d'une  inlinité  de  manièreji.  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de 
mettre  ici  en  évidence  quelques  princijws  généraux, 

Yoici  quelles  sont  les  prémisses  pour  le  dévelop]>nment  que  j'ai  choisi  ; 

1°.  le  développement  se  lait  par  polynômes  dont  le  degré  va  en 
croissant. 


idBï  Google 


COURBKS  DE  PEEQOENCB,  407 

2°.  pour  (Ititerminér  les  constantes  on  fait  usage  du  calcul  de  moyen- 
nes de  divers  ordres  par  rapport  à  une  origine  convenablement  choisie, 
conformément  ant  exigences  de  chaque  cas  en  particulier.  J'éviti'  d'em- 
ployer l'expression  de  „moments",  souvent  employée  dans  ces  circon- 
stances, parce  qu'elle  rap|)elle  inutilement  une  analogie  avec  des 
problcmes  mécaniques. 


r  ENTRE  LIMITES  DEFINIES. 

a,   La  fuHctioH  na  pas  de  valmtra  limilft  déterminée». 

Les  polynômes  sont  représentés  par  des  fonctions  (i,  dont  le  degré 
est  indicpié  par  un  indice;  la  série,  dont  il  s"a<;it  de  déterminer  les  con- 
stantes, est  représentée  par  : 

«  =  ^/^  'I-  //,  (l,  -i-  .4.^(1,  +  ....  €tc.  (1) 

La  forme  la  plus  simple  que  l'on  puisse  donner  aux  polynômes  est: 

a,,  =  y.  +  a.y-'  +  a,:,'-'-  +....+  a„. 

Dans  le  yas  en  question,  il  est  tout  naturel  de  prendre  comme  origine, 
à  partir  de  laquelle  on  commence  à  compter,  la  moyenne  entre  les  deux 
limites,  puisqu' alors  tous  les  ternies  impairs  s'évanouissent  ])ar  intégra- 
tion entre  les  limites;  il  s'ensuit  qu'il  s" opère  alors  une  séparation  entre 
polynômes  pairs  et  impairs,  de  sorte,  que  la  forme  générale  devient: 

ii„  =  s"  -t-  „^jr"-i  -^-  rt,^»-^+  .,,.+«„  {n  pair) 

=  u:"  +  a^x"  '^  +  a^x"-''-^ +  rt„_2.       (u  impair) 

On  simplilie  ensuite  les  formules  en  modifiant  l'échelle  de  façon  à 
obtenir  -|-  1  et  —  1  comme  limitas;  ceci  est  toujours  possible;  ces 
limites  ne  seront  plus  indiquées  auprès  des  signes  d'intégration  suivants. 

Les  moyennes  de  divers  ordres  sont  indiquées  par 

Pour  que  l'on  puisse  déduire  de  la  série  infinie  (1)  les  coefficients 
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A  SOUS  forme  finie,  la  seule  condition  nécessaire  et  suffisante  est  que 
.  les  coefficieiita  0  soient  di'termmés  de  telle  fftooii,  qu'il  soit  satisfait  ù 
Ih  condition 

pour  toutes  les  valeurs  de  m  plus  petites  que  11;  en  clfet,  toutes  les  in- 
tégrales t|ui  viennent  après  le  (m  -j-  I)''  terme  disparaissent  alors,  et  en 
mûme  temps  les  coeHicients  sont  complètement  détenninés,  à  un  facteur 
constant  près,  arbitntire  pour  chatjiie  U,,.  CtOa  fiiit,  (2)  donne  inum'di- 
uLeiDcnt 

JQ,„Q„(h-  =  i) 

pour  toutes  les  valeurs  de  w  difl'i'rentes  de  ii ,  t-t  puis 

A„  =  j,  j  u(i..d.x ,  (3) 

oi\ 

«-'=  f  {^„a,'/jr=  j  Q„x">h. 

Les     (11  pair)  ou       ---  («  impair)  constantes  du  polj'uome  (i„  sont 

déterminées  par  les     ou  — ——  équations; 

ou  bien,  pour  î/  pair,  par 

«  +  1  ^  «  —  1  ^  »  —  3  ^  ^ 


et  pour  H  impair  par 
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Si  ou  élimine  suctessivemeut  «j,  a,,.  ...  ou  «,,  u-,,.  .  . ,  de  ces 
é({uatious,  ou  trouve  que  le  polyitome  n  la  fonue  générale 

ce  qui  est,  à  un  facteur  constant,  général,  près,  la  forme  des  fonctioiia 
spliériques,  (|ue  nous  appellerons  les  fonctions  I'. 

On  pouvait  .t'y  attendre,  puisque  la  condition  (2),  d'où  découle  cette 
expression,  s'applique  aussi  aux  fouctions  2'. 

Les  fonctions  Q  doivent  donc  être  considérées  comme  des  fouctions 
y-"  généralisées,  les  dernières  n'étant  qu'un  cas  particulier  des  premières; 
car  si  on  met  (2)  sous  la  forme 


i-„JQ,.x-'(îx  = 


k„(iu^P,  (5) 

si  Ton  détermine  k„  de  telle  faeoii  que 

k„(i..=  \      pour     j:=\. 

L     t     1     t         l         tl  l     t     1      t    1        tl     I        1    tl  1 

I    t     t    I     p         I     1    I    1  I       II       t  p    t  t 

p    tq        11    u    f      t  q  I  I  l>e  1 1      11  at 

q      11  ]lt  t  I  q       1        ^  g      )       là 

dunte        Ipl       |i         Mltp        ql       1110 
dan   (1)     I       dupl      dfl     1    I      I    f    te  tl    X 

Col  1     I      pa     1      1        I  d    1      1  (    )      ■» 

de  sorte  que 
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«•■=   ,.,::„ -•^".  («1 


(2«)/  ' 


pour  diîduire  immérliatemcrit  les  iiropriétcs  des  fonctions  Q  îles  pro- 
priétés coiiimca  des  foiictiou»  s])liérHjues, 

Il  est  évident  que  les  foiictiona  (i  satisfont,  tout  nussi  bien  que  les 
fouctious  spliériquea,  ;i  l'équation  différentielle  de  Lkgendiik  : 

.  +  1)Q,.  =  0; 

la  formule  récurrente  devient 


"       (2«).'         i" 


de  Borle  qu'eu  géuériil 

ù.   Ca»  (là  it  =  0  pour  r  =  ±  J . 

Le  cns  traité  sous  u,  où  l'on  su|)|)ose  que  rien  n'est  connu  au  sujet 
de  la  fouotiou  ù  dévelo])per,  se  présentera  nirenjeiit  eu  pratique,  et 
comme  toute  adaptation  doit  se  faire  au  moyen  des  constantes  J,  dans 
un  pareil  cas  l'application  de  la  formule  exigerait  en  gcui'ral  le  calcul 
d'uu  graud  nombre  de  termes  et  serait  donc  déHavantageux. 

Or,  quand  il  s'agit  d'observations  relatives  au  degré  de  nébulosité, 
on  a  affaire  à.  un  cas  oil  il  s'agit  de  ehcrclier  une  courbe  caractérisée 
par  les  limites  indiquées  ci-dessus. 

Les  cas  d'un  ciel  tout  à  fait  serein  (nébulosité  nulle)  et  d'uu  ciel  tout 
à  fait  couvert  (nébulosité  10),  doivent  être  tenus  à  part,  comme  fac- 
teurs climatologiques  d'une  importance  particulière  pour  la  connaissaDce 
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(lu  climat  (surtout  aux  latitiidi's  horéiiles);  ut  il  y  a  encore  cetUi  raisim 
de  les  coiisidérer  comme  observations  [jarticulièrus,  qu'ils  constituent 
des  cas  à  ]>art,  qui  n'ofTreut  pas  de  transition  continue  ù  une  nébulosité 
de  degri'  1  ou  S), 

Par  contro,  les  autre»  degrés  de  iiéljuiot^itr  peuvent  être  coii.^îdérrs 
comme  une  graudeur  à  variations  continues,  satisfaisant  aux  conditiuiia 
jiosees  ci -dessus. 

Dans  ce  cas,  il  est  facile  de  faire  satisfaire  tons  les  termes  de  la  série 
(1)  à  CCS  conditions  en  niullipliuut  ^irn])lenient  k  série  par  un  facteur 
qui  s'aunulle  pour  j-  =  +  1,  par  exemple  j:' —  1,  et  en  appliquant 
ensuite  aux  nouvelles  fonctions,  que  nous  appellerons  It,  les  mêmes 
raisonnements  que  sous  it. 

Par  là  le  degré  des  polynômes  s'est  élevé  de  deux  unités,  de  sorte 
qu'on  doit  commencer  par  /i'^. 

Ou  a  alors  en  général; 

A,+.  =  (x'-l)ft,'=(x'-l)[y'  +  ,v"-'+.  ,.  +  »„]  (,p.ir) 

=  (.:=-l)[y'  +  «,,"--<'+... +  ,..„,]  (.impair). 

Il  est  clair  (jue  l'opériiliori  revient  il,  ceci,  qu'on  représente  l'aire  de 
la  courbe,  déterminée  par  le  premier  terme  de  la  série,  non  pas  par  un 
rectangle  de  longueur  2  et  de  liauteiLr  0,5,  iKunme  pour  lu  fonction 
U,  mais  par  une  jiarabole  dont  la  base  est  i  et  la  li;iuteiir  0,70;  par  là 
l'aire  devient  de  nouveau  égale  ù  l'unité.  Lejs  termes  suivants  modilieiit 
cette  ]>arabolu  par  des  transformations  tour  à  tour  symétriques  et  asymé- 
triques, qui  font  que  la  courbe  su  nqijiroclu'  de  plus  en  plus  de  la 
courbe  c  lie  reliée. 

Heinarquons  en  cet  endroit  que,  dans  le  cas  oii  les  limites  sont  déter- 
minées, il  n'y  a  ))as  lieu  de  clioisir  la  moyenne  arithmétique  comme 
origine,  comme  ]ioint  xéro  à  partir  duqMel  on  commence  à  compter;  à  un 
point  de  vue  tant  throrique  que  pratique,  c'est  plut'it  le  choix  de  la 
moyenne  entre  les  limitas  qui  ('■t  indique 

La  condition  à  laquelle  le-  i  oi  Hk  unis  de  la  fonction  K  doivent  satis- 
faire, et  qui  les  déteriuiUL  compk  tenu  nt ,  est  maintenant  : 

{h„+,j.-   U^Jâ    j     (<    —!)</..  =  (),    (/«<«) 
ou 

{x""^'  i{,;<h-={x"  ii,:<h.  (8) 
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Jjes  coefficients  a  sont  duterminés  ptir  les  i'i|uatioiis  : 

(«  +  3)(,+ï)  +  (V+l)(.-l)  +  (.-l)(.-3)+'--+3.ï' 
(i+6)V+3J  +  (.  +  3)(»+ 1)  ■"'"(.  + l)(.-ij+ ■  ■  ■  +5.3  =  "'- 


(ï«+l)(S.-l)  +  ("«.-l)(2«-3)  +  (ii»-3)(2.-5)+-(«+2)(.)      "      . 

En  élimiuaat  successivement  a.^,  u,,...,  a,,  Uj .  .  .,  on  eu  tire  la 
forme  générale  suivante  de  la  fonction  H: 

*■+'     '  «.(2»  +  l)''  +2.1  {2,  +  l)(li»-l)''  ''"■^^' 

d"où,  en  divisant  par  x^ — 1  ; 

„         ,,       «(«-1)     „_.,   ,    »(«-l)(«-2)(«-3)   „_, 

''"='        2.(2„41)'       +2:i.(2«  +  l)(2,,--l)'     •-«"=•(10) 

On  a  pour  toutes  deus  la  formule  récurrente: 

et  les  fojictions  satisfont  aux  équations  (litTéreutielles 

{^'-vf'^*''  -  (»  +  2)  {«  +  1)  K.,^,  =  0 

(.•-l)''',^'+4.''f;"-(,,  +  3).ii',.  =  0. 
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Eu  romparaut  l'expression  pour  R'„  avec  celle  pour  Q„,  on  remar- 
que Jinincdiateiueut  que  W  peut  s'obteuir  par  difFérentiatiou  de  la  fouc- 
tioD  Qn+i .  de  sorte  que 


Ou  pouvait  s'y  attendre,  puisque  la  valeur 
satisfait  à  la  condition  (8)  : 

ce  dont  on  se  convaiuct  immédiatement  en  intégrant  par  parties. 
Eu  vertu  de  cette  relation,  la  série  traitée  ici  : 

«  =  Z-4,i7^„+2        «  =  0,1,2,   .    .    . 

aurait  pu  s'écrire  (sauf  des  faeteurs  constants): 

»-.l,'-l)ï^„*',"+^       «  =  0,1,8,    .    .    . 

ax 

Le  calcul  des  constantes  A  est  basé  sur  cette  propriété  évidente  des 
fonctions  It,  que 

l/{n+-iii.,.''l-e  =  0,        {m  différent  de  «) 
de  sorte  que 

où 

ou  bien,  eu  vertu  de  (11), 

d'autre  part,  l'équation  diiféreutielle  de  la  fonction  li  donne: 
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i  bien,  en  vertu  de  (8): 


Pour  calculer  les  coefficients  v4  on  a  doue  en  général 

Le  signe  nûgatif  de  (3  provient  de  ce  que  Tou  a  pris  comme  facteur 
général  x^ — 1,  alors  que  d'aprèa  la  délîuilioii  des  limites  x  est  toujours 
plus  petit  que  1.  Tout  comme  les  fonctions  Q,  on  pourrait  multiplier 
les  fonctions  Ji  par  uii  facteur  constant  et  arbitraire,  sans  que  Tappli- 
cabilité  des  formules  soit  dirainuée.  On  pourrait  profiter  de  ce,  facteur, 
soit  pour  permettre  des  développements  particuliers,  soit  pour  simjilîtier 
quelques  expressions.  C'est  ainsi  que  dans  le  cas  actuel  on  pourrait 
clioisir  jC-„  de  telle  façon  que  /3  devînt  ôgal  à  l'unité;  mais  pratiquement 
cela  ne  serait  d'aucun  avantage,  et  les  calculsdeviendraient  plus  difficiles. 

Ce  n'est  que  dans  le  cas  oîi  l'on  voudrait  dresser  des  tables  des  va- 
leurs de  la  fonction  qu'il  pourmit  être  utile  de  limiter  ces  valeurs  de 
façon  qu'elle  ne  déjjassent  pas  l'unité,  ce  que  l'on  pourrait  obtenir  par 
l'addition  d'un  facteur  convenable  ^„  et  une  transformation  correspon- 
dant des  coefficients  ,7. 


Taudis  que  dans  le  relevé  des  observations  de  nébulosité  o 
le  cas  oii  les  fréquences  doivent  l'-trc  posées  égales  à  zéro  aux  limites,  si 
l'on  a  affaire  non  |jas  aux  observations  originales,  mais  à  des  valeurs 
moyennes,  p.  ex.  des  moyennes  journalières,  on  trouve  des  frrqueiices 
où  les  jours  complètement  sereins  ou  couvertsjouent  encore  un  rôle  spé- 
cial ,  comme  caractéristiques  du  climat,  mais  où  Ton  doit  admettre,  par 
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suite  de  la  iiirdiation,  une  transition  continue  entre  lus  valeurs  extrêmes 
et  les  valeurs  intermédiaires. 

Dans  un  pareil  cas,  où  les  courbca  de  fréquence  prennent  des  formes 
trrs  singulières,  ue  présentant  aucune  analogie  avec  les  formes  connues , 
on  |>eut  faire  en  sorte  (pie  les  conditions  aux  limites  soient  contenues 
dans  le  jiremicr  terme  de  la  série,  tandis  que  tous  les  autres  termes 
restent  les  nicmes  que  dans  le  cas  traité  sous  h. 

Le  premier  terme  doit  alors  contenir  trois  constaufes,  deux  pour  les 
valeurs  extrêmes,  et  une  pour  l'établissement  de  Taire. 

Dans  l'expression 

«o  +  V  +  ^û-^'  {13} 

les  constantes  doivent  alors  satisfaire  aux  trois  conditions, 


«0  =  "0  —  *o  +  "o 

..  +  ^?-i. 

de  sorte  que 

4«.  =  3  -  («,  4  .,) 

2S,  -  .,  -  ». 

4,-.  =  3  (.,  +  .. )- 

Le  raisonnement  a 
fait  les  mêmes  que  soi 

iiisi  que  l'application  n:sl 
as  b,  ut  l'on  »  de  nouveni 

I  A„+,  fi.,;  rfj;  =  (1,     (-»  diirérent  de  «) 

snuf  pour  le  premier  terme,  qui  prend   mainteiuini  la  forme  (L3). 

On  doit  donc  tenir  compte  di-  cette  circonstuncc  dans  le  cideul  de  .-/„, 
en  faisant  une  correction  qu'il  est  aise  de  trouver. 

A  cet  eH'ei.  nous  n'marquons  que 

sparaît ,  et,  com 
er  ce  seul  cas. 
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Pour  m  <  «  +  i  la  dernière  intégrale  disparaît,  et,  comme  K\  est  du 
second  degré,  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  seul  cas. 
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Noua  avons  donc  (-ii  générai: 
Mais  (!ii  vertu  de  (6) 

taudis  que  pour  «  impair  l'expri-ssioii  s'uvaiiouit. 
Il  s'eusuit  iiUBsi  quu 

+'        -z 

{j''"(l,+,]^^  =  ^_        pour  m  +  I,  pair, 

et  l'sl  nul  pour  ///  +  "  impair;  |iour  détfrinim.'r  les  constantes  .-/„  on  c'a 
donc  qu'à  apportiT  une  correction  telle  qu'au  lieu  de  il 2)  on  emploie, 
pour  u  impair 

et  pour  «  pair 

Je  me  eont<;(Lte  de  douiuir  cet  exenipk^  d'adaptation  <Ii?  la  méthode  à 
des  cas  particuliers;  on  ])ourrait  varier  eela  de  toules  façons. 


3.    DKVKLIU'I'BïrKNT  l'INTUK  IIKS  [.IMIÏKS  llKClNlt^S  a'vS  CÔTÉ, 
INnKFlMKS  DK  I.'aI'TKK. 

il.    l.<!  /.j„cli,.„  /,'„  ,,„»  'If  ruh-ur  /lu"/'-  i/ctn-miin'i'. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  remar([uer  ci-dessu,-',  les  fréquences  de  durée  et 
d'intensité  des  averees  varient  entre  les  liniiti-s  asymétriques:  0  pour  les 
plus  petites  valeurs,   ce  pour  les  plus  grandes. 
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Cette  espèce  île  fréqaencea  forme;  donc  une  transition  entre  les  eaa  de 
liQiit<'s  (létermim'i-s  et  iiiilétcrminéfs.  Coranii'  il  n'y  a  pas  ici  de  aymctric 
pour  Us  limites,  il  n'est  [las  possible  de  choisir  l'oniçiiie  à  partir  de 
litqiielle  on  conmience  a  compter  de  telle  façon  que  les  fonctions  im- 
paire.» disparaissent  par  intégration;  il  s'ensuit  qu'une  distinction  entre 
fonctions  paires  et  impaires  n'aurait  pas  de  sens,  de  sort»;  qu'on  est  obligé 
d'employer  des  polynômes  complets  de  dognî  ascendant. 

Dans  ce  cas,  de  même  que  dans  celui  traité  au  §  â,  il  n'y  a  aucun 
iivantJige  à  placer  l'origine  ^i  la  moyenne  arith métrique;  à  un  point  de 
vue  logique  et  pratique  e.'est  plutôt  la  limite  zéro  qui  est  indiquée. 

Pour  que  le  développement  puisse  se  faire  lïntre  les  Umitca  >»  et  0 , 
on  n'a  qu'à  multiplier  la  série  des  polynômes  par  un  facteur  convenable, 
p.  e\.  «    ■'",  di'  sorte  que  la  courlie  de  fréquence  <levient 

«  =  „   ■'■(^u5„ -f  ,4,5,  -h-..-  etc.) 

=  Arh  +  •^r-^i  + e'c.) 

oii 

5„  =  ..»  +  «,*  +  «,^"-^ +....+«.,- 

Les  eomlitioiis  auxquelles  les  coi-fficients  a  doivent  satisfaire  sont: 


■h 


OH  trouve  que,  les  rquutioiis  de  conilitioii  générales  sont 

»;  +  (i/- !),'«,  +(«-2).'»,  +  ....  +1.'»»   '  +  0.'«„_0 
(„+  1).'+  «.' .,+(.-!)/ «,  +  ..  ^.  +Î.U"->  +  l/«„  =  0 

(2»-l).'  +  (2. -:!).'«, +  (2»-3).'»,  +  ....+..'«,„,+(»-l)«„  =  0. 

On  en  déduit  que  la  forme  générale  est 

.9,,  =  ^"--  j',»"   '1- "''"""'■'"   '   -  ....(-1)"»/.  (if.) 
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Nous  avons  (lorii;  <^ri  général  : 
Mais  c;h  vurtu  do  (6) 

-1  A.i+l  (i«   +    1).' 

taudis  que  pour  u  impair  l'expri'ssioii  sYvuuouit. 
Il  s'ensuit  aussi  que 

+1  '> 

(y"a,+i)_^  =  ^  ~      pour  m  +  //  pair, 

ot  est.  nul  pour  w  -|-  »  impair;  [lour  déh'rminer  les  eomtanti'B  J„  on  n'a 
donc  qu'à  apporti;r  une  i-orruuliou  telle  qu'au  lieu  de  (lii)  on  emploie, 
pour  «  in)]>air 

et  pour  «  pair 

Je  nie  eoiiti'Ute  de  donner  cet  exemple  d'uxlaptution  de  la  métliode  il 
des  cas  particuliers;  ou  pourrait  varier  cela  de  touti's  façons. 


'A.    DÉVKMH'CKMKST  KSTItK  1>K^  LIJIITKS  IH-'HIMUS  d'uN  CÔtÉ, 
INDHlilNIKS  IIK  I,'\11TUK. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  ren]ar((uiT  ei-drssus,  lus  IVéquenei-s  de  durée  et 
d'intensité  dea  averses  varient  entre  les  limites  asymétriques:  (I  pour  les 
plus  petites  valeurs,   oc  pour  les  plus  grandes. 
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Cette  espèce  de  fréquences  forme  donc  une  transition  entre  les  cas  de 
limit<'S  détermiui'fs  et  iiidétt^r minées.  Comme  il  n'y  a  pas  ici  de  symétrie 
pour  les  limites,  il  n'est  pas  possible  de  choisir  l'oriffine  à  partir  de 
laquelle  on  commence  à  coinpb'r  de  ti-lie  façon  que  les  fonctions  im- 
paires dis])araisseiit  par  intégration;  il  s'cnsnit  qu'une  distinction  entre 
fonctions  paires  et  impaires  n'aurait  pas  de  sens,  de  sorte  qu'on  est  obligé 
d'employer  des  polynômes  complets  de  degré  ascendant, 

Daus  ee  cas,  de  même  que  dans  celui  traité  au  ^2,  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  placer  l'cffigine  ù  la  moyenne  arith métrique;  à  un  point  de 
vue  logique  et  pratique  c'est,  plutôt  la  limite  zéro  qui  est  indiquée. 

Pour  que  le  développement  puisse  se  faire  entre  les  limites  «>  et  0 , 
on  n'a  qu'à  multiplier  la  série  des  polynômes  par  un  facteur  convenable, 
p.  e\.  *■"■'■,  de  sorte  que  la  '-oiirlie  de  fréquence  <levient 

«-'^   ■■■{^,S,  +  .4,S, -{-...., -M:.) 

=  -^„i'a  +  -^,■1',  + etc-) 

où 

5„  =  .."  +  «,:r  +  «,jr" -'+....+«„. 

Les  conditions  auxquelles  les  coefficients  a  doivent  satisfaire  sont: 

0  0  0 

Comme 

on  trouve  que  les  équations  de  condition  générales  sont 

«.'  +  (*/  -  1)-U,  +  {»  —  2)/«,  +  .  .  .  .  +  l/«"--i  +  O.'a.  =  0 
[n+\)!  +  n!a,  +  (n-  \)!  a.,  +  .  .  .  .  -\-%!  a"-^  +  l/«.  =  0 

(2«-l).'+(2»-2)/«,  +  (2«-;i)/«,  +  ,...  +  '(/«„_,+(«— l)<ï„  =  0. 
On  en  déduit  que  la  forme  générale  est 

.Ç„  _  ^"  -  "'^j:-    'h  "''"^7^''^"   ^-....(-1)"'-.'.   (IB) 
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La  détermination  de   A„  sViructuc  du  la  mûine  fnçuii  que  dans  les 
cas  précédents,  puisqu'  ici  aussi 

de  sort*  que 
où 

j  -p,,  S„ 'h  =  —  {'h.,  S.f  -f  ^  j-hi '-}'  "^, 

ou  bien,  comme  ia  dernièri^  intéffrale  s'évanouit  en  vertu  iV-  la  con- 
dition posoo, 

î--^  =  -(-^,5„f  =  «/«/ 

parce  que,  d'iipres  (16),  le  dernier  tenrie  seul  doit  l'tre  pris  eu  considé- 
ration. 

L 'ex pression  de  /!„  devieiit  ainsi  ; 

■^"~„>u'        l'«'("-l)'  2'       n'{n~Z)'       '^     «.'    '^     ' 

Nou''  avon*'  ainsi  répondu    i  la  question  posée,  dan<)  Tapplication  ît 

des  cas  particuliers  il  sera  utile  de  cotnpo=ir  lus  diverses  relations  qui 

existent  entre  les  grandeurs  mtroiluitis   it  qui  "ont  analogues  îi  celles 

qm  existent  pour  des  fonctions  spluriquis 

Nous  remarquons  que  S„  et  -i^,,  jH^uvent  encore  s'écrire 

d'oii 


S„  =  — „.S„„i- 


dj^    ' 


et  on  peut  déduire  de  là  la  formule  récurrente  : 
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S„+i  +  (3«  +  1  —  ^}  s.  +  ,i'S,.^t  =  0,  (19) 

oii  l'on  peut  imcore  rempl.ii'er  .?,,  par  ■■l,,. 

Piiit!  on  trouve  ([iic  liîs  équiitioiis  dillrrt;iiticlles  itnxqiiellt-s  (^s  fonc- 
tiiiiis  satisfout  sont; 


f>.  f.'rt*  oh  u  T=  0  jioHr  ar  =  0. 

De  iiu'inc(|ue  nous  aviuis  arrangé  lasiirie  (î!  pour  le  nas  de  valwirs  nulles 
aux  liiiiitew,  nous  pouvons  arranger  ici  la  w'ric  lies  'p  pour  \v.  cas  on  la 
fonction  prend  une  valeur  nulle  à  la  limite  inférieure  en  multipliant 
par  x;  ce  cas  se  présente  par  exemple  pour  les  fnîquences  de  la  vitesse 
(lu  vent,  dont  la  courbe  (commence  à  l'origine,  puisque  le  calme  atmos- 
pli('rifiue  absolu  n'existe  pas. 

Par  In  multiplication  par  x  le  degré  des  polynômes  est  augmenté 
d'une  unité,  et  ou  peut  iléduire  la  forme  gém'rale  de  la  nouvelle  fonc- 
tion y  directement  de  (16),  en  multipliant  cette  expression  par  j^  et 
écrivant  «  -|-  1  à  la  place  de  u,  sauf  dans  les  facteurs  binomiaux. 

La  condition  pour  la  détermination  des  eoefficieuts  a  devient: 


y»r„+,rf^  =  o,    («<« 


et  la  forme  générale  est 


''.it 


(»  +  1).' 


!.'■ 


Or,  il  résulte  immédiatement  île  1;\  que 
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ce  qui  e^t  donc  une  relation  du  même  genre  que  celle  entre  les  fonetions 

a  et  Ji  exjjriiiiée  pnr  (11). 
Si  l'on  pose 

il  s'ensuit  donc  que 

.4..  =  '/ j  H  '/■„■. /x, 

0 

où 

(le  aorte  que 

■'•     o.'(„+l).'./      l/./(,,-iV^ 

^2;{»-i).'(«-a)/     ■•■+   ./  ■  '■"-> 

si  nous  uommons  '^n+i  11*  si-rie  traità'  ici,  de  sort*  que 

nous  avons  entre  ces  fonctions  les  relations  suivant«3: 

ii.ti      ''»*!  ,  -r  „,  ''+.. 


Tout  comme  la  série  Jt  peut  être  exprimée  au  uioyuu  des  dérivées 
d(!S  fonctions  (i: 
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:  ■■p'  peut  être  exprimée  nu  moyen  des  dérivées  de  la  série  -^  : 


«4,-  = 


■   lù;  " 


Pour  l'espèce  de  courbes  de  fréqueuce  eu  question,  tout  comme  pour 
celles  à  limites  détenniiiées,  ou  peut  introduire  un  chaDgemeiit  d'échelle 
qui  peut  être  d'un  grand  avantage. 

Ce  chungement  d'échelle  a  permis  de  simplifier  les  limites  dans  le  cas 
des  courbes  considérées  au  §  2;  ici,  un  pareil  changement  n'a  pas 
crinfluence  sur  les  limit*;3,  qui  restent  0  et  v- ,  si  l'on  remplace  x 
par  àx,  mais  il  donne  le  pouvoir  de  rapprocher  davantage  de  la 
courbe  cherchée  le  premier  terme  de  la  série,  qui  détermine  l'aire,  de 
sorte  que  la  tâche  des  coefficients  A  est  allégée. 

Le  facteur  /i,  qui  est  essentiellement  positif,  n^ntroduit  aucune 
modification  dans  le  traitement  de  la  série: 

«  =  e-"-"  [^o\ {A^)  +  4, S,  (Aj,)  +  J, S,  (Aj:)  + . .  .etc.],     (23) 

mais  dans  (17)  tous  les  coefiîctents  A„  contiendront  ce  facteur  constant, 

puisque 

y-*  =  j  e-'--^S„  [kx)  S.,  i^x)  ilx  =  ^-  Je"'  S„[t)  S„{t)  di , 
de  sorte  que 

On  peut  doue  tout  aussi  bien  remplacer,  et  avec  avantage,  la  forme 
(23)  par 

„==  /«-"--•[  j^5o(/u')  +  .4,,S,(^.e)+  ....  +etc.]         (23a) 

et  omettre  le  facteur  A  dans  (2-1). 

On  est  évidemment  libre  de  choisir  comme  on  veut  le  facteur  A,  qui 
détermine  l'éiihelle;  toutefois,  il  est  désirable  de  faire  ce  choix  de  telle 
sorte  qu'il  soit  en  harmonie  avec  la  nature  de  la  courbe,  et  de  déduire 
donc  arbitraireuient  des  données  une  luétbode  de  détermination. 

A  cet  effet  on  n'a  qu'à  laisser  tomber  une  des  constantes  dans  (2'J), 
ce  qui  fait  que  l'on  peut  disposer  de  la  moyenne  pour  définir  A. 

A«cHivRs  yf.Eui.ANUAisKs,  sKKiK  n,  TOME  \ni.  27 
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Il  est  tout  naturel  de  poser 

^1  =  0, 

de  sorte  que,  comrae  ^^  ^  1,  la  valeur  de  A  est  déterminée  par: 

1 


;t,  =  Aty/i  I  g 


xdx  = 


4.    DÉVBLOPPEMBNT  ENTRE  LES  LIMITES  INPIHIES    ±  ce. 

Des  raisons  de  symétrie  conduisent  natureltement  à  prendre  dans 
ce  cas,  comme  facteur  détcrmiuaiil  les  limites,  la  fonction  £"■"';  si  pour 
la  même  raison  on  choisit  comme  origine  la  moyenne  arithmétique, 
on  peut,  tout  comme  pour  des  limites  déterminées,  distinguer  des  poly- 
nômes pairs  et  impairs,  puisque  les  fonctions  impaires  disparaissent  par 
intégration  entre  les  limites. 

La  série  devient  ainsi: 

a  =  e-^  Ua  Ua-{-  A^U^+  A^U^+  ,...  etc.] 
=  ^o'?«  +  -^i'ï'i  + A4=s+  ■■■■  etc. 

puisque  le  choix  de  Torigiue  a  fait  disparaître  le  terme  A^.  Pour  déter- 
miner les  constantes  a  on  a  l'équation  de  condition 

\x"'  <p„  ^  =  0,      {m<fi)  (25) 


ou  en  général,  pour  «  pair, 

K«  -  1)  (,,  -  S).,.  1]  +  s..  [(«  -  3)  (. - 5)...l]  + 

+  2-  »,  [(.  -  5)  («  -  r),..i]  + ...  +  r»«„  =  0 

[(.  +  1)  {,  -  l)...l]  +  2a,  [(.  -  1)  (.  -  3)..l]  + 

+  2'«,  [(.  -  3)  (,-  S)...l]  +  ...+  2-w^„  _  0 

[(2«  -  3)  (2»  —  5)...l]  +  2a,  [(2.  -  5)  (2«  —  7)...l]  + 

+  2'a,p.-7)(2»-9)...l]  +  ...  +  2a„[(.-3)(»-5)...l]  =  0, 

et  pour  n  impair  : 
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[,(»  -i)...l]  +  2»,  [(.  ^  2)  (.  -  ))...!]  + 

+  2>..  [(.  -  .1)  (.  -    6)...l]  +  2"-<»»„_,  -  0 

[(.  +  2)W...1]  +  2«,[W(»-2)...1]  + 

+  i',,  [(»  -  2)  {,.  -  1.) ...  1]  +  8"-»f,,„_.i  =  0 

[(2,_3)  (2,-5)...l]  +  2.,  [(S»  -  .-.)  (2.  ^  -  7)...l]  + 

+  2'«.[(2.-7)(2«-9)...ll-f2.„   ,[(— 2)(«-.|.)...l]  =  (). 

Il  ri'siilte  (le  là  que  la  forme  générale  du  polyriomc  est 

'^■='"~"2m"-'""+"*"^"2"1'"'^'' ■•"-'-■•■«'■=■■<-«' 
d'où  l'on  pi'utdi'diiircquft  i/„  el  .p,,  satisfout  iiu\  équations dilléreiitielles: 

'7,"  +  2/7"  +  2(„  +  l)*,  =  0, 
et  en  raisiné  temps  la  formule  réturruntc  est: 

t   (/„  +  ,  —  2:ey„ +  «£/„_!  =  0. 

La  détermlQation  des  eoelfi(;ieiits  .-/  s'cirectui'  de  la  même  façon  que 
dans  tous  les  cas  préct'deiits: 

j«—'(/.„  U„dx  =  i), 

pour  toute»  iea  valeurs  de  m  diH'értiutcw  de  n  ;  donc 

A.,  =  3  I*  «  y,,  dx. 


5-1  ^  L   .,'  u^^  t/_  ,1^  =  1^^^  _,n  ^  =  "^^  ,/^_ 
de  sorte  que 
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(27) 


Les  valeurs  nuniérifiues  <li-duites  de  (26)  et  de  l'i-iiuatiuii  diIféreiitit-Ke 
apprennent  que  les  ^„  sont  i^gaux  aux  di'rivées  «""'  de  $„  ou  i?"'^,  à 
un  facteur  constant  et  arbitraire  près,  de  sorte  que  l'on  peut  encore 


à  quoi  l'on  pouvait  s'attendre,  puisque  cette  valeur  Siitisfait  à  la  con- 
dition (^J);  c'est  ee  que  l'on  prouve  aise'mcnt  par  des  intégrations  par 
parties  répéti'es.  Si  on  pose  it,,  ^^  1 ,  il  vient 


dy 


=  (-2Vi/„. 


stlaformedescoeftii;ieiits-Jdi;vieut  coufonneàcclledonnéeparM.  Bkuss. 

tiens  y  jiar  des  fonctions  sphériques;  iniiis  en  pratique  cela  ne  prési-iite 
pas  non  plus  d'avantage,  puisqu'on  surcharfre  les  polvnonies  de  coeffi- 
cients inutiles. 

Apres  ce  que  nous  avons  fait  remarquer  au  ^  3  à  propos  du  cliange- 
inent  de  l'échelle,  il  suffira  d'indiquer  qu'ici  aussi  le  grand  avantage  de 
ce  changement  réside  dans  la  possibilité  d'adapter  directement  le  pre- 
mier t«rme  de  la  série  it  la  forme  de  la  courbe,  tout  en  conservant  l'aire. 
L'équation  de  la  courbe  devient  ainsi  ; 

«  =  «-'''"^[Jo  (^«  l^'-^)  +  -4  (^-,  (/'-*)  -f-  etc.] ,  (28) 

avec 

2"4r^'>„  /'"-V»-a        .     ,    1  ,„„, 

Pour  choisir  le  facteur  arbitraire  h  (que  l'on  pourrait  convenable- 
ment appeler  le  facteur  d'échelle,  d'après  la  façon  dont  nous  le  conce- 
vons) conformément  à  la  nature  de  la  courbe,  il  est  logique  de  posur 
Ai  =  0,  ce  qui  nous  permet  de  disposer  de  ht  moyenne  du  second 
ordre  pour  calculer  h;  on  voit  immédiatemcjit  que 
1 
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Il  va  de  soi  qu'on  peut  aussi  fairi'  passer  dv  (20)  dans  (28)  les  coeiR- 
cientB  q.ui  ne  dépendent  ]>as  de  //,  ce  qui  donne  à  l'éi|uation  de  la  courbe 
la  forme 

u  =  --■-  ^-"'■'■'[.■/o  i/u  +  v^i  ^3  +  -i,  U,  +  etc.] . 

Comme  </„  U^^  \,  si  l'on  se  contente  du  premier  terme  du  déve- 
loppeuient  ou  trouve  la  siuiple  loi  des  erreurs: 


5.    LlMlTKM  INDÉTKltMISÉES,  DKIIX   ViRIABLKS. 

Apres  ce  qui  vient  dV-tre  dit,  le  traitemeut  des  observations  relatives 
au  vent  ne  présente  ]dtiR  aucune  difficulté  de  principe,  puisque,  dans 
le  calcul  des  moyennes  des  divers  ordres,  les  deux  variables  (projections 
sur  deux  axes  choisis  arbitrairement)  peuvent  toujours  ètr»;  séparées 
l'une  de  t'auf.re,  sans  que  pour  le  reste  le  traitement  de  la  question  soit 
modifié. 

Seulement,  au  lien  d'une  seule  moverne  ducliaque  ordre,  nous  aurons 
p  -\-\  moyennes  d'ordre  p. 

Si  nous  n^préscntons  par  y,,  le  même  ])olynome  que  U„,  mais  en  i/ 
au  lien  de  j-,  connne  IJ,^  =  f  „  =  1  le  dcvi'ln|>penicnt  prend  la  forme: 

«(ï,y) =«-<•'-."' [.4,,  +  ,. ?,„£/,  -(--■?„.,  f,  +-/,  „t'j  +  .j,,,  f,  r,  + 

+  ^o.i^'i  +  -■'..0  U:,\-  .V,.,  V^l\  +  J, .,  U,  /',  +  .-/„.,  r,  +etc.].    [M)) 
La  forme  ;,'énéra!(:  des  |iolynomi's  est: 


I    I 


^''{UJ'..){U„r,,),l.al;i  =  » 


pour  toute:^  les  valeurs  de  p  ditliTenles  de  h  et  toutes  les  valeurs  de 
différentes  de  w. 
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A„^  =  tl       1     ,-"-•'•  u{U„V,„)  dxdj, 

,-'_J     1   .-'•-»;(i/„r,„)'i,/,=jî-^,x.       (31) 

11  résulte  drs  cunsiduratiuns  du  ^  4  qu'à  U  function 
*,„„=e-^'-!''i/„F^„, 
on  peut  au8si  duiitiur  la  forme 

* =i T*^r. ..%  =  !' tZ..'- ■■: 

puisfjue  cette  forme  satisfait  à  la  condition  posc'e;  la  stTÎe  (30)  prend 
ainsi  la  forme  d'une  somme  de  dérivées,  tout  comme  ta  série  de  M. 
Biti'Ns,  et 

4.,„„  =  (—  2)"+"i  U.,^,. .«-•"'-■''; 

en  même  tr,mps  (31)  doit  ("tre  modifié  d'uni;  façon  conforme. 

S'il  nt  jiossilile  de  transporter  l'origine  dus  coordonnées  à  la  mojenne 
nritliméti<tue  en  corrigeant  lus  projections  pour  les  valeurs  moyennes, 
les  termes  .-/i.o  et  A- 1  dipparaiswciit  de  (30). 

Si  Ton  veut  modifier  les  valeurs  de  l'échelle  conformément  à  la  nature 
des  données,  ou  doit  remplacer  partout  j;  et  y  par  ix  et  //'if,  et  (31) 
devient 

_,  _  flhl.'     TT 

^      —  2,",.+».  /,^''- 
Pour  déterminer  les  facleuru  dV'eln'lJe  A  et  //,  on  doit  alors  poser 

de  sorte  que  l'on  peut  disposer  des  deo\  moyennes  du  S'  ordre  non 
mélangées  |)our  calculer  len  coiistautew,  et: 

1 
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Enfin,  si  l'on  fait  tourner  les  aies  de  manière  à  les  faire  coïncider 
avec  les  aies  principaux  d'inertie,  on  doit  poser  aussi  Jt.i  ^  0,  ce  qui 
permet  de  calculer  la  direction  des  B\ea  principaux. 

La  série  (ïtO)  devient  ainsi: 

«  =  «'-^-"'['^o  + -^i.o  t^j  + -^j.i  f^ï  ^1  +  ^. .,  f^.  ^1  +  ^o.s  ^j  + 

+  ^i.af^t  +  ^^i^Uî^t  +  ■^1.71^7^1  +  A.3 1',  r,  + 
+  -■<o  »  ^*  +  etc. 

où  tous  les  termes,  à  l'exception  du  premier,  représentent  des  écarte  de 
la  loi  exponentielle  normale;  les  termes  de  degré  impair  donnent  une 
mesure  des  diverses  eapècea  d'obliquités,  ceux  de  degré  pair  une  mesure 

des  diverses  espèces  d'écarts  sjmétriques. 
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SUR   UNK   MÉTHODE  D'EXTKACTION   DES  ENZYMKS  ET  PHO-ENZYMKS 

DE   LA   MUQUEUSE  DU    CANAL   IJIHESTIK 
ET   LA   DÉTERMINATION   DE   LEl'U   DISTRIBUTION   TOPIQUE, 


H.  J.  HAWBUItaEB. 


I.    ISTEODITCTION.    PrINCIPK  DK  LA  MÉTHOBK. 

La  méthode  que  l'on  a  appliquée  jusqu'ici  pour  extraire  les  enzymes 
et  pro-eiizj-in(;s  de  la  muqueuse  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal  est 
celle-ci,  que  l'on  isole  la  muqueuse  et  qu'on  la  soamet  il  l'extraction 
dans  un  état  fiuemeut  dirtsé.  ttvec  ou  sans  itdditiou  de  substance.''  eiii- 
pèehant  la  putréfaction;  puis  on  sépare  la  substance  à  étudier  daus 
un  état  plus  ou  moins  pur,  par  des  précipitations  et  dissolutions 
répét«jes. 

S'il  s'agit  de  connaître  la  répartition  de  l'ennyme  sur  diverses  parties 
de  la  muqueuse,  autrement  dit  si  l'on  veut  examiner  la  distribution 
topique  de  l'enzyme,  on  a  l'habitude  de  fairn  des  extraits  de  poids 
égaux  ou  de  surfaces  égales  et  d'en  déterminer  ([uantitativement  l'ac- 
tion spécifique. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  méthodes  sont  compliquées  et 
de  longue  durée.  Un  grand  inconvénient  est  surtout  que  daus  l'ex- 
traction l'enzyme  est  mélangé  avec  un  grand  nombre  d'autres  consti- 
tuants de  la  muqueuse. 

Nous  nous  sommes  occupé  depuis  quelque  temps  de  la  question  de 
savoir  quelles  sont  les  forces  qui  poussent  les  enzymes  [ou  pro-enzymea) 
vers  la  surface  de  la  muqueuse,  et  nous  avons  tjiclié  plus  particulière- 
ment de  décider  si  l'ou  a  affaire  ici  ik  une  cataphorèse,  c.  ù  d.  si  dans 
la  vie  normale  les  enzymes  (ou  pro-enzymes)  sont  emportés  par  un 
courant   électrique,   produit  par  une  excitation  naturelle  des  fibres 
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nerveuses  seuri't-aiites  ').  Ji-  ne  m'ét^-mlrai  pua  pour  le  moment  sur  les 
résultats  de  ccw  recherchi-s.  Je  dirai  tout  siiupleiiieiit  <|ue  l' expérience 
at-  fit  en  plaçant  sur  la  mu(]ueusr  un  petit  evlindre  d'afriiragar  solidifié, 
dans  lequel  était  fixée  une  électrode  eu  pUtiue;  et  nous  avoii»  examint^ 
si,  eu  lançant  un  faible  courant  du  enté  niii^oulaire  de  la  iuu(|ueu3e 
vers  la  surface,  IVnzvme  ou  te  pro-euKVme  piisisait  des  cellules  épitlié- 
liales  dans  l'a^r-agar. 

Dans  le  ca^  ou  reiixviiic  ou  le  |>ro-en/,vmesonteireetivenientem]K)rtrs 
\Kir  cataphorî-se,  nous  ;ivious  quelque  raison  de  nous  att<-ndre  à  constater 
leur  papsige  dans  l'itfar  iffar,  puisque  les  reclierches  do  (jRaiiam '), 
\  tiiOTi  \\DfcR  ^)  tt  d  autris  auteurs  ont  iiiprîs  (|ue  la  vit*;sse  de  diffu- 
sion e-it  tout  anvai  taraude  dans  le-  colloïdes  que  dans  l'eau  où  ces 
colloïdes  sont  dissons  I  t  m  I  on  objectait  i\  cela  que  ces  expériences 
ont  eti«  fiitfs  uniquement  t\e(  dei  rnstalloïdes ,  les  recherches  de 
M  (  l'YKMAN  *)  ont  cliiremiiit  prou\  que  dtw  colloïdes  peuvent  se 
diffuser  dans  d  autres  coHoidts  (gclatuu  dauv  agar-agar). 

Aliis  avant  d  t  icher  d  i  tdblir  I  inHuenre  d'un  courant  constant  sur 
le  passage  d  enzyme  dans  I  iigar-agar,  nou»  avons  voulu  savoir  jusqu'à 
quel  point  le  ferment  diUuserait  dans  l'agar-agar  m/rs  l'in/m  eu/ion 

Or,  nous  avons  uunstalr  iieHetnent  (|u'un  pareil  passage  se  produit. 
Et  nous  croyons  avoir  trouvé  par  )û  un  moyen  d'extraire  sans  difficulté, 
et  dans  un  état  assez  pur,  les  en/ymes,  et  peut-être  aussi  les  pro- 
ennymi's.  des  muqueuses.  On  n'olitiendrait  pas  ainsi  une  extraction 
complil-te,  mais  du  moins  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  la  inétliode  serait 
applicable  à  la  déierinination  comparative  de  la  teneur  en  enzyme  des 
diverses  parties  de  la  mu<|ueusej  et  cela  d'une  ta(-on  relativement  simple. 


')  HAMiiiriuîRn.  Osmotiecher  Druck  n.  lunenlehre.  T.  II,  p.  433  et  saiv. 

')  Gkamah,  I.iEFiii^\  A,„t.,  121,  i,  mi-j. 

')  VoKiTLaxDER,  ZeiiKrbr.  f.  i<hyf<ik.  Cbtti,.,  :i,  31G,  lftS9.  P„ur  la  biblio- 
graphie relative  à  <;e  sujet,  voir  Coeikn,  Vurtra;;!'  fur  Aerzie  fllier  Physikali- 
sche  Cliemie,  2''  Aufl..  liKïT,  p.  l'JX. 

')  C,   EïKMAN,  Co-i.-am.  f.  Baklerio!.,  29,  811,  1901. 


idBï  Google 


B.  1.  HAHBUEQER. 


II.    EXÉCUTION  DB  LA  MÉTHODE. 


Des  bouts  de  tube  de  verre,  qui  dane  nos  expi^rieaces  avaient  un 
diamètre  intérieur  de  22  mm.  et  une  hauteur  de  âO  mm.,  furent  usés 
à  l'émeri  d'un  cùté  et  appliqués  par  le  côté  ainsi  aplani  sur  nue  plaque 
de  verre,  de  préférence  du  verre  à  glaces.  Dans  chacun  de  ces  petits 
cylindres  de  verre  nous  avons  introduit,  k  l'aide  d'une  pipette,  3  cm*. 
d'agar-af^ar  liquide.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  préparation  de  ce  liquide; 
on  la  trouve  dans  tous  les  manuels  de  technique  bactériologique.  Je  me 
contenterai  de  remarquer  qu'il  est  recommandable  de  laisser  refroidir  la 
solution  liquide  d'agar-agar  jusqu'il  4.'»"  environ  avant  d'en  prendre  la 
quantité  voulue  dans  la  pipette,  sans  quoi  on  risque  de  la  voir  s'écou- 
ler en  partie  par  le  fond  du  cylindre  de  verre,  en  raison  de  sa  trop 
grande  fluidité. 

Au  bout  de  quelque  temps  les  petits  cylindres  d'agar-agar  se  sont 
figés  et  on  les  place,  encore  entourés  de  leur  enveloppe  de  verre,  sur 
les  parties  k  examiner  de  la  muqueuse,  étalée  et  lavée  si  c'est  néces- 
saire. Pour  ce  lavage,  qui  sert  aussi  il  enlever  éventuellement  le  mucus, 
nous  nous  servons  d'ordinaire  d'une  solution  il  0,9%  de  NaCL  Cepen- 
dant des  expériences  faites  spécialement  dans  ce  but  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac  nous  apprirent  qu'un  simple  lavage  :\  l'eau  donne  aussi  de 
bons  résultats,  au  moins  pour  cet  organe-là. 

Nous  laissons  les  petites  colonnes  d'agar  pendant  8  heures  au  moins 
sur  la  muqueuse  préalablement  lavée,  alin  de  donner  aux  enzymes  et 
pro-enzymes  l'occasion  de  se  diffuser  dans  l'agar. 

Dans  le  eas  oil  les  recherches  se  rapportent  à  \&  pepsine  ut  au  i)^in(i- 
(jiiie  (U  la  wm/ueuse  â-e  l'esf.jiiiae,  les  petites  colonnes  d'agar  sont  réduites 
eu  miettes  et  mélangées  avec  3  cm',  d'une  solution  à  0,4  %  de  fl67. 
Nous  employons  il  cet  effet  de  petits  flacons  cylindriques  il  bouchon  rodé, 
de  ^4  mm.  de  diamètre  et  de  48  mm.  de  hauteur-  Dans  ces  petits  fla- 
cons nous  introduisons  les  petits  cylindres  d'albumine,  préparés  suivant 
la  méthode  de  AIkit.  Après  les  avoir  laissés  en  contact  avec  la  suspen- 
sion d'agar  pendant  10  heures  ou  plus,  il  la  température  du  corps,  nous 
déterminons  à  l'aide  d'une  échelle  graduée  en  millimètres  la  quantité 
de  substance  digérée  aux  deux  extrémités  des  ])etites  colonnes  d'albu- 
mine; puis  nous  remettons  les  colonnes  dans  le  liquide  et  nous  reprenons 
les  mesures  quelques  heures  après.  Nous  mettons  d'ordinaire  deux  petite 
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tubes  à  albumiiie  dans  chaque  flacon.  Od  objectera  peut-être  que  la 
prt^seuce  de  particules  solides  d'agar  devait  entraver  l'action  de  la  pep- 
sine sur  l'albumine-  Cependant,  nous  avons  reconnu  que  t«l  n'était  pas 
le  uas:  car  d'abord  on  observe  qu'aux  quatre  extn-mités  les  deux  petites 
colonnes  d'albumine  ont  perdu  a  \>eu  près  une  même  couche,  ce  qui  pro- 
bablement ne  serait  pas  si  de  temps  à  autre  un  petit  bouchon  d'agar 
gênait  le  contact  du  liquide  digérant.  Et  en  second  lieu  nous  avons 
constate  que,  si  on  fait  l'expérience  avec  un  liquide  d'oîi  les  particules 
d'agar  ont  été  éliminées  par  filtration,  le  degré  de  digestion  est  esacte- 
menl  le  même  que  si  les  particules  d'agar  sont  encore  présentes  dans  le 
liquide. 

Lorsque  les  recherches  ne  bc  rapportent  qu'au  i^irainogène  de  la 
muqueuse  de  l'estomac,  noua  employons  non  pas  de  l'agar  neutre  mais 
alcalin,  notamment  une  masse  de  2%  d'agar  dans  une  solution  de 
jVa^aO^  h  3  pour  mille.  Les  recherches  de  Lanqlei  ')  ont  notamment 
ai)pris  que  la  pepsine  est  df-composce  par  le  carbonate  de  sodium  en 
cette  concentration,  mais  non  le  pepsinogène. 

Tl  est  évident  qu'en  dehors  delà  pepsine  et  du  pepsinogène  l'agar  neutre 
iilisorbe  aussi  de  la  eki/mosiiie  et  de  \ajirocipitonne.  Et  elTectivement  nous 
a  von»  constate  que  le  masse  d'agar  a  pris  la  propriété  de  faire  caillerle  lait. 

On  peut  examiner  la  murjiieuse  ih  l'htlmlin  d'une  façon  analogue. 
Oïl  reconnaît  que  l'agar  neutre  absorbe  de  \'e/i!i'roci>iasf.  et  de  Vérf-imim. 
La  quantité  d'entérocinase  pr<'seutc  dans  l'agar  se  détermine  en  hachant 
l'agar  en  menus  morceaux,  en  le  mélangeant  avec  de  l'eau,  filtrant  et 
mettant  l'extrait  ainsi  obtenu  en  contact  avec  le  suc  inactif  exprimé 
d'un  pancréas  frais  et  avec  deux  petits  tubes  à  albumine. 

Le  lecteur  attentif  aura  remarqué  que  dans  cette  expérience  de  diges- 
tion de  l'albumine  il  n'y  a  pas  de  particules  d'agar  dans  le  liquide, 
comme  c'était  le  c:is  pour  le  suc  gastrique;  ils  étaient  enlevés  avant 
Tuction  du  liquide  sur  les  tubes  à  albumine.  Nous  avions  reconnu 
notamment  que  la  prt'sence  d'agar-agar  entravait  considérable  ment  la 
décomposition  df  l'albumine  par  la  fTUpsinc. 

Pour  déterminer  la  quantité  iS! érpiisini-.  absorbée  par  l'agar  nous 
enli'vions  aussi  les  particules  d'agar  et  nous  laissions  donc  la  peptone 
agir  sur  l'extrait  clair. 


')  Lanolkï,  /o»m.  o(  Physiol.,  3,  253,  1882. 
LANfiLEï  aDd  EuKiNs,  Ibid.,  7,  371,  1886. 
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A'^oici  m  ai  II  tenant  li's  rosnltals  de  linéiques  recherclies  eli'ectuées  pr 
la  métliodc  décrite  ici  en  grands  traits.  En  même  temps  je  donue 
encore  quelques  détails  relatifs  ù  la  fnçon  dont  les  expériences  ont 
été  faites. 


111.    QuKT.»)['i:s  F.XPKItlKNCKS. 

1.    Répariifioii  il''  la  inf/iahiK  {ji''fmiii,gî-iie  ùic/.)  xitr  la 

iiiniiwfixK  ili-  C'-slomae. 


Pylore! 


P^lom 


Duodénum 


Un  estomac  de  pure  fut  Cl    p    e    deu    \   ri  j  métriques  suivant 


la  grande  et  la  petite  cuurb 
deux  uuiitiés  furent  étalées  : 
colonnes  il  2%d'agar-aga 
etc.  dans  la  ligure  ci -dessus. 


Pl 


Il  0,!)%.  Puis  les 

is  ]tlaeé  de  petites 

I  [ués  par  J,  Ji.  C 
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On  voit  que  4  se  tr  u  e  lans  la  région  du  cardia, 

B  tlans  la  n-i^o    li  n  re  eiitre  lu  cardia  et  le  fuiid, 

C  dai  s  la  rci,       du  fo   1 

U  daus  ta  reg       li     te      trt;  le  fond  et  le  jtylore, 

A  da  s  la  r  g  u    d     |    lore, 

/'  dau    le  duo  1  i  am  ]  rcs  du  [ijiore. 

Hcnari  o  a  core  il  ]  ropos  de  ct-tte  figure,  que  pour  ^k/k*  nos 
expér  eu  sur  1  u  )  eupe  de  l'f'stomac  les  lettres  out  la  même 
sigii  fici  on 

Da  1  e  ]  r  e  e  1  t  le  t;il)]eau  1  t'ait  connaître  les  résultats,  les 
jwlit  s  oloi  ^  d  agjr  I  î  cnr\  demeurèrent  pendant  1  l'/j  heures 
sur  la  mutjuiuse.  Puis  l'agar  fut  haché,  niélanfîc  avec  3  c.m^  de  J/<'/  à 
0,1%  et  chacun  des  mi^langes  ainsi  obtenus  fut  mis  dans  la  po.tstbilité 
d'exercer  son  intiueucc  digeslive  stir  deux  petits  tiihes  à  albumine. 

Les  quatre  nombres  qui,  dans  le  tabk-au  suivant,  sont  reliés  par  le 
signe  -j-,  repn'sentent  les  éjiuisseurs  des  couches  d'albumine  digi-rées 
aux   1-  bouts  des  deux  tubes. 

Tableau  I. 
Digéré  apn's  li'/i  heures. 

^'■■-   '/.+   '/4+   V.+   7^  =  1%  mm. 

Jf--  %+  '/.»+  'U+  %=» 
V...2   +^   +a   -1-2   =s 

/;•... i7.-l-i7,  +  i7»+i7,=5V,  , 
J''-.-  7=+  7,+  7,+  'l.  =  i% 

Il  résulte  de  ce  tableiiu  : 

1°.  que  dans  la  n'gion  du  cardia  (A  et  A')  la  teneur  en  pe|)siue  est 
faible,  qu'elle  augmente  du  côté  du  fond  (li  et  //'),  oii  (Cet  C)  elle 
atteint  son  maximum  pour  diminuer  de  nouveau  vers  le  pylore  (/)  et  /)'). 
\1  y  a  encore  de  la  pepsine  dans  le  duodénum,  mais  en  faible  quantité. 

2°.  que  la  teneur  en  pepsine  e.it  la  même  en  des  endroits  correspon- 
dants des  deux  moitiés  de  l'estomac. 

Pariant  ici  de  pepsine,  nous  eutendons  par  là  pepsine  -f-  pepsino- 
gène.   Car  nous  avons  déjà  dit  que  ie  pepsinogène  passe  aussi  dans 


.  '/■,+  '/.+  7.+ 

.=- 

.  ',',+  '..+  ';.+  " 

i=~'it 

.2    +2    +2    +â 

,-s'.. 

.i';,+i'.+i7.+i 

.,=5^'^ 

.i';.+i'/.+i7=+i 

.  =  57. 

.  7.+  '/.+  7.+ 

.-i7. 
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l'agar,  et  l'expérience  suivante  le  prouvera.  Mélangé  à  l'acide  chlor- 
hvdrique  il  se  ttansfornie  en  pepsine  et  a  donc  été  déterminé  quantita- 
tivement en  mcmn  temps  que  la  pepsine  déjH  libre. 

2.  DUtribufw7i  du  pepmaughie. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  recherches  de  Langlbï  ont  appris 
que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  la  pepsine,  le  pcpsinogène 
supporte  une  solution  de  Na^CO^  à  0,S%  sans  être  décomposé-  Noua 
avons  profite  de  cette  circonstance  pour  essayer  de  retirer  du  pcpsino- 
gène de  la  muqueuse.  Dans  ce  but  nous  avons  placé  sur  la  muqueuse 
de  petites  colonnes  d'agar  composées  de  2  %  d'agar  dans  une  solution 
de  Na^CO^  à  0,3%.  Ces  petites  éprouvettes  d'agar  avaient  de  nou- 
veau un  diamètre  de  'Z'i  mm.  et  un  volume  de  3  cm'. 

Je  dirai  en  passant  que  des  expériences  spéciales  nous  avaient  appris 
que  dans  une  pareille  masse  alcaline  d'agar  la  pepsine  perd  instantané- 
ment et  définitivement  son  pouvoir  digérant. 

Il  n'y  a  plus  grand'chose  à  ajouter  à  la  méthode  d'expérimentation. 
Bisons  encore  que  l'agar  alcalin  fut  finement  haché  après  avoir  été 
mis  en  contact  avec  la  muqueuse,  qu'il  fut  neutralisé  au  moyen  d'acide 
chlorhydrique  dilué  et  mélangé  ensuite  avec  3  cm*,  de  IIC/  à  0,4%. 
Par  là  on  mettait  en  liberté  la  pepsine  du  pejisinogèue.  Les  expériences 
de  digestion  à  l'aide  de  petits  tubes  à  albumine  donnèrent  les  résultats 
mentionnés  dans  le  tableau  suivant,  oil  les  épaisseurs  des  4  couches 
d'albumine  digérées  dans  les  deux  tubes  ont  été  chaque  fois  additionnées. 
Tableau  III. 
Les  colounes  d'agar  sont  restées  pendant  iO  heures  sur  la  muqueuse. 


Quantité  d'albumine  digérée 
après  B  heures 


I 


Quantité  d'albumine  digi 
après  1 S  heures 


A. 

.  0     mm. 

A . 

.  0     mm. 

A. 

.  0     min 

.;     A'. 

.  0      m 

B. 

.  0       „ 

IS . 

0      „ 

H. 

■  1'/,  „ 

;      «■. 

.  17,  . 

C . 

-  8       „ 

C . 

.  8       „ 

C . 

.  Kl     „ 

i     C. 

■  9'/,    . 

II. 

■  iA     ,. 

1)' . 

■  *,2    „ 

1). 

■  c.^  -> 

i   H- 

.  6,!l    , 

E. 

■  4       .. 

K . 

■  4       » 

E. 

.  6      „ 

i    «"■ 

.5.2    , 

F. 

■  0       „ 

P. 

■  0       „ 

r. 

.  1       „ 

;    y  ■ 

.  1       , 
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^urdia  {A  et  A')  n'a  paa  fourni  â€ peptino- 
rs  expérieaces  l'agar  neutre  n'en  extrayait 


On  voit  que  lu.  région  du  c 
gène;  du  reste,  dans  plus 
pas  non  plus  de  pepsine. 

J)ant  la  régivu  limite  entre  le  carilia  et  le  fond  il  y  avait  du  pe[m- 
rnigène,  mais  en  faible  quantité.  La  quantité  de  pepHnoghie  était 
considérable  da-ns  le  fond  {C)  :  elle  diminuait  graduellement  eers  le 
oi/lore  {D  et  1). 


3,   Jusqu'à  quel  point  la  durée  du  contact  de»  colonnes  dagar 

avec  la  muqueuse  infue-t-elle 

sur  la  quantité  ^enzpne  et  de  po-enzyme  trouvée? 

Pour  répondre  à  cette  question  l'estomac  fut  divisé  en  deux  moitiés. 
Sur  l'une  des  deux  moitiés  uous  avons  placé  en  A,  B,  C  etc.  deux 
colonnes  neutres  d'agar,  et  aux  endroits  correspondants  A',  Ji',  C  etc. 
de  l'autre  moitié  deux  cylindres  alcalins.  De  chaque  paire  d'éprouvettes 
placées  eu  A,  B,  Cetc,  A'.  B",  C  etc.  nous  en  laissions  une  pendant 
18  heures  sur  la  muqueuse,  et  l'autre  pendant  86  heures;  après  quoi 
elles  fnreut  enlevées  et  triturées.  Dans  chacune  des  deux  séries  d'ex- 
périences uous  avous  permis  à  l'agar  devenu  ainsi  actif  d'agir  pendant 
20  heures  sur  les  tubes  à  albumine.  Les  tableaux  suivants  fout  connattrc 
les  résultats  d'une  façon  suffisamment  claire. 


Table 


1  IV. 


Détermination  de  la  quantité  de  jiepsine  -|-  pepsinogène  qui  a  passé  dans 
l'agar  neutre,  après  que  celui-ci  est  resté  eu  contact  avec  la  muqueuse 


pendant  18  heures 

pendant  36  heures 

A 

0     mm.  d'albumine 

2'/i  mm 

d'alhumine 

S 

1       „ 

3'/,    ,. 

„ 

C 

4,8    ., 

16 

„ 

n 

3.*    ,. 

1 

„ 

E 

3       „ 

5.4     » 

,j 

F 

0       „ 

2 

» 
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Drteriiiiiiiition  de  la  quantité  de  iiepsiiiogèue  qui  a  passé  dans  l'agar 
alcîiHu,  après  <|ue  celui-ci  est  resté  eu  contact  avec  la  muqueuse 


[wiidant  18  lieuri;s 


]>endiint  36  heures 
l'/-i  '«'"■  d'albumine 

3 

1 


Il  résulte  de  ce^  deux  talileaux  qu'après  36  heures  il  a  passé  ilans 
Pagar  plus  de  pepsine,  et  aussi  plus  di-  pepsiiiogène,  qu'après  Is  heun^. 

Kn  outre,  une  comparaison  des  deux  tableaux  IV  et  V  prouve  que 
dans  les  expérieuces  faites  à  l'agar  ueutre  la  quantité  d'aibumine  digéréi- 
eat  ]dus  grande  que  dans  celles  oit  l'on  a  employé  de  Tagar  alcalin.  Ce 
résultat  jœut  être  considéré  comme  une  garantie  d'exactitude  de  la 
méthode;  en  eti'et,  l'agar  neutre  peut  absorber  de  la  pepsine  et  du  pep- 
sinogène;  ce  dernier  met  de  la  pepsine  en  liberté  sons  l'influence  de 
l'acide  clilorhydrique;  par  contre,  dans  l'agar  alcalin  on  ne  trouve  que 
du  pejisinogène.  Enfin,  comme  dans  toutes  nus  expériences,  sans  excep- 
tion, la  teneur  en  enitynie  ou  pry-enzynic  était  la  même  en  des  points 
identiques  des  deux  moitiés  symétriques  lie  l'estomac. 

.Je  ferai  encore  remarquer  que  la  digestion  d'albumine  du  sérum 
est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  d'albumine  d'uiuf  (|ue  nous  avons 
employée.  C'est  M.  Ulassnek  qui  le  premier  attira  l'attention  sur  cet 
avantage  du  sérum  caillé,  et  je  puis  confirmer  cet  avantage  par  l'ex- 
périem*  que  j'ai  moi-même  acquise.  L'albumine  de  sérum  a  encore  Cft 
autre  avantage  qu'on  peut  s'en  servir  dans  des  tubes  de  verre  sans  pré- 
|)aralion  préalable,  comme  une  Une  division  ou  une  tîUration,  doiic 
aprt'S  l'avoir  tout  simplement  soliditiée. 

Des  eircoustanei's  fortuites  ojit  fait  cependant  que  les  expériences 
décrites  ici  n'ont  pas  été  faites  avec  de  l'albumine  de  sérum. 
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4.  liiiiribution  du  ferment  de  la  caillette. 

Pour  déceler  le  ferment  de  la  caillette  et  connaître  sa  distribution 
sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  nous  avons  appliqué  à  peu  près  la  mPme 
méthode  que  pour  l'étude  de  la  pepsine  et  du  pepsinogène.  Seulement 
les  éprouvettes  d  agar  avaient  un  plus  grand  diamètre  (36  mm.  au  lieu 
de  2'^)  (|ue  dans  les  expériences  relatives  à  la  pepsine;  et  le  volume 
était  aussi  plus  grand:  6  cm',  au  lieu  de  3.  Puis,  le  ferment  de  la 
caillette  devait  évidemment  être  dosé  d'une  autre  façon.  Après  quii  1rs 
colonnes  d'agar  furent  restées  pendant  quelques  heures  sur  la  muqueuse, 
l'agar  fut  finement  haché  et  mélangé  dans  un  tube  à  essais  avec 
'/î  cm\  de  MCI  à  0,4%  et  puis  avec  10  cm^  de  lait.  Après  cela  le 
tube  fut  plongé  dans  un  bain  d'eau  de  37,5°,  et  après  chaque  demi- 
minute  on  nota  les  tubes  où  le  lait  se  caillait. 

La  présence  d'un  peu  d'aeide  chlorhydrique  n'avait  pas  d'influence 
désavantageuse  sur  l'expériencei  des  épreuves  de  contrôle  avaient  établi 
qu'un  mélange  de  5  cm',  d'agar  neutre,  '/a  cm*,  de  IlCl^  0,4%  et 
10  cm*,  de  lait  mettait  plus  d'une  heure  à  se  cailler.  Ainsi  que  le 
prouve  la  série  suivante,  l'addition  de  '/j  cm*,  de  HCl  seulement  aura 
a  peine  influé  sur  l'action  coagulante  du  ferment  de  la  caillette. 

Tableau  VI. 
Coagulation  visible. 


pour^ 

au 

bout  de  3     minutes 

pour  A' 

au 

bout  de  3 

minutes 

.,     ^ 

2 

„     -B' 

2 

„    c 

1 

„     c' 

1 

„     1> 

„           17.       „ 

2'/.      ., 

1' 

2' 

Celle  expérience  prouve  que  la  distribution  de  la  chymosinc  [procfiy- 
moiine  incl.)  est  geniblable  à  celle  de  la  pepnne  {propepsine  incl.); 
ce  résultat  confirme  les  observations  d'autres  auteurs  '). 


')  Nencki  u.  SiEBER,  Zeilschr.  f.  jikysiol.  Cheniie,  32,  291,  1901;  Pekel- 
HAWNO,  ibid.,  3.7,  8,  1902;  Pawlow  n.  Paraïtschuk,  îbid.,  42,  415,  1904: 
Sawjalow,  ibid.,  46,  307,  1905. 
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L'cxpiîrieiice  ap])reiid  en  second  lieu  que  l'action  ilu  ferment  est 
la  môme  en  des  points  correspondants  des  deux  moitiés  symétriques 
de  l'estomac. 

5.   Disiribution  de  V etiiérocinane  sur  la  amijunuse  de  PitiUalin. 

Sur  la  muqueuse  du  duodénum,  du  jéjunum,  dcriléuin,du  ccecum  et 
du  colon,  ouverts  dans  le  sens  de  la  longueur,  nous  avons  placé  des 
colonne  d  igar  de  3  cm^  Vpres  le"!  i  avoir  laiss  e**  i>eiidtnt  2  1  heures, 
nousles  ivon'-  triturL«e  et  extraite-  avec  3  cm^  d  une  -olution  âi,  haFI 
à  2  %  Puis  nous  avons  ajoute  à  2  cm^  de  filtrat  6  cm'  de  suc  pan- 
créatique dilui  Ce  suc  avait  cte  obtenu  en  exprimant  le  pancréas  d  un 
porc  ncemment  tue  et  en  un  langeant  le  liquide  épais  avec  une  "iola- 
tion  de  î^aFl  a  3%   le  mi  lange  fut  d  ailleurs  liltré 

Dans  le  mclançc  de  6  cm''  de  ce  liqnidt  pancréatique  dilue  et  de 
i  cm'  de  tiltrat  d  agar  nous  avon«  place  deux  tubes  à  albumine. 
Nous  avons  faïf  en  outre  des  txperienccs  de  contrôle  en  prenant  2  cm', 
de  filtrit  d  ajrir  et  6  cm^  de  solution  de  Aal l  au  lieu  de  6  cm^  du 
liquide  pancréatique  dilue,  isous  avons  noie  la  digestion  de  ralbiiiniiie 
au  bout  de  19  et  41  heures. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  le  résultat  d'une  des  séries  A't\- 
périences. 

Tableau   VII. 


2  cm'. 

d'extrait 

2  cm',  d'extrait 

2  cm"   d'extrait 

damlén 

am-agar 

jéjunum-iiKar 

iléuDi-agar 

+  Gcm'. 

+  6cm'. 

+  6  rm".          .      . 

de  Iii|uiJe 
oréatiyue 

+  fi  tin'. 

Je  solution 

■VciFr 

de  liquide 

paii- 
orcatique 

+  6cm'. 

le  solution 

NnFt 

de  liquide 
.e^ulUne 

+  6  cm-, 
de  solution 

Qnantitû    d'allmmine 

digérée  après  19  iieures 

7,2  œra. 

0  mm. 

6,4  mm. 

Omni. 

5,6  mm. 

OmB. 

Quantité    d'albnmine 

digén'e  après  41heure5 

52,4    « 

0      r. 

11,2     , 

0      V 

10      „ 

0    , 

Il  résulte  de  cette  série  d'expériences  que  la  quaidité  d'eutérocinafe 
diminue  graduKllemetit  de  hani  en  bas;  ce  réanltai  ^'accorde  arec  ce  quuHl 

OÔïTÏ'ir'CHKPOWALNIKOW,  DkLEZENNE,  FrOOIX  ef-  TALtOISB. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  qui  ont  prouvé  que,  dans  la 
digestion  de  l'albumine  par  la  trypsine,  la  présence  d'agar  ralentit  l'ac- 
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tioii:  je  ne  parlerai  piis  davantage  de  l'iiitluence  qufi  la  durée  du  contact 
de  l'agar  avec  là  niuquinisy  de  l'cstoinac  exerce  sur  le  passage  de  l'cn- 
térocinase.  Je  compte  y  revenir  à  uue  autre  occasion. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  encore  une  expérience  qui  apprend 
comment  l'enti'roeinaae  diffusée  dans  l'agar  se  partage  entre  l'i^ar  et 
r<!au,  lorsque  l'agar  tinemenl  divise  est  dclajé  dans  de  l'ean. 

Ou  mélange  5  cm^  d'agiir  liquide  avec  2  cm^.  d'extrait  aqueux  de 
la  muqueuse  de  l'intestin.  Ou  preiid  2X3  cm',  de  ce  mélange  et  ou 
les  verse  dans  les  tubes  cylindriques  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Lorsque 
l'agar  est  figé,  on  le  hache  menu  et  on  le  mélange  chaque  fois  avec 
2  cm\  d'eau.  Puis  un  abandonne  le  mélange  à  lui-mi^me  pendant  une 
heure,  à  la  température  du  corps,  pour  lui  donner  roccasion  de  céder 
de  l'entf'rociuase. 

Après  refroidissement  on  filtre,  on  mesure  deux  fois  1  cm'\  et  on  les 
mélange  avec  2  cm',  de  liquide  pancréatique  inactif  (1  :  25).  Dans  les 
deux  mélanges  I  et  II  on  nitt  dtux  tnbe«  t  albumine 

A  côté  de  cette  experienci  on  en  a  fait  une  autre  en  tous  points  sem- 
blable, sauf  qu'au  lieu  de  5  tm*  d  agar  on  a  pns  5  cm\  d'eau.  I! 
n'était  évidemment  pis  question,  dans  ce  ca«,  de  trituration.  Mais  les 
quantités  restaient  les  mêmes. 


Tableau   VIII. 


!  Digvst.  I 


Eipérience  II 


5cm'.d'agar+2cm'.  ; 

(i'eitrsii  iotestinal;  |  41ieures  1  +  1  4-  I  +  1  :=4  n; 
2X3cm*.flu-f-  I 


méat   divi 

J'fau;iiXlcm'.de 
le  mélange  sont  mé- 
langés chacun  avec 
2  cm',  de  lii^nide 
pancréatiqne. 

ôtm'.d'ean  +  2cm". 
4>xtrait  intestinal; 

Wtaxaci 

''W^h  avec  2  cid'. 
ii'ean;2>^lem'.de  1 

'unsës  chacun  avec  : 
'i  CDi'.    de    liijuide  :2û 
pucréatique.  | 


3'/,  +  t'/,+3'/,+4=I5",i 
.1  +  5  +  6  +  .=i  =  22  mm. 

l'/.  +  l'/.  +  H-I  =  4*/.ii 
■  4  +  4'/,  +  4  +  4  =  11!';,  1 
il  +  .^  +  .->-|-(;  =  22mm. 


1  +  1  +  1  +  ".  =3';.mm. 
37.+3V.  +  3'/. +-1  =  147,  u 
5  +  r,  +  (l  +  5^21mm. 

l'(.  +  l+lV,  +  l''.-5m 
4  +  ;i7,  +  4+l'/,  =  l-mi 
,  +  r,  +  5  +  G  ^  21  mm. 
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Ce  tableau  ne  laisse  plus  le  moindre  doute  que  la  méthode  suirsnt 

laquelle  l'agar  est  extrait  à  l'eau  douue  des  ri'sultats  digues  de  confiance- 
Le»  résaUati  sont  les  iitàwii  qa^  «i  l'iujar  était  de  l'eau.    I/enfércciniue 
doit  donc  se  partager  égulei/tent  entre  Vagur  et  l'eau. 
Nous  avoDs  constaté  la  même  chose  pour  la  pepsine. 

Enfin  voici  encore  une  série  d'expérieuces  qui  prouve  que  Vérepme 
aussi  passe  dans  l'agar-agar;  on  a  donc  là  le  moyen  d'examiner  sa  dis- 
tribution sur  la  muqueuse  de  l"intestiu. 


fi.  Biatribution  de  V 


ereimnt 


Jj'agat  à  2  %  ne  fut  pas  dissous  dans  l'eau,  mais  dans  une  solution 
à  2  %  de  NaFl,  parce  que  la  quantité  d'érepsine  qui  passait  de  l'intes- 
tin dans  l'agar  dans  le  même  tempif  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes n'était  pas  assez  grande.  11  était  donc  recominandable  de  laisser 
s(:journer  l'agar  au  moins  2X2*  heures  sur  la  muqueuse  de  l'estomac, 
mais  dans  ces  conditions  il  fallait  prendre  des  précautions  pour  éviter 
la  putréfaction. 

On  sait  que  l'action  de  l'érepsine  consiste  en  son  pouvoir  de  trans- 
former riiémialbuinose  et  la  pcptone  en  des  produits  qui  ne  donnent 
plus  la  réaction  du  biuret. 

M.  Vkunon  ')  a  basé  là-dessus  une  méthode  colorimétrique,  pour 
déterminer  le  degré  de  la  transformation  produite  par  l'érepsine,  et 
M.  Pai.i.oise  ")  e.  a.  a  appliqué  cette  méthode  avec  succès.  Nous  avons 
également  tiré  parti  de  cefte  méthode,  bien  que  sous  une  forme  quel- 
que peu  modifiée.  Elle  consistait  eu  principe  à  mélanger  une  solution  de 
CaSO*  avec  une  solution  de  NaOll;  avec  un  pareil  liquide  la  peptone 
donne  une  coloration  rouge  violacé.  Plus  la  solution  de  peptone  dont 
ou  est  parti  se  transforme  par  l'érepsine,  plus  la  coloration  rouge 
violacé  est  faible.  On  examine  mai[it«nant  quelle  est  la  quantité  d'ean 
avec  laquelle  ou  doit  diluer  le  liquide  étalon  pour  donner  la  coloration 
rouge  violacé  observée. 

Voici  ce  qu'une  de  nos  expériences  a  appris, 

La  solution  de  peptone  (  Witte)  sur  laquelle  a  agi  l'extrait  ânodémm- 

')  VKnNOS,  JoMrn.  of  l'h'jsioL,  M,  3M,  1903. 

')  FaM-Olse,  Arc/<ii;:s  inleni.  de  p/iysioL,  2,  2^,  1903/4. 
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agar,  contient  encore  16,2%  tle  la  quantité  primitive  de  peptone.  La 
solution  Bur  laquelle  a  agi,  pendant  le  inGine  temps,  l'extrait y^H""'"" 
agar  contient  encore  1*%  ^^  '^^  qnantit^^  primitive,  et  enfin  celle  sur 
laquelle  l'extrait  zYAw-agar  a  agi  penilant  le  même  temps  contient 
encore  11%  de  la  quantité  primitive  de  peptone. 

Il  réaiil/e  de  Ih  que  dups  le  jéjuiinvi  et  dans  Viléum  il  y  ajjlus  d'crep- 
sine  que  dans  le  diiodâiitin ,  et  ceci  s'accorde  avec  les  résultats  obtenus 
par  M.  Fallo[sk,  pour  autant  que  lui  aussi  trouva  beaucoup  plus 
d'érepsiue  dans  le  jéjuuuin  que  dans  le  duodénum.  Mais,  tandis  que  nous 
trouvons  beaucoup  plus  d'érepsinc  dans  l'iléum  que  dans  le  duodénum, 
M.  Fali.oise  ne  trouve  qu'une  faible  différence,  bien  que  dans  le  même 
sens.  Remarquons  toutefois  que  nos  expériences  ont  porté  sur  le  porc, 
alors  que  celles  de  M.  Falt.oise  se  rapportaient  au  chien, 

J 'ajouterai  encore  que  nous  avons  trouvé  h  peine  de  l'érepsine  et  de 
i'eutérocinaae  dans  les  plaques  de  Peyek. 

Un  certain  nombre  des  expériences  di'critcs  ici  ont  été  faites  jiar  M,  It. 
A.  U.  OosTEUHUis,  candidat  en  médecine,  assistant  au  laboratoire  de 
pbjsiologie. 


Conclusion. 

Les  expériences  précédentes  ont  appris: 

1°,  Que  si  on  place  des  colonnes  d'ngar  sur  la  muqueuse  de  l'esto- 
mac et  du  canal  intestinal,  des  eiiKymes  et  pro-enzjmes  passent  de  la 
muqueuse  dans  l'agar.  !\ous  avons  examiné  il  ce  point  de  vue  la  pep- 
sine avec  le  pèpsinogène,  la  chyniosiue,  la  prochyraosiue,  l'entcrocinase 
et  l'urei^ine. 

2°.  L'eau  extrait  ces  ferments  de  Tagar-agar,  du  moins  en  partie. 
Des  recherches  quantitatives  ont  même  appris  que  la  pepsine  +  pepsi- 
nogène  ainsi  que  rentérocin.ise  se  jiartagent  également  entre  l'agar- 
agar  et  l'eau, 

3°.  Les  faits  meutiounés  sous  1  et  2  nous  founiissent  un  moyen 
simple  de  retirer  les  ferments  de  la  muqueuse  et  d'établir  quantitati- 
vement leur  distribution. 

A  cet  effet  on  n'a  qu'.ii  laisser  séjourner  de  [letites  colonnes  d'agar- 
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agar  solidifié,  de  mêmes  dimensions,  peudant  le  même  temps  sur  diverses 
parties  de  la  muqupiise  et  à  déterminer  ensuite  quantitativement  et 
comparativement  1  action  spécifique  de  1  enzyme  à  examiner,  contenu 
dans  l'extrait  iqueux  de  1  atnr 

4°.  J>es  rc«ultits  fourni»  pir  cette  noiuellc  méthode  au  sujet  de  la 
distribution  des  ferments  inintionni,  dan**  le  canal  digestif  du  porc 
s'accordent  a\ec  ceux  que  la  [ilupirt  Ica  observateurs  ont  obtenu  clii'Z 
le  eliien,  par  1  applicitiou  des  mtthodes  d  extraction  ordinaires. 

5°.  L'avintage  de  uotre  méthode  sur  les  méthodes  usuelles  réside, 
outre  dans  sa  griiile  simplicit  dms  cette  circonstance  que  Tenzymeà 
examiner  est  beaucoup  moins  louille  pir  le»  produits  de  décomposition 
des  éléments  muqueux. 

Il  rao  semble  que  la  méthode  peut  surtout  rendre  de  grands  services 
dans  l'étude  de  la  répartition  des  enzymes  chez  des  individus  qui  ont 
souffert  dans  leur  vie  d'une  maladie  de  l'estomac  ou  du  canal  intes- 
tinal (ulcères  de  l'estomac,  de  l'intestin,  ete,)- 

Oû  peut  d'ailleurs  prévoir  que  d'autres  ferments  encore  que  ceux  qui 
ont  été  examinés  jusqu'ici  passent  dans  l'agar-agar  et  pourront  être 
dosés  d'une  manière  analogue. 

Enfin,  il  me  semble  que  la  méthode  est  très  recommandable  pour 
des  expériences  de  cours,  surtout  parce  qu'eu  ajoutant  à  l'agar  tlu 
rouge  du  Congo  ou  un  autre  indicateur  on  peut  en  faire  voir  d'une 
manière  démonstrative  la  teneur  acide  ou  alcaline. 

GTOHtnguf.,  septembre  1907. 
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EsNEPKE  *)  a  prouvé  qu'il  esiste  une  surface  mînima  formée  d'un 
système  de  cercles  tous  placi's  dans  des  plaus  parallèles,  et  dout  les 
centres  sont  situés  sur  une  courbe  plane. 

Supposons  que  cette  courbe  passe  par  l'origine  des  coordonnées  rec- 
tangulaires, qu'elle  soit  placée  dans  le  plan  XZ  et  que  le  cercle  yariu- 
ble,  à  centre  (4',  0,  Çl  et  rayon  H,  générateur  de  la  surface,  soit  tou- 
jours placé  dans  un  plan  parallèle  à  A'}''.  Les  coordonnées  rectangulaires 
£,  y,  z  d"uu  point  de  la  surface  aoiit  alors  données  par  les  équations: 


qui  les  expriment  au  moyen  des  deux  paramètres  «  et  t,.  On  trouve 
qu'il  est  satisfait  tk  l'équation  différentielle  des  surfaces  mininia  ai 

où  les  accents  indiquent  des  dérivations  par  rapport  à  Ç. 
Cette  équation  se  décompose  en 

et 

RR'  =  !  +  ?'"  +  R-'. 

La  première  partie  donne 

t'  —  ^^\ 
"  —    ji  . 

')   Teaduit  de    Varà.  Kon.  Akiid.  Amsic.-dam,  25  janvier  190K. 
■)  Zeilschr.  M/tll\.  Plu/i'.,  14. 
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où    A    est   aiie   constante   positive   et   0   la   valeur   minima  de  It. 
La  seconde  partie  se  transforme  par  là  eu 


-    1^— '^  =  —  +  -^'-ft' 


ce  qui  donne  par  intégration: 

de  sorte  que  finalement  $  et  Ç  peuvent  être  exprimt'a  en  fonction  de  R 
à  l'aide  d'intégrales  elliptiques. 
On  trouve  ainsi 


Ou  peut  introduire  ici  un  argument  elliptique.  On  pose  à  a-t  i^Het 
1 


.=„■,.._ 


et  1  ou  trouve 


,,  f  dm  ^ 


En  faisant  varier  «de  —  A'  à  -f-  K,  ou  fait  décrire  au  centre  M,  dont 
les  coordonuces  sont  Ç,  Ç  dans  le  pian  XZ,  complètement  le  lieu  géo- 
métrique des  centres,  et  l'équation 


apprend  comment  le  rayon  vario  pendant  ce  mouvement. 

On  remarquera  que  la  surface  ininima  dépend  de  deus  constantes, 
i  et  k,  que  le  pins  petit  cercle  («  =  0}  se  trouve  dans  le  plan  A'J  1 
(ju'il  y  a  symétrie  ]jar  rapport  à  l'origine)  et  que  pour  w  =  A",  Ç^WA 
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le  rayon  est  infiniment  grand,  en  même  temps  que  le  centre  M  est 
à  l'iiiâni. 
Comme 

Lm  i^  —  li)  =  h  Lim  \l^\-^};^  —  ^,,-  ^1  =  |.  (-f'^—  A'}, 


de  sorte  que  $  —  R  conserve  une  valeur  finie,  la  surface  contient 
deux  droites: 

z  =  ±bkK, 

Pour  ^-  ^  1  les  intégrales  elliptiques  dégénèrent.  On  a 

et  la  surface  est  devenue  un  catcnoide.  Plus  k  est  petit,  plus  la  surface 
s'écarte  du  cafénoïde  et  plus  elle  devieiit  gauche.  En  elfet,  le  corfii- 
eieut  de  direction  de  la  tangente  au  lieu  géométrique  des  centres  M  est 

4         k    • 

k  .  . 

et  la  plus  grande  valeur  de  ce  eoetiicient,  ,,  qui  est  atteinte  à  l'ori- 
gine, se  rapproche  de  zéro  à  mesure  que  k  se  rapproche  de  zéro.  La 
surface  se  confond  alors  entièrement  avec  le  plan  A']'. 

Je  vais  maintenant  tâcher  d'examiner  dans  quelles  circonstances  il  est 
possible  de  construire  une  surface  minima  cyclique  passant  par  deus 
circouféreuces  données,  égales  et  placées  dans  des  plans  parallèh'S;  je 
calculerai  ensuite  l'aire  de  la  portion  de  surface  minima  comprise  entre 
ces  cercles. 

Si  l'on  donne  aux  rayons  des  deux  cercles  une  valeur  =  1 ,  que  les 
centres  M[^,X)  «t  M' { — 5, — Ç)  soient  placés  symétriquement  par 
rapport  à  l'origine  dans  le  plan  XZ,  et  que  hiurs  plans  soient  parallèles 
ik  XY,  on  peut  se  demander  si  les  deux  équations 
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d  ux  solutions  utiles.  Si  l'on  trouve 
et  l'on  connaît  les  deuK  para- 


4.46 

sont  car  abl      le  do     er  pour  k  et 
ieu\  [are  Iles    oluton     r 
metre   fi  et  X  Je  h  surhc 

Pour  et  d  er  le    leux    qu  t  ons    n  que  t  ou,  on  considère  proïisoirf- 
ent  t  et     co       e  1  s  v     able    h  s  ie  ]  lan  ^X,  et  on  examine  quelle 
st  la    ou  b     lec   te  i   r  le  ]       t  (       )  lorsque  la  variable  »  partourt 
1  inter\alle  de  0  à  A ,  ^'  restant  eoust;iiit. 
Or,  on  a 

£(0)  =0,      ;:(o)  =0, 


11  faut  donc  que  pour  toute  valeur  de  k  la  courbe  aille  de  l'orip 
,u  point  A  de  l'axe  ?  (voir  la  figure  ci-dessus). 
Puis 

J     du  w  J     du  u    ' 


de  sorte  que  de 


DigmzedBï  Google 


3Ult  LA  SURFACK  UCNIUA  CYCLIQUE, 

«-^.. 


On  cil  conclut  qu'à  mesure  que  u  augmente  la  variable  $  s'aciiroît 
riîgulièreinent  de  0  it  1.  La  courbe  OA  n'est  donc  coupée  qu'une  senle 
fois  par  une  ligne  Ç  ^  constante. 

En  même  temps 


va  toujours  en  diminuant,  s'annulle  une  fois  et  devient  négative.  Il 

faut  donc  que  la  variable  ^  atteigne  quelque  part  un  masinium,  et  la 

courbe  OA  est  coupée  par  la  droite  ^  =  constante  en  deux  points  ou 

ne  l'est  pas  du  tout.  L'allure  de  la  courbe  k  ^  constante  est  donc  celle 

qui  est  représentée  scliématiquement  par  la  figure. 

Pour  comparer  entr'elle;»  les  conrbfs  correspondant  îk  diverses  valeurs 

'  ,  .    ,  (il 
du  k,  on  peut  dét«nniner  \vs  valeurs  que  prend  la  dérivée  -rj  aux  points 

Oet^.  On  a: 

d'où  résulte 

kl  cil.  '  imtp 

0 

On  voit  par  lu  qu'en  O  la  valeur  de    T.  auginente  avec  /■;  par  contre, 

lit 
en  A  la  valeur  absolue  du     ;,  fliminue  à  mesure  que  k  augmente.  En  ellet, 

K 

k  augmentant  k'K  diminue,  mais  le  dénominateur  k  I  eu^wdio  croit. 
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Vu  l'allure  que  nous  venons  d'esquisser  pour  un  courbe  OÀ,  apjtar 
tenaut  ik  mie  valeur  déterminée  de  i,  il  faut  qu'une  deuxième  courbe 
analogue,  aj)[iart€nant  h  une  valeur  de  /c  plus  grande  ou  plus  petite, 
coupe  la  première.  Ainsi  donc,  s'il  est  ])ossible  de  mener  une  surface 
minima  cyclique  par  deux  circonférences  égales  plnci'es  para  Hèle  meut, 
on  pourra  mener  par  ces  mêmes  cire  ouf érencea  uue  deuxième  surfucc 
encore. 

Voyons  dans  quel  cas  les  deux  surfaces  minimales  cycliques  se  cou- 
fondent,  c.  à  d.  cherchons  l'enveloppe  des  courbes  OA. 

Posant  c  ^  i*,  c  =  i'",  le  système  des  courbes  est  représenté  par 


l£h,'  <- 


c  est  considéré  comuie  le  paramètre  de  la  courbe ,  ^^=  um  «  comme  le 
par.nnèlre  déterminaut  un  point  sur  une  courbe  donnée,  de  sorte  qui' 
les  coordonuéis  (i;,  \)  d'un  point  de  l'enveloppe  siilîsfont  à  la  condition 


Posant  pour  abréger 


"=/. 


et  tenant  comjjte  de  ce  que,  3^  <imu  restiint  conslant, 

s  =  ^c  <"<•>— >' 

ou  trouve 

il=  1  ?^  1 

;>=v'?»,,{.*(«)-tt(»)),    j^  =  -v'««. (.-/((,,) +  («.)), 

oil  Q{ic)  est  donné  par  les  équations 
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A' 


J  au  w 


Il  s'ensuit  que 

-»({,0_        1 


et  les  points  de  l'enveloppe  des  courbes  OA  sont  donc  déterminés  par 
les  équations 


Q[.)=K-E-l'X=«^ 


Comme  pour  une  valeur  donnée  de  c  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion croît  rrgulièremeut  de  —  ce  (pour  w  ^  0)à  À' —  A' (pour  a ^^  A') , 
l'équation  (^(wj^Oaune solution  unique  «„.  Eu ditférentiant on  trouve 


''-^  =  rf"'\":-"'~A- 

4c         te)        Ld/i^m  J 


c.  à  d.  une  valeur  négative;  ainsi  donc,  plus  c  est  grand,  plus  est  petit 
l'argument  h^,  que  j'appellerai  l'argument  critique.  Cet  argument  no 

varie  qu'entre  des  limites  assez  restreintes.  Pour  e  ^  0  ou  a  A'  =  A'^    , 
donc  aussi  «„  =  ^  ^  1,.'>708;  pour  c  =  1  on  a 


*)  If.  G.  JuGA  (Uet)«r  die  Constantenbestimmong  bei  einer  cycliscliPii  Mini- 
malâache.  Math.  Ann.,  Bd.  52)  met  cette  équation  sons  la  forme; 
en»  dnu  4-  (£(")  —  '<)>"'»  =  0. 
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L'argument  critique  %  Butisfait  donc  i  l'ûquiition 


Il  s'ensuit  que 


"  Sh  «a  " 

=  1,1997, 

u„  =  56°  28', 


Pour  (les  valeurs  de  c  comjirises  entre  0  et  1,  on  peut  aisément  tirer 
la  valeur  de  «„  tle  l'équation 


«(«.)  = 


.;ï-/*;_o, 


en  faisant  usage  des  tables  de  Lr.fiENDRK,  Si  7*^'  est  une  valeur  i 
(irocliée  de  l'urgument  criti(]ne,  le  calcul  de  Aewton  donue 


comme  approximation  suivante.  C'est  de  cetle  façon  que  j'ai  dressé  le 
tableau  suivant,  contenant  la  valeur  de  l'argument  critique  pour  quel- 
ques valeurs  de  i*  =  c. 


0,0355 

0,U23 

G  0,332J 

ft  0,5133 

G  0,r,-2Câ 

0,G627 


?',=«""-, 

". 

fe  =  Cll»„ 

S. 

K, 

*.' 

K   1 

_-__^ 

.-.-^-.. 



^==_-. 

IIO" 

l.fjTOS 

(•- 

l7 

0, 

90° 

1, 

fi-"  r 

1,5142 

0,0520 

0,9'JUb 

0,0208 

87°  0' 

0,9954 

71)°17' 

1,4701 

0,1,S59 

0,94fe 

0,1367 

79''23' 

0,9427 

70°  3- 

1,3708 

0,:i412 

0,7930 

0,3308 

70°!  6' 

0,7916 

G2°31' 

1,'iKOI 

0,4i;i4 

0,5573 

0,5116 

6'2°35' 

0,5549 

i.7'57' 

1,'219H 

o,r.;(06 

0,2813 

0,r.251 

r>7°57' 

0.277C 

riiras' 

I,1M7 

0,5524 

0, 

0,6627 

r>6°28- 

0, 

J'y  ai  indiqué  en  même  temps  les  coordc 
la  courbe  0^,  correspondant  à  la  valeur  t 
veloppe  du  système  de  courbes. 


im's  ?o,  Tp  du  points,  oè 
insidéree  de  k,  touche  l'eii- 
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Les  équations 

^'o  ^^  V'c  en  «u  A  (vi^)     ,     îf^  =  Vc  Xq  en  «^  , 
jointes  à  la  condition 

a(..)-o, 

déterminent  l,,  et  i^„  en  fonction  de  c.  On  en  déduit 

-f"  = 'hu„  Ji{u,)  [oi  u^>hiu^  +  u„cin'u.-], 

de  21  c  u    I     0  oj. 

-,*"  ^  duUaB[Un)\aiUnduv,,,  -A-  «nCJw'Wnl, 

™  âV'i-        "     ^  1'  <-      "        u   I     «  uj) 

'?»=  —  - 

Il  résulte  de  là  qu'  à  mesure  que  /■  ou  |  c  augmentent  la  coordonnée 
5o  diminue,  tandis  que  la  coordonnée  î^'u  augmente  régulièrement.  En 
rapport  avec  les  nombres  du  tableau  précédent,  on  en  conclut  que 
l'enveloppe  des  courbes  OA  a  à  peu  près  la  forme  d'un  quadrant  d'ellipse 
BA,  dont  le  demi  grand-axe  OA^  \  et  le  demi  petit-sxe  OB=0,6ti27. 

Tl  s'ensuit  aussi  que  la  tangente  à  une  quelconque  des  courbes  i^=Cte, 
au  point  P  o\i  elle  touche  l'enveloppe,  est  perpendiculaire  à  la  tangente 
menée  à  la  même  courbe  à  l'origine  0.  Les  calculs  précédents  mènent  à 
cette  conclusion  que  l'on  pourra  mener  deux  surfaces  minima  cycliques 
par  deux  circonférences  égales  de  rayon  li  =  1,  placées  parallÈlement 
et  symétriquement  par  rapport  à  l'origine,  si  le  centre  M  [4',  0  du 
cercle  supérieur  est  placé  à  l'intérieur  de  la  courbe  BA  de  la  figure,  et 
que  les  deux  surfaces  coïncident  si  M  est  sur  la  courbe  BA;  enfin,  si 
M  tombe  en  dehors  de  la  courbe  BA,  les  deux  circonférences  ne  pour- 
ront pas  être  reliées  par  une  surface  minima. 

Si  M  est  placé  à  l'intérieur  de  BA,  il  y  a  deux  courbes  OA  qui  pas- 
sent par  M.  L'une  d'elles  touche  l'enveloppe  en  un  point  P,  compris 
entre  0  et  M.  L'argument  u  correspondant  il  M  est  donc  plus  grand 
que  l'argument  critique  «„  en  B,  et  la  surface  minima  correspondante, 
s" étendant  entre  les  cercles  M  et  M',  contiendrait  donc  les  deux  circon- 
férences suivant  lesquelles  elle  serait  coupée  par  une  seconde  surface 
minima,  infiniment  peu  dill'érente  de  la  première.  Cette  surface  mi- 
nima est  donc  instable.  Sur  la  deuxième  surface  minima  menée  par 
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les  deux  cercles,  il  correspond  ît  M  un  argument  »  plus  petit  que  l'ar- 

s;umeiit  critiijue  it^;  cette  surface  est  doue  stable  et  peut  lUre  n'alisée 
dans  respyrieuce  de  Platbau. 

Ainsi  donc,  s'il  y  a  deux  surfaces  mînima  que  l'on  peut  mener  par 
les  deux  cercles,  c'est  toujours  la  plus  gauche  (celle  appartenant  à  la 
plus  petite  valeur  de  k  et  dont  le  rayon  b  de  ia  section  mi^iane  est  le 
plus  grand)  ([ui  est  stable;  l'autre  est  instable. 

Eemarquons  encore  que,  bien  que  les  grandeurs  ij^,  !„,  Xo  dépen- 
dent d'une  façon  assez  compliquée  de  k  =  siii  ù,  on  peut  obtenir  pour 
ces  grandeurs  des  valeurs  tri;s  précises,  par  approximation  au  moyen  de 
formules  simples. 

Si  l'on  nomme  /3  l'amplitude  critique  ôB"  28'  du  caténoïde,  on  peut 
considérer  comme  très  approchées  les  relations  suivantes: 

coa  0„  =  cos  0  ,i,i^  S  (l  4  J  oos^  fl), 

qui  donnent  pour  l'enveloppe  BA  l'équation 

Les  valeurs  de  i?>o ,  în ,  ?„  ainsi  calculées  ont  été  ajoutées  pour  la  com- 
paraison au  tableau  précédent,  dans  les  trois  dernières  colonnes. 

Enfin,  j'évaluerai  l'aire  de  la  partie  de  la  surface  minima  cyclique, 
à  paramètres  donnés  6  et  i,  qui  est  comprise  entre  deux  cercles  égaux, 
répondant  aux  argumente  +  w  et  —  «. 

Les  coordonnées  j,  ^  et  s  d'un  point  de  la  surface  sont  encore  une 
fois  déterminées  par  les  équations: 

ic  =  bk'  A(ii)  -\-  -       ciisx,     n  = sinx,      z  =  bku, 

qui  donnent  pour  l'élément  linéaire  l'expression 
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>/*'       Ptlu  —  i enudx  -\- i k' m.'i a,du       l'dn  -\-  iciiuda.  — ik' sinxdu 


dans  laquelle  /'  est  determim-  par  l'équation 


A  la  place  de 

X  nous  intruduirons  un  arfçume 

On  substitue 

"i--^^^. 

qui  donne 

-'-:::rx^y 

1-..,.  ■»,(«-«) 

«.-«(.-JC)' 

dx         Al.           d.(,^K) 

i.«       ..0    '       .«(.-À-)' 

cn}udavdn,{u  —  JC) 


S"        I'\c,,-CH{,-K))" 

Il  s'ensuit  que  «  -|-  y  et  «—  c  sont  les  parainctres  des  lignes  de 
longueur  nulle,  de  sorte  que  v  est  le  paramètre  des  lignes  de  plus  grande 
pente. 

D'après  les  proprictés  générales  des  surfaces  minima  on  a  pour 
l'élt:raent  de  surface  dfi  l'expression 

rfn_      dn.^vd>i^(u—K)  (h 

6^- -  k'-'ic~n,-CH(u^K]r   "7' 

de  sorte  que  l'aire  de  la  ])ortion  de  surface  limitée  par  les  deux  cercles 
d'arguments  -|-  «  et  — ■  u  est  duiiuée  |)ar 

n    _  r       }  /iv       dit^rd/i'^iu—  K) 
l'b''~}       }     i    T''\cno—cu{u—K)Y- 

ARCHITHS  NÉKKLANDAISKS,   SRRrE   II.  TOMB  Xtlt.  39 
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Poar  effectuer  l'intégration  nous  partons.de  l'identité: 

]    t        CB<' — C«(H—  A)  A 

=  2»(ï'  — A-)  +  Si"A"«W. 
qui  donne  d'abord 

I  dv      <i«'(ii— A) *'/(«) 

J   T  «,.-»(«- A)-    ».  • 


J      *      (^fff  —  en{u — A)  ;      t 


L'accent  devant  le  signe  d'intôgnition  indique  que  le  chemin  d'iiité- 
gration  ne  passe  pas  par  le  point  v  ^  iK'. 

[.es  deux  denuprea  équations  donnent  par  addition: 

■}dn  r/„^ 


■/t'..^r^A,-^^':'+-ïï"H 


et  cette  équation,  si  (inla  difFérentie  par  rapport  à  a  et  qu'on  dinse 
ensuite  par  k'  en-  u,  se  transforme  en 

I    i  ■  !■''  (f«  0  —  ra  (,  —  A)  )'       en  «  <»  \a  uj'''  d„'u 

Intôgraut  maintenant  par  rapport  à  ji  entre  les  limites  0  et  ".  on 
trouve  enfin 

Si  les  deux  cercles  donnés  ont  un  rayon  R  ^  J,onaô  =  c««'et 
on  peut  écrire 
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OÙ  Ç  représentp  de  iiouTefiu  la  coordonnée  x  du  centre  M  du  cercle 
supérieur. 

Si  ce  centre  iW  se  déplace  sut  l'enveloppe  B.4  de  la  figure,  a  devient 
égal  à  rargument  critique  «„,  Q{u)  devient  égal  à  zéro,  et  l'on  a  obtenu 
la  surface  minima  Dg,  la  plus  grande  possible  pour  la  valeur  donnée 
de  i.  Il  vient  ainsi 

On  peut  encore  se  demander  maintenant  où  il  faut  placer  M  sur 
l'enveloppe  BÀ,  c.  îi  d.  (|uelle  est  la  valeur  qu'il  faut  donner  à  i,  pour 
que  la  valeur  de  il^  soit  aussi  grande  que  possible.  Pour  répondre  à 
cette  question ,  nous  posons  de  nouveau  c  ^^  P  et  ip^  =  am  u;  fl^  est 
alors  fonction  de  e,  et  •p^  et  Ç,,  sont  liés  à  c  par  les  équations: 


Par  différentiation  on  trouve: 


du,_         1 

de              2c 

«■«.''(».), 

'1^0                 1 
de              2\~ 

;A«.  «K)(™».<...  + 

ce  qui  donne  enfin 

iCï)    "'T'- 

»».,;.»„B  («,)(»»  ».*«,■ 

Comme  le  second  membre  de  cette  dernière  équation  est  toujours 
positif,  rio  augmente  avec  c  ou  avec  k.  On  obtient  la  plus  jurande  sur- 
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face  possible  entre  les  deux  cercles  en  plaçant  M  en  B;  OD  obtient 
alors  une  portion  de  catéiioïde,  dont  !a  demi-hauteur  est  égale  it 
coif;3=  0,6627. 

Dans  ce  cas  A^'  =  A''  =   , , 


2s- 


--  1,1997. 


La  plus  petite  valeur  de  L\  s'obtient  pour  k  =  0.  Alors  Ç„  =  0, 
Çfl  ^  1;  et  la  surface  miuima  se  compose  uniquement  de  la  Piimnie 
des  surfaces  des  cercles  M  et  M  adjacents  dans  le  plan  Al".  On  a 


Ho 


1. 


Ainsi  la  surface  n^  varie  eutre  des  limites  assez  rapprochées.  Bieu 
qu'encore  une  fois  la  valeur  de  fï^  dépende  de  i  d'une  façon  ass^ez  com- 
pliquée, on  petit,  commissent  Titr^ument  criti(|ue  u^  ou  l'amplitude  çi„, 
poser  avec  une  approximation  assez  grande 

Ho  1 


C'est  ce  qui  résulte  du  tjiblcau  suivant,  on  j'ai  indiqué  les  valeurs 
ie  ^  et        ■    qui  corres]»ondent  îl  quelques  valeurs  de  l: 


15" 


1, 

l,00fli 

1,0111 

l,n.-)56 

1,1311 
l,179.'> 

1,1997 


1, 

1,0001 
1,0176 
l,06;i9 
1,1271 
1,179.'. 
1,1997 
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Comme  on  a  6  ^  en  u,  où  b  est  de  nouveau  le  rayon  de  la  section 
médiuue;  on  peut  donc  écrire  dans  tous  les  cas,  à  un  degré  d'approxi- 
mation âevé. 


et  on  obtient  ainsi  pour  l'aire  de  la  portion  d'une  surface  ininima  cy- 
clique, la  plus  grande  possible  et  encore  stable,  comprise  entre  deux 
cercles  de  rayons  li^\,  la  même  expression  que  pour  le  caténoïde. 
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J'ai  chcrcUé  autrefois*)  la  forme  de  ce  qu'où  appelle  \&  coiirèe  ilf 
elar/e  et  la  loi  suivant  laquelle  la  densité  stellaire,  c.  à  d.  le  tiorobre 
d'étoiles  par  unité  de  volume,  diminue  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du 
système  solaire.  J'ai  adtuts  alors,  tout  comme  je  lu  ferai  maintenant, 
que  l'espace  n'absorbe  pas  de  lumière.  J'ai  fait  remarquer  à  cette  occa- 
eion  que  la  courbe  de  clart<^  ne  chaDge  jias  sensiblement  si  nous  faisons 
varier  entre  des  limites  admissibles  les  données  qui  servent  à  la  déter- 
miner; que,  par  contre,  la  d  été  rnii  nation  de  la  variation  de  la  densité 
pouvait  tout  au  plus  être  considérée  comme  /iruviaviri:  La  discussion 
en  avait  été  remise  à  plus  tiird,  dans  une  note  où  il  serait  fait  usage 
d'autres  données  encore  que  celles  qui  avaient  été  employées  d" abord. 

Ces  autres  données  sont  essentiellement  les  suivantes:  les  nombres 
totaux  des  étoiles  de  diverses  grandeurs  et  leurs  parallaxes  moyennes. 
Pour  ce  qni  est  des  premières  données,  li^s  nombres  d'étoiles,  j'ai  com- 
biné dernièrement  ')  toutes  celles  qui  étaient  à  ma  portée  et  j'ai  obtenu 
des  résultiit*  fort  dignes  de  contîancc,  à  ce  que  je  crois,  pour  les  étoiles 
d'une  grandeur  supérieure  à  ll,ô,  et  assex  exacts  pour  des  grandeurs 
jusqu'à  la  15"=.  Or,  bien  que  les  parallaxes  moyennes  fassent  encore 
défaut,  on  peut  déjà  déduire  de  ces  seuls  mombres  une  notable  amélio- 
ration de  la  distribntioTi  des  densités,  du  moins  pour  les  distances  rela- 
tivement grandes.  C'est  cette  déduction  qui  sera  faite  dans  les  pages 
suivantes, 

')   Truduil  de   V,;-st.  Kon.  Akad.  v.    Welcmch.  Ainsterih, m,  29  février  \9«^. 
')   VersL  Kon.  Akad.  v.   Welen^h.  Amsterdam,  20  avril  1901;  Publ.oflha 
A$tr.  Lab.  at  Gi-oningen,  n°.  11. 

•}  Pubt.  of  the  Aatr.  Lab.  al  Gioningen,  n'.  18. 
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Je  Dai  pas  encore  fait  en  ce  moment  une  détermination  spéciale 
pour  les  diverses  latitudes  galactiques,  parce  qu'il  me  semble  désirable 
de  rattacher  il  cette  détermination  un  examen  de  la  question  de  savoir 
si  rh ypothèse ,  d'après  laquelle  la  courbe  de  clarté  (loi  de  mélange)  est 
la  même  dans  les  diverses  parties  du  système  stellaire,  est  admissible. 

J'ai  déjà  rassemblé  dans  ce  but  un  matériel  d'observation  assez  nom- 
breux, —  mais  il  se  passera  néanmoins  encore  quelque  temps  avant 
que  cette  étude  puisse  être  entreprise  avec  fruit. 

Le  but  essentiel  de  la  présente  détermination  est  d'obtenir  une  pre- 
mière idée  au  sujet  de  la  densité  stellaire,  même  pour  des  distances  qui 
n'étaient  pas  directement  abordables  dans  l'examen  antérieur.  La  déter- 
mination se  rapporte  aussi  à  des  distances  plus  petites,  mais  il  n'est  pas 
encore  certain  que  pour  celles-là  nous  ajons  réalisé  un  réel  progrès. 

J'ai  développé  dans  l' Aviron.  Journ.  n".  06(1  les  expressions  analy- 
tiques qui  représentent  d'une  manière  satisfaisante  les  nombres  trouvé.s 
dans  ma  communication  susnommée. 

Soient 

3-2,512...=  ""'"»'l-'''~"''°*'*'»™'"^''^(fo,S  =  0,4.), 

f  =  distance  au  soleil  (p  ^  1  pour  une  parallaxe  =  O'I), 

N,n  =s  nombre  total  des  étoiles  de  la  sphère  céleste  comprises  entre 

les  grandeurs  apparentes  la  —  --  et  m  -\-  - , 

A  (jj)  ^  densité  stellaire  =  nombre  d'étoiles  par  unité  de  volume  à 
une  distance  p  (unité  de  volume  ^  cube  dont  le  côté  à  une  longueur 
correspondant  à  une  parallaxe  de  t'I), 

c„,  ^clarté  apparente  d'une  étoile  de  grandeur  apparente  w(c5, 5  ^1) 

L  =  clarté  absolue  =  quantité  totale  de  lumière  rayounée  [L  =\. 
pour  le  soleil), 

ip{L)dfi  =  probabilité  que  la  clarté  absolue  d'une  étoile  est  comprise 
entre  les  limites  LetL  +  i/i, 
lyî 

^{L)^i       ^(2)'lz  =  probabilité  que  la  clarté  absolue  est  com- 


prises entre  les  limites  l'  ±.  ^  grandeur. 
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Si  nous  admettons  maiiitenaat  <|ue   $(Z)  est   indépendant  delà 
distance  f,  nous  aurons 


et  les 

expressions  analytiques  déduites  da 

sont: 

w,^f-y-' 

^-'-'•  +  ^" 

oà 

T  =  1,400  ( 

i.'=0,S8ol 

i(0)=  111,0 

/3  =  0,0220 

j-=  0,0052 

(i) 
(31 

(l) 
{') 


Dans  la  suite  du  travail  susnommé,  j'ai  déduit  des  nombres  d'étoiles 
déterminés  pat  Pickeuino  la  nouvelle  valeur 

A((l)=  136,9.  (î] 

La  différence  entre  ce  nombre  et  celui  de  la  formule  (5)  s'espliqu^ 
parfaitement  par  la  différence  constante  entre  l'échelle  photouiétrîque 
de  Potsdam,  qui  a  servi  de  base  il  la  détermination  (5),  et  celle  de  Har- 
vard, qui  fut  employée  pour  la  délerminatiou  (7). 

Dans  ce  qui  va  suivre  les  grandeurs  des  étoiles  sont  toutes  réduitïsà 
l'écbellede  Harvard.  J'ai  admis  sans  modification  la  courbe  de  clarté  (2j, 
avec  les  valeurs  (4)  des  constantes;  mais  au  lieu  d'accepter  la  courbe  de 
densité  (-3),  j'ai  fait  une  nouvelle  détermination  de  la  densité  stellaite, 
en  partant  des  nombres  totaux  d'étoiles  de  diverses  grandeurs  apparen- 
tes; en  d'autres  termes,  au  moyen  de  la  formule  (1)  j'ai  déduit  A  comme 
fonction  de  p,  considérant  N,,^  (m  =  2  à  lô)  et  i|/  comme  d-j-nuta. 

L'introduction  des  fonctions  analytiques  (5)  et  (3)  a  l'avaHUjçe  de 
rendre  les  calculs  beaucoup  plus  aise's.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  évidemment  que  ces  fonctions  ne  sont  valables  que  pour  le  domuD' 
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ihs  itoimeVs  d'observation.  Pour  ce  (|ui  est  cl«  la  courbo  de  clarté,  un 
u'a  pas  à  l'raindru  que  Temploi  saim  restriction  de  la  furmule  doDue  lieu 
à  des  erreurs,  sauf  pour  les  ('toiles  dont  la  clarté  apparente  est  très  forte, 
parce  "qu'il  n'y  a  pas  d'extrapolation  ô  faire,  ou  du  moins  parce  qu'elle 
ne  s'étend  p.is  bien  loin.  Mais  pour  la  courbe  de  densité,  qui  n'a  pus 
etr  déterminée  d'une  fa^on  très  précise,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dît,  les 
valeurs  données  par  la  formule  devront  être  considérées  comme  extra- 
polées, dès  que  p  dépasse  <!'!.  —  On  verni  dans  la  suite  que  les  valeurs 
trouvées  antérieurement  pour  la  densité,  pour  être  mises  d'accord  avec 
les  résultats  des  présentes  recherches,  ne  doivent  pas  être  modilié-es  plus 
que  ne  semble  comporter  leur  incertitude,  aussi  longtemps  que  la 
distance  est  inférieure  à  60;  mais  les  valeurs  rxfrapii/ér-n  pour  p  >  60 
sont  l/eattcouj)  trop  petites,  au  point  que  pour  elles  la  formule  (3)  est 
absolument  insuHisante. 

J'ai  commencé  par  examiner  jusqu'il  quel  point  la  formule  (■!!),  avec 
les  valeurs  (fi)  et  (7)  des  constantes,  représente  les  valeurs  de  N,„  trou- 
vées dans  le  n".  18  des  Puhl.  J'ai  donné  dans  Axtron.  Joiirii.  n°.  566 
un  tableau  des  intégrales  qui  interviennent  dans  cette  étude,  pour  des 
valeurs  de  m  comprises  entre  0  et  11  (tabl.  lll)  '},  J'ai  calcule  encore 


valeurs  ,,ou,  ■ 

.  =  M.;  ïoioili 

3  résultat  du  calci 

il. 

Cale.  I 

Gale.  II 

m 

Ob..  (l'M.  18)  (d'après  ton». 

[■■'■)) 

ifi  1     .-,,-, 

1  .S  18 

1897 

1785 

fi, 5  „    7,:> 

ir  a»i) 

1S420 

18  (i.->0 

S,0  „    !l,» 

159  i(ll) 

un  200 

109  .jOO 

10,3,,  11,.-, 

1  ilh  0011 

bOS  200 

1  ;i;}5  000 

l:i,&  „  14..-) 

m  6S0  000 

6  ÛOO  00» 

20  SOO  000 

„    V2X>'i     , 

,     12,ïl 

»   11,04    . 

,      lï.lO 

„  -21,  HC    , 

,     21,99 

„  2^<à-i    , 

,     ■J6,ft8 

„  30,.->4     , 

,     -âO.'M 

„  ;l-',8U     , 

,     33,42  A  a 

n  a:i,84     , 

,     a3,(>4     „ 

■  30,.=>-l     , 

.     31,51     „ 
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LVcart  augmente  très  rapidement  à  mesure  que  la  clarté  des  étoiles 
dimtDue  et.  il  est  excessif  pour  la  IV  grandeur.  Ou  eu  conclut  imiuédia- 
tement.  que  pour  les  grandes  distances  la  formule  (3)  donne  nue  densité 
stellaire  aeuaibleuieut  trop  faible.  Le  calcul  apprit  que  l'on  obtient  déjà 
un  accord  convenable  en  rendant  le  nuinbre  total  d'étoiles  eutre  p  ^  140 
et  /)  ^  co  21  fois  plus  grand  que  ue  le  veut  la  formule  (3).  Puisqu'il 
est  prouvé  par  là  que  pour  de  grandes  valeurs  de  p  la  formule  (3)  n'est 
pas  applicable,  j'ai  d'abord  conserve'  cette  formule  pour  des  valeurs  de 
p  plus  petites  que  7(1,  mais  à  partir  de  A  ^  0,214,  valeur  de  à  que 
l'on  obtient  pour  ^  =  70,  j'ai  admis  une  décroissance  linéaire  de  la 
densité. 

Je  reconnus  aisément  que,  si  l'on  admet  une  décroissance  telle  que 
la  densité  devient  nulle  pour  p  =  557,  on  est  bien  plus  près  de  la 
vérité,  du  moins  si  l'on  prend: 

Le«  valeurs  ainsi  obtenues  sont  communiqui'«s  dans  le  tableau 
(.1  dessus,  -ous  Cale    II. 

Pour  pournunre  rupproximatiou,  j'ai  cherché  i  améliorer  les  densités 
stellairea  pour  des  distances  plus  petites  que  70.  Je  reconnus  ainsi  que 
les  risidtdls  deviennent  plus  satisfaisants  si  on  laisse  commencer  Is 
decroissame  Imcaire  un  peu  plus  tût  qu'à  p  =  7(1. 

bâchant  cela,  je  n'ai  pas  continué  les  approximations  dans  cette 
direction,  miisj  u  abandonnéeutièrenieut  la  formule  (3),  et  j'ai  tâché  de 
déterminer  d  eiiililee  la  courbe  de  densile  eu  admettant  que  pour  des 
intervalles  de  ^  =  0  à  ;  =  10,  de  p  =  10  à  ^  =  31»,  de  p  =  ;i»  i\p  =  ô(l 
et  de  p  ^  50  à  p  =^  g,  la  densité  varie  linéairement  et  s'auriulle  pour 
p=j.  De  cette  façon  le  problème  se  réduit  à  la  recherclie  des  5  inconnues: 

A(0),  i(10),  i(20),  d(ôU),^. 

Pour  des  raisons  données  dans  la  communication  de  1901,  on  doit 


pas  considérablement  de  A(0);  aussi,  pour  diminuer  autant  que  pos- 
sible le  nombre  des  inconnues,  j'ai  pris  comme  avant 


i(10)  =  0,97A{0)  ■       {I 

D,G,lzerl:,yG00gIC 


Cela  réduit  à  4  li 
Posant  encore 


BBNSITB  STKLLiIRE. 

Dibre  des  iauounues. 


A(0) 


=  /), 


où  A  et  B  ont  les  valeurs  suîvautes  pour  les  divers  intervalles: 


(10) 
(11) 


0 

«   10 

0 

.,  30 

0 

»  50 

0 

.,     S 

J>-' -«.'>'• 


^  An 


Les  avantages  de  la  forme  i 
pour  N„,  se  réduit  à  l'iotégrale  i 


i  choisie  sout  que  l'expressiou  (1) 


^-^.h 


(11) 


ce  qui  fait  qu'on  évite  uneinh'gnition  numéri(iue;  d'autre  part  on  obtient 

des  relations  linéaires,  du  moins  pour  les  inconnues  J)^^.  />^„  et  -  ,  -, . 

Ce  sont  là  des  avantages  qui  ue  sont  pas  à  dédaigner  pour  la  facilité 
du  caleul. 


Nommant  (A',,,),,''  le  nombre  d'étoiles  de  grandeur  apparante  îj 
1 


1 


à  m  +  -  eonipris  entre  les  distiinces  0  et;  du  système  solaire,  je  trouve 
par  l'introduction  de  (i),  (10)  et  (11)  dans  (1): 

(,V,„)/  =  [f;^  +  //-ff]  Ao,  (12) 

oil,  t^  étant  le  module  des  logarithmes  népériens, 
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0,i-  -ïL-ill+T         1 


,[.(2,M-r-o,i,„+./„„)-A]  „„ 


lo>/c„.  =  -Z,m  —  i),-\-m.  (lô) 

Counaissikiit  (A',„)o'  on  trouve  (.V„p}f/*  par  une  simple  soustraction. 
J'ai  n'soln  le  problème  un  donuaut  à  (/successivement  les  ïaleura-tOO, 

6O0,  800  et  lOUO,  et  j'ai  trouviï  que  ce  n"est  que  la  deruière  valeur  qui 

conduit  à  des  résultats  satisfaisants. 

Il  me  paraît  superflu  de  communiquer  tous  ces  calculs.  Je  ne  donnerai 

que  les  nombres  obtenus  avec  la  valeur  définitivement  admise 

-7  =  1000,  (Ifl] 

et  pour  les  grandeurs  apparentes  i,  Jt,  t,  ï».  7,  ■*,  H,  13,  15.  J'ai  trouve 
pour  O  Kl  II  tes  valeurs  du  taîdeau  ci  contre. 

Si  l'on  prend  pour  les  nombres  d'étoiles  des  grandeurs  'Z,  3,  l  et  5 
les  nombres  que  Pickkkiv»  a  trouvés  direeteiueut  pour  tout  le  ciel, 
savoir  58,  17^,  577  et  ISIS  '),  et  pour  les  autres  grandeurs  les  nom- 
bres que  l'on  déduit  de  la  table  2  du  o".  I-S  des  Fublicaliovt,  pour  le 
ciel  entier,  c.  àd.  pour  M, 2.73  degrés  carrés,  ou  trouve  comme  équa- 
tions de  condition  pour  le  calcul  des  inconnues  A^,  l)^^,  f)^„,  des 
équations  comme  celle-ci: 

58        =  0,2962  +  0,0M1  />,„  +  0,02H.2>j„. 


')  Dans  le  n°.  Ii<  Je.s  Piihl.  j'ai  trouva  pat  calculs  eft'ectnés  sur  le»  donnéfs 

^1,495  =  ^'^^     -^:i,W5='"'    '^3,49.^  =  ^'*'     -S,495  =  '^'- 

A   l'aide   des   valeurs  calculées,   données   daus  la  même  publication,  on  en 

déduit  aiEément  les  valeurs  de  N  ^.  etc.  Ces  nombres  sont  cités  dans  le  teit& 
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a 

g 

o 

ii 

"-sis 

s  -,  ,. 

s  8  3  s   o 

i  ï  s  s   .-  o 

-^^  Sîgii 

i  III  iiiii 

6 

8 
i 
li 

2  s  - 

las. 

"  s  g  1  g  s  p:  i  1 
s  s  a  1  s 

SSII  |is5| 

L'i.irz..  „GoogIc 


(«=  «) 

0,099./)„ 

+  0,059  0^„ 

—  i;=  0,715 

(,.=    3) 

0,1  S6 

+  0,141! 

—  ^=  0,836 

(»-    4) 

0,272 

+  0,287 

—  ^=0,817 

(«,=    5) 

IJ,373 

+  0,534 

—  «— 0,781 

(»-    7) 

0,587 

+  1,471 

—  ;î=  0,595 

(,.=    9) 

0,508 

+  3,108 

—  2=0,345 

(«=11) 

0,311 

+  5,187 

—  X=  0,149 

(.  =  13) 

0,159 

+  6,926 

—  ;r=  0,047 

(»z=  16) 

0,050 

+  7,11S 

—  ;î  =  0.01(1 

toutes  les  lîquations  par  le  coefficient  de  Z.  Soua  cette  forme  les  équations 

de  condition  sont; 


(17) 


Kn  résolvant  ces  équations  j'ai  négligé  celles  qui  se  rapportent  an\ 
grandeurs  2  et  3,  I^a  raison  en  est  que  dans  ces  équations  les  étoiles  à 
grande  clarté  absolue  font  déjà  sentir  leur  influence,  au  point  qu'une 
extrapolatUin  en  dehors  de  la  partie  directement  déterminée  de  la  courbe 
de  clarté  devient  nécessaire. 

C'est  donc  de  ces  étoiles  là  que  l'on  peut  s'attendre  à  déduire  plutôt 
une  amélioration  de  la  courbe  de  clarté,  à  son  extrémité  la  plus  claire. 

J'ai  réuni  les  équations  restantes  eu  trois  équations  en  ajoutant  les 
équations  pour  ni  ^  4  et  y,  pour  7,  9  et  11  et  pour  1-3  et  15,  En  résol- 
vant ces  équations  j'ai  trouvé 

Z      =  1,00^    donc  A„=  l-'(ll,7  ■ 
/),„  =0,4fiO  (18) 

y),„^0J3IÔ  '    ■ 

j"ai  d'ailleurs  admis  tantôt 

y>j(,  =  0,970.  (19) 

Calculant  maintenant  les  nombres  jV,„  et  inteqiolant  pour  ni  =  6, 
8,  10,  12  et  14,  on  obtient  le  tableau  de  comparaison  suivant  entre 
la  théorie  et  l'observation: 
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Tableau  II,  Nombre  total  d'étoiles. 


», 

01... 

Cale. 

0— C 
en  fraction  du 
nombre  observé 

2 

58 

44,5 

+  0,233 

S 

172 

161,5 

+  0,061 

4 

577 

564,3 

+  0,022 

5 

18+8 

I  889 

—  0.022 

6 

5816 

6  025 

—  0,036 

7 

17  9-10 

18  450 

—  0,028 

8 

54  040 

54  680 

—  0,010 

9 

159  200 

157  200 

+  0,013 

10 

457  900 

44S  000 

+  0,022 

11 

1  275  000 

1  256  0011 

+  0,015 

12 

3  453  000 

3  490  000 

—  0,011 

13 

9  157  000 

9  119  000 

—  0.028' 

H 

23  6S0  000 

24  100  000 

—  0.018 

15 

en  225  000 

53  500  000 

+  0,029 

Sauf  pour  les  plus  grandes  clartés  dont  j"ai  déjii  parle,  les  écarts  sont 
certainement  inférieurs  aux  incertitudes  dans  la  di'termî nation  àt'S  nom- 
.  L'nllure  en  quelque  sorte  irrégulière  des  nombres  doit 


;  disftontinuitos  de  la  courbe  de  densité 


brea  d'étoiles 

certainement  être  attribuée  ( 

admise. 

Le  petit  tableau  suivant  servira  à  donner  quelque  idée  de  ia  réparti- 
tion des  étoiles  de  diverses  grandeurs  suivant  les  distances. 
Tableau  III.  Nombres  d'étoQes  (N...)" 


p 

m-3   1    5     i      7 

9 

nfioo 

u 

13 

15 

Oà    10 

108 

ms 

4770 

42  mi 

t;3  000 

GO  000 

10,    30 

45,5 

779 

8340 

.wioo 

236000 

62;.  000 

1030000 

80„    50 

5,5 

U.'i 

23f.O 

23  400 

144  000 

543  000 

1  2M  000 

50  „  100 

'J,h 

103 

;iOOO 

59  900 

83,-.  000 

SlflSOOO 

.=16  150000 

ou  bien,  exprimé  en  parties  des  totaux  : 
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Tableau    IV. 


■ 

i. 

0,1  l'i 

0,(133 

0,00ï 

o,m 

,:>r>ï 

,1KJ< 

,0(;i; 

fm 

,ir>c> 

,iir, 

,o:.rt 

.m 

,:!K2 

,««5 

,870 

,960 

311  „   :>i> 

M  ^  100 


Kri  iiomme,  nous  troiivniis  que  les  nombres  toh'iTi\  <t'él.oiles  de  iliverses 
grandeurs  (échelle  (Vllarvanl),tds  qu'on  les  trou  ve  dans  les  Pw/j'/cm/'"'" 
of  thf  Groiiiiig^ii.  Lahoriitor;/  ii°.  IS,  sont  bien  représentes  par  les  valeurs 
snivjuites  de  la  di^nsifr  stellairfi  moyenne,  si  l'on  tidmel,  pour  la  courk 
de  clarté  la  forme  [i)  ave('  les  valeurs  (-|i)  des  constantes. 
Tableau  V.  Densité  stellaire. 


p 

A 

P 

A 

0 

1,OOOA^ 

100 

0,1 2.5  A„ 

10 

0,970 

200 

0,111 

20 

0,715 

300 

0,01)7 

30 

0,4110 

too 

0,083 

to 

0.2'.I6 

r,oo 

0,009 

50 

0,131^ 

600 

0,0.-|,ï 

60 

0,130 

700 

0,042 

70 

0,1 2S) 

800 

0,028 

SO 

0.127 

900 

0,014 

90 

0,12G 

1000 

0,000 

0(1  A^  = 

=  139,7 

Il  serait  intéressant  d'csaminer  quels  sont  les  changements  que  l'on 
pourrait  apporter  ii  ces  valeurs  sans  qu'elles  cessent  de  bien  représenter 
les  nombres.  J'ai  encore  remis  cette  étude  ]iaree  qu'il  sera  bon  d'y  tenir 
compte  en  même  terups  de  toutes  les  autres  données. 
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Appendice  ' 


On  m'a  fait  le  reproche  de  déduire  les  densités  Btellaires  dans  l'hjpo- 
iKèse  d'une  projMigation  de  la  lumière  à  travers  l'espace  sans  absorption , 
alors  qu'on  doit  considérer  comme  probable  qu'une  absorption  se  pro- 
duit rfiellemeiit. 

J'ai  moi-mfme  traité  cette  question  en  détail  à  une  autre  occasion  '). 
J'ai  attiré  alors  l'attention,  avec  plus  de  force  qu'où  ne  l'avait  fait 
jusque  là  je  pense,  sur  Timportance  fondamentale  de  la  question  de  l'ab- 
sorption- C'est  ainsi  que  j'ai  montré  p.  ex.  que,  si  l'on  admet  une  ab- 
sorption même  très  faible  '),  la  loi  de  variation  de  la  densité  avec  la 
distance  doit  devenir  tout  autre. 

Si  donc  j"ai  fait  abstraction  jusqu'ici  de  ce  facteur,  ce  n'est  pas  parce 
que  je  cousidère  comme  peu  probable  l'existence  d'une  absorption  appré- 
ciable, ni  parce  que  j'en  apprécie  l'importance  au-dessous  de  sa  valeur. 
Au  contraire.  Je  me  rends  parfaitement  compte  que  par  suite  de  notre 
ignorance  du  degré  de  transparence  de  l'univers,  la  loi  de  distribution 
des  densités  que  je  viens  de  trouver  ue»i  probabkmeni  jm»  d'accordavec 
la  loi  naturelle ,  et  s'en  écarte  peut-être  beaucoup.  Elle  ne  représente, 
comme  je  l'ai  dit  expressément,  que  la  distribution  que  nous  devrions 
admettre  «i  l'espace  ét.-iit  absolument  transparent. 

On  pourrait  évidemment  faire  des  conjectures  au  sujet  de  la  grandeur 
de  l'absorption  ou  au  sujet  de  la  distribution  des  densités.  C'est  ainsi 
p.  ex.  qu'où  pourrait  admettre  que  la  densité  est  la  uicme  à  toute  dis- 
tance, ce  qui  permettrait  de  trouver  la  mesure  de  l'absorption. 

Mais  il  me  semble  que  de  pareilles  suppositions  ne  nous  avancent 
guère.  Voilà  |K)urquoi  je  m'efl'orce  depuis  nombre  d'années  d'arriver 
il  une  détermination  réelle  et  de  la  distribution  des  densités  et  de  la 
grandeur  de  l'absorption  lumineuws. 

Voici  quelle  est  une  des  voies  que  j'ai  suivie  dans  ce  but.  Pour  au- 
tant qu'il  était  eu  mon  pouvoir,  j'ai  tJlché  d'étendre  aux  étoiles  très 
faibles  les  données  dont  nous  disposons  {clarté,  nombres,  mouvements 
propres,  etc.)  Je  tâche  maintenant  de  combiner  toutes  ces  données  dans 

')  Postscriptnm  du  22  juin  1908. 

')  B.  a.  daDB  Aslron.  Joum,,  n",  ô66,  p.  118;  Congrees  of  Arts  and  Science, 
St.  LoDÎB,  vol.  IV,  p.  410. 

')  P.  e.  une  absorption  de  0,1  grandeur  pour  un  chemin  de  200  années  lumière. 
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l'hypothèse  d'un  univers  absolument  transparent.  C'est  ce  que  j'ai  bit 
pour  les  nombres  d'étoiles  dans  la  note  ci-dessus. 

Aussi  longtemps  que  nous  réussissons  à  bien  représenter  toutes  nos 
données,  nous  n'avons  évidemment  pas  trouvé  moyen  de  déterminer 
l'ab-sorption  de  la  lumière.  La  possibilité  de  la  déterminer  ne  se  présente 
que  si  notre  hypothèse  de  la  parfaite  transparence  est  en  conflit  avec  les 
données  de  l'observation.  Mon  but  est  d'arriver  à  nu  pareil  conflit.  Alors, 
mais  alors  seulement,  l'introduction  de  l'absorption  comme  nouvelle 
inconnue  aura  quelque  ehance  de  conduire  à  un  résultat  incontestable. 

Ou  trouvera  quelques  détails  sur  une  des  méthodes  de  déduction  dans 
ma  note  dans  V Aslronomicid  Jourval  n°.  5()6.  J'y  ai  fait,  dans  cette 
direction,  une  première  tentative,  dont  on  ne  pouvait  guère  s'attendre 
qu'elle  conduirait  à  un  résultat  décisif,  vu  le  petit  nombre  et  l'impra- 
fection  des  données  dont  je  disposais. 

Mais  il  en  ressort  clairement  que ,  dés  que  nous  disposerons  de  données 
satisfaisantes ,  relatives  aussi  à  des  étoiles  faibles  jusqu'à  la  1 V  grandeur, 
l'existence  d'une  absorption  relativement  faible  ne  pourra  probablement 
pas  nous  échapper  et  que  même  l'évaluation  approchée  de  sa  grandeni 
ne  présentera  pas  de  difficulté  insurmontable. 

Mais  l'applic^ition  du  cette  méthode  n'exclut  pas  évidemment  que  l'on 
fasse  des  tentatives  pour  arriver  au  but  par  uue  autre  voie  encore.  J'ai 
déjà  traité  l'une  d'elles  eu  passant  '),  et  je  tilche  d'obtenir  les  données 
nécessaires  pour  rap])iication  de  cette  méthode. 

Une  fois  qu'où  aura  réussi  à  déterminer  la  grandeur  de  l'absorption, 
il  faudra  reprendre  la  déduction  de  la  densité,  et  alors  seulement  le 
résultat  ]>ourra  être  considéré  comme  détinitif. 


')  Plan  of  selecied  Areas,  p.  57. 
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DES  ÉLECTRONS , 


J.  D.  TAH   DEB   WAALS   Jr. 


Comme  preuve  de  l'existence  d'une  énergie  de  mouvement  des  élec- 
trons on  cile  souvent  la  self-induction.  On  peut  le  faire  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  pourvu  qu'on  ne  perde  pas  de  vue:  1°,  que  l'énergie  de 
mouvement  se  compose  eu  grande  partie  d'énergie  électrique,  alors  que 
dans  la  self -induction  on  ne  considcre  que  de  l'énergie  magnétique, 
2°.  qu'à  un  point  de  vue  théorique  c'est  précisément  la  self-induction 
qui  doit  t-tre  expliquée  par  l'énergie  cinétique  des  électrons.  C'est  du 
deuxième  point  que  je  désire  m'occuper. 

Considérons  uu  morceau  de  métal  oii  il  y  a  des  électrons  positive- 
ment et  u^ativemeot  chargés,  la  charge  totale  des  particules  positives 
étant  égale  à  celle  des  particules  négatives.  Si  l'on  fait  mouvoir  cette 
pièce  métallique,  il  faut  lui  attribuer  une  masse  électromagnétique 
égale  à  la  somme  des  masses  électromagnétiques  des  électrons  positifs  et 
négatifs.  Par  contre,  si  l'on  produit  un  courant  dans  le  métal,  on  ne 
pourra  pa»  représenter  l'énergie  de  ce  courant  pat  ^  2  m  v^,  fa  étant  la 
masse  d'une  particule  et  v  la  vitesse  qu'elle  prend  sous  l'action  de  la 
force  électromotrice. 

La  différence  s'explique  par  le  fait  que,  dans  le  cas  où  le  métal  se 
meut  eu  entier,  les  forces  provenant  des  divers  électronSj  tant  électriques 
que  magnétiques,  ont  des  directions  différentes  en  tous  les  points  de 
l'espace,  et  s' entredétruisent  à  peu  près,  au  point  qu'il  ne  reste  de 
forces  sensibles  qu'en  des  points  tellement  rapprochés  d'un  électron,  que 
les  forces  émanant  de  cet  électron  prédominent  fortement  et  doivent 
donc  seules  être  prises  eu  considération.  Par  contre,  dans  le  cas  oii  le 
métal  est  traversé  par  un  courant,  les  forces  magnétiques  exercées  par 
un  grand  nombre  des  électrons  se  renforceront  mutuellement,  ce  qui 
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fait  qu'en  un  point  assez  éloigné  des  électrons  pour  que  la  force  mag- 
nétique 5  de  ces  électrons  pris  isolément  soit  négligeable,  la  force  de 
tous  les  électrons  (eu  nombre  A')  contenus  dans  l'unité  de  volume  du 
métal  atteindra  presque  la  valeur  A'jJ,  de  sorte  que  IVnergie  sera  de 
l'ordre  JV'J'.  Clette  énergie  n'est  donc  pas  du  tout  égale  à  la  somme 
des  énergies  produites  en  cet  endroit  par  les  électrons  pris  individuelle- 
ment, mais  de  l'ordre  de  >'  fois  cette  somme.  On  peut  déduire  de  là 
que  l'énergie  du  courant  est  beaucoup  plus  grande  que  J  2  m  n'. 

Il  ne  serait  peut  être  pas  sans  intérêt  de  faire  un  r-alcul  précis  de  !a 
valeur  de  cette  énergie,  mais  il  me  semble  que  sans  faire  ce  calcul  il 
n'est  guère  douteux  que  l'on  doit  trouver  comme  résultat 

i(i +//);■, 

oil  Z  représente  le  coefficient  de  self-induction,  tel  qu'on  le  déduit  d'o^ 
dinaire  de  la  seule  énergie  magnétique,  tandis  que 

Si  l'on  se  tigure  que  la  conduction  électrique  s'effectue  par  une  seul 
espèce  d'électrons,  on  peut  représenter  i  2;  mv^  par  i  N'mv'^,  pour  l'unité 
de  volume  du  métal. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  affaire  à  un  conducteur  circu- 
laire de  rayon  R,  le  conducteur  étant  un  fil  à  section  circulaire  de  rayon 
T;  dans  ce  cas  i^=  ■^r^  Nev  et 

_  ffA  %-aR.  Nmv^  _%R     m_ 

Si  l'on  peut  négliger  r  par  rapport  à  R,  la  formule  de  Kjrchhofï 
donne 

/■HR\ 


.2^R\lQf)--\,lb\. 


Comme  jV  n'a  certainement  pas  la  Même  valeur  pour  les  divers  mé- 
taux ,  on  voit  que  Z'  dépend  de  la  nature  du  métal  qui  forme  le  circuit, 
Par  contre,  Z  est  indépendant  de  cette  nature,  mais  dépend  à  un  haut 
degré  de  la  façon  dont  le  fil  est  enroulé,  une  circonstance  dont  Z'  ea' 
indépendant. 

H  s'ensuit  que  le  rapport  -y  peut  varier  considérablement  d'un  ctsi 
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un  autre.  Et  pour  nous  faire  une  idée  de  l'ordre  tle  grandeur  de  ce  rap- 
port, et  examiner  s'il  est  toujours  permis  de  négliger  L'  par  rapport  à 
L,  nous  pouvons  faire  usage  de  la  valeur  de  Ne  que  M.  J.  J.  Thomson  ') 
a  trouvée  pour  le  bismuth. 

Cet  auteur  dfiduit  notamment  de  la  valeur  de  la  résistance  et  de  sa 
variation  dans  un  champ  magnétique  que  pour  le  bismuth  JVe  a  à  peu 

près  la  valeur  0,11.  Ceci  donne,  eu  rapport  avec  —  ^  1,865.10': 


./,'  = 


Aux  métaux  à  grand  pouvoir  conducteur  on  devra  probablement  at- 
tribuer une  valeur  plus  grande  de  N.  Aussi  M.  Thomson  estime-t-il 
que  pour  le  cuivre  et  pour  l'argent  N  est  quelques  milliers  de  fois  plus 
grand  que  pour  le  bismuth. 

Nous  arrivons  à  peu  près  au  même  résultat  en  partant  des  valeurs 

JV,  =  0,69 .  10'«  N^  =  0,-1.6 .  lO'f* 

que  M.  Drudb  ')  attribue  aux  nombres  d'électrons  positifs  et  négatifs 
par  cm.'  de  bismuth,  d'après  les  divers  effets  thermiques,  électriques  et 
magnétiques  de  ce  métal.  Combinés  avec  e  ^  10"^,  ces  nombres  con- 
duisent à  une  valeur  de  Ne.  fort  peu  différente  de  celle  de  M.  Thomson. 
Pour  un  cercle  de  rayon  R  =  25  cm.  et  un  fil  de  rayon  r  =  0,05  cm., 
MM.  RosA  et  CoHKN  ')  trouvent 

L  =  654,40496. 

Comme  nous  trouvons  dans  ce  cas  L'  =  0,01,  négliger  //  revient 
ici  à  faire  une  erreur  d'environ  0,002  %.  Tel  est  du  moins  le  résultat 
pour  le  bismuth;  pour  d'autres  métaux  ou  peut  s'attendre  à  une  cor- 
rection plus  petite  encore.  Et  la  correction  devient  relativement  encore 
plus  petite  si  nous  prenons  non  pas  un  seul  cercle  mais  une  série  de 
spires.  Par  contre  la  correction  devient  plus  forte  si  le  fil  est  plus  fin. 


')  J.  J.  TiiOHSoN,  Rapports  présentés  au  congrÈs  de  physique  II  Paris,  III 
p.  145,  1900. 

■)  Drude,  Anit.dei-  PUijk,  (IV),  3,  3HH,  1900. 

')  Edw.  B.  Rosa  and  Louis  Coken,  Bulletin  of  tlie  Bureau  uf  Slandarde. 
Vol.  4,  n*=.  1,  Reprint  n^  7."). 
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Comme  malgré  le  bou  accord  entre  les  nombres  trouvés  par  MM. 
Thomson  et  Dkudk  le  résultat  de  notre  calcul  ne  mérite  pas  une  cou- 
fiance  sans  réserve,  je  pense  qu'il  n'est  pas  superflu  d'examiner  s'il  ue 
serait  pas  possible  d'arriver  d'une  autre  façon  à  une  estimation  de  l'orJie 
de  grandeur  de  L .  Or  voici  comment  peut-i'tre  on  pourrait  y  arriver. 

MM.  Hagen  et  Rdbens  ')  ont  trouvé  que  le  fort  pouvoir  réflecteur 
des  métaux  pour  les  radiations  infra-rouges  de  grande  longueur  d'onde 
peut  s'expliquer  en  attribuant  aux  métaux  la  même  conductibilité  pour 
des  vibrations  électriques  d'une  telle  période  qu'aux  courants  station- 
naires.  Ce  qui  semblerait  prouver  que  le  chemin  moyen  des  électrons 
dans  le  métal  est  petit  par  rapport  à  cette  longueur  d'onde  ^).  Mais, 
comme  il  n'eu  e;*t  pas  de  même  pour  des  radiations  dont  la  longueur 
d'onde  est  plus  petite  qu'un  micron,  on  serait  tenté  de  déduire  de  ces 
proiirictés  optiques  que  le  chemin  moyen  n'est  pas  beaucoup  plus  petit 
qu'un  micron. 

Il  est  indéniable  que  ce  résultat  est  assez  surprenant,  en  ce  sens  que 
cette  valeur  paraît  excessivement  grande,  puisque  pour  l'air  à  la  pression 
d'une  atmosphère  on  trouve  un  chemin  moyen  des  molécules  dix  fois 
plus  petit.  Si  nous  admettons  néanmoins  pour  un  moment  que  cette 
valeur  soit  exacte,  elle  nous  fournit  un  nouveau  moyen  de  calculer  //- 
En  effet,  pour  la  conductibilité  électrique  d'un  métal  on  trouve  l'ex- 
pression: 


où  w  est  la  vitesse  moyenne  des  électrons  danslcurmouvcment  thermii)iie, 
et  «  un  facteur  numérique,  égal  à  '/j  suivant  M.  Ukude,  à  V/  ^  sui- 
vant M.  LoRK.NTZ  ^),  Il  s'ensuit  que 

j,_1R    >a    _ZEmI 

A  2'  =  800  nous  pouvous  poser  u  =;  7,75.10*.  Pour  l'argent  nous 


')  H.\0ËN  und  RuuENS,  Berl.  Silzuagsher.,  1903,  p.  269.  Ber.  d.  deut.^chc« 
(i/ti/s.  Geaetisch.,  1903,  p.  145. 

■)  Voir  H.  A.  LoRËNTZ,    Vcrsl.  Koti.  Akad.  Amsterdam,  XI,  787,  1903. 
■)  H.  A.  Lohent;;,  ces  Archives,  (2),  10,  348,  1905. 
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avons  d'ailleurs  (r^6,l  +  ,10~*  et  nous  suj)poserons  que  /^=  10~^. 
Nons  trouvons  ainai 


Ceci  n'est  que  '/ju  de  la  valeur  trouvée  [lour  le  bismuth,  et  non 
infurieur  à  Viooo  ''"'^i  1^^  "ous  l'avions  prévu.  Dans  ces  conditions, 
pour  H  ^  25  cm.  et  r  ^  0,0â  l'erreur  commise  en  négligeant  L' serait 
donc  environ  0,0001  %. 

n  me  semble  donc  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  déter- 
miner avec  certitude  la  valeur  de  L'.  Et  pourtant  je  crois  avoir  rendu 
probable  que  pour  des  bobines  enroulées  de  façon  à  jirésenter  une  forte 
self  induction  L'  est  nfîgligeable  par  rapport  i^  L,  tandis  que  jiour  des 
bobines  à  enroulement  tel  que  la  self-induction  est  aussi  petite' que  pos- 
sible la  valeur  de  L'  ne  pourra  peut  être  pas  toujours  être  négligf''e  par 
rapport  à  la  valeur  de  L  qui  existe  encore.  Ue  sorte  que,  si  l'on  voulait 
déterminer  dans  ce  dernier  cas  la  valeur  de  la  self-induction ,  il  faudrait 
tenir  compte  de  L'. 

Il  n'est  donc  pas  impossible  que  dans  une  bobine  „privi'e  de  self- 
induction"  on  puisse  prouver  exjïérimen  talc  ment  l'existence  du  facteur 
L';  et  si  l'on  parvenait  ik  comparer  les  valeurs  de  L'  pour  des  bobines 
de  divers  métaux,  on  disposerait  d'une  donnée  importante  pour  étendre 
nos  connaissances  relatives  au  mouvement  des  électrons  dans  les  métaux. 

Enfin  on  trouvera  certainement  une  valeur  considérable  pour  L' dans 
le  cas  d'un  courant  qui  traverse  non  pa^  un  conducteur  métallique  mais 
p. ex.  un  tube  de  Kosïoen.  Vu  la  grande  vitesse  dus  électrons  dans  un 
pareil  tube,  leur  énergie  cinétique  sera  considérable  et  cette  «énergie  des 
rayons  cathodiques"  devra  se  manifester  sans  aucun  doute  comme  une 
augmentation  de  la  sel f-ind action  du  circuit  contenant  le  tube. 
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CONTRIBUTION  A  LA  CONNAISSANCE  DES  SURFACKS 
k  COURBURE  MOYENNE  CONSTANTE, 


F.   BOUUAN. 


1.  La  grande  difficulté  dans  l'étude  des  surfaces  à  courbure  moyenne 
constante  réside,  comme  on  sait,  dans  l'intégratiou  de  Tcquation  diffé- 
rentielle: 

La  méthode  que  nous  allons  suivre  ici  conduit  à  deux  équationi?  siinul- 
tanéps,  aux  dérivées  partidles  du  premier  ordre  et  du  second  degré. 

En  symboles  de  Gauss  la  valeur  de  la  courbure  moyenne  H  d'une 
surface  est  donnée  par 

_  ^^  —  Kîf  —GD 
ËG  —  F^  " 

Nous  choisissons  comme  coordonnées  indépendantes  sur  la  surface 
celles  qui  sont  invariables  le  long  des  lignes  de  longueur  nulle,  et  nous 
les  représentons  par  |  et  tj.  Nous  trouvons  ainsi 


Si  nous  multiplions  par  A"  (cosinus  directeur  de  la  normale  par  rapport 
il  l'axe  (les  X)  les  deux  membres  de  la  première  équation,  nous  obtenons 


')  BiANciii,  Vorksungen  iiber  DiftereDtial-Ueometrie,  Deatscbe  Uebersetzani; 
on  Max  Lukat,  p.  89. 
')  I.  c.  p.  8t;. 
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■5a  D' 


où  X,  y  et  z  représentent  les  coordonnées  carti'eiennes  de  la  surface  par 
rapport  à  au  système  d'axes  rectaugulaires. 
Nous  trouvons  donc  : 


?aD=- 


t  de  mêuie: 

SjJ,  2iVf  ,>' 

En  outre,  a:,  y  et  ^  doivent  encore  satisfaire 


(') 


<|)'-»j 
^0-») 


(//) 


Les  équations  (/)  efc  [//)  contiennent  pour  H  =  Q  \&  solution  du 
problème  des  surfaces  mininia. 

Pour  3implitier,,nous  représenterons  —  5-.  pat  le  symbole  H. 
2.  Afin  de  satisfaire  a  priori  à  (//)  nous  posons; 


ofi  a  et  •!  sont  des  fonctions  de  ^  et  fj  encore  à  déterminer. 


Jz 

"n 

i.        S) 

il,+  il. 

il2 
"a, 

lis 

il*     .ilf 
J,   'il,- 

\ii 
i.ii. 
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En  substituant  les  expressions  (///)  dans  f /),  nous  trouvons  les  l'qua- 
tiona  auxquelles  »  et  w  doivent  satisfaire;  en  outre  les  dérivées  ^, 

_  J.  Bt   i  déduites  de  [III),  doivent  satisfaire  aux  conditions  d'inté- 


VSf" 

a- 

iw!s  ue 

\iiij,  tiyi 

ïenv  aaiisi 

lire 

iUÏ  t-t 

grabilit» 

Ces  dernières  donuent 

évidemment: 

-n 

-Ji 

"SV  ' 

"^  ï)^  ' 

et 

A,     ■ 

Dcïcl 

3p{)iiiit  UDU9  avoua: 

(.). 

S» 

+  » 

m- 

1 

*2 

5{ 

1    ih 

_1 

J'2 

8f9, 

(W 


Substituons  encore  les  valeuio  ne  -,^.  ^  ,  tî  ci,  .  ■ 
(iÇ     dij    (iç      rtjj 


(/),  et  posons  Q  ^  —  ;>i  ''  ''™'  ainsi: 
1  ^S«       li>«\S.-  ,   V     ,   IN  *■-       ,,^        1  ,   iN*-  *' 


De  ces  trois  dernières  équations  nous  déduisons  directement,  à  l'sifie 
de  [m, 
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SURFACES  À 

COURBURE 

MOÏBNNB  CONSTAXTB. 

9. 

■'1+ 

Q. 

:.i.- 

-'  p 

9; 

■S, 

il 
■9f 

1    il"; 
»<)Jil, 

a 

€ 

"lijiij 

9{il,-" 

U 

■  ïi 

c- 

et 

Il  est  aise  (le  faire  voir  que  chacune  des  équations  (F)  peut  Hk 
déduite  des  deux  autres  ;  ce  (|ui  est  d'ailleurs  nécessaire. 

Divisons  les  deux  membres  de  {F, a)  par  «*,  et  ajoutoua  y  (^-i); 
il  vient: 

S.;  2f  da 


S, 

«.■(.- 

-»)■■;>,■ 

Il  résulte  de  (,1F,  a] 

ique 

S»    S;      8»    h 

=  (,.- 

"•'*{j;= 

=(-< 

Substituant  la  valeur  de 

8j 

,    ,  IIOU! 

9d 

i  trouvons; 

(»j 

■Zi(          t'y 

Les  équatious  {fil)  nous  donnent  maintenant  le  système  suivant 
d'équations  ; 

>!  _  V  _  ^^  '--  _  —  («1—  1)  ?? 

"85       2V*       uJ'  8{       "«i(t_«f"  •  8t 

8£_1/-    _1N.     8.-            i.'—  1  8. 

h,~  2\°       ,')>•,  ~    u;(o— »)"  8, 

8y  _  1  /     ,    iN,   8j ."-M  8b 

8{       jA    "'"  »y'  8{         «(..-^1.)!  ■  8| 

8;,_1  /     ,    1\    8>_-(^+  1)  8,  , 

8,       aA""*"  ry'  8,          «,—.)■  ■  8, 

8.-_                             _       —  a«  8f 

8{  ~                             ~  IjiC;;^,)'"  "  8J 

^—                             —   -    ^'1  ''" 

8,~                       ~"q;(«— .)>"  "  8, 


(F7) 
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Ainsi  donc,  le  problème  sera  résolu  dès  que  l'on  connaîtra  »  et  v. 

3.  Pour  établir  les  équations  auxquellesweti' doivent  satisfaire,  noua 
pouvons  recourir  à  [IV)  et  (  VI),  ou  faire  usage  îles  conditious  d'inté- 
grabilité.  [IV,  a)  donne: 

h  '  H~iQ[v—uY  ■  }>^'d~y,~^  i(i\[v—uyi'^  ■  ^+^ii^?p^^- 

[iy,è)  donne 

i*i,  '  î"?  ~  î:t;(r-«)^  ■  ^^  ;>^  +  iu'v,(,r-^)ï  ■  ^  ■  5;,  +  j:ri  ■  ^J 

De  (r/)  nous  déduisons: 
i*^^-\_      2    P  +  K     i>u    do  2«      y-     2       <tp  de_    1     ii**'\ 


^     ;t^  _ 


r  «/-«  ,.N      ...     V, 


Les  équations  ci-dessus  montrent  donc  que  l'on  ne  peut  satisfaire  que 
d'une  seule  façon  à  toutes  les  conditions  du  problème,  notamment  en 
posant: 

(,,_„)>ï.|-^+(„_„y^£.-.,-"*'^ 
équations  que  nous  m(;ttrons  sous  la  forme  ; 


-{.-.)  S 


Le  problème  est  ainsi  ramené  à  l'intégration  de  deux  équations  dilTï- 
rentielles  siraultanws,  non  linéaires  et  du  second  ordre. 
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On  déduit  aisi^ment  de  [VII)  qa'il  est  satisfait  aux  conditions 
i  ("'■'  ^_  1  â'\  et  V'''^  -  -  (''^■^ 

*As{/   *{w  s»w    »?vv 

En  effet,  nous  trouvons  toujonts: 
a'j  g(»r— 1)      ^     J«       i')        i(m  +  1)      ««     *i> 

et 

*"£ 2(p  +  «)    S»  il» 

Ou  voit  après  substitution  que 

D'  =  —  jF  a  X'+  r'  +  Z'=l, 

de  sorte  que  par  les  équatious  {VII)  il  est  réellement  satisfait  aux  con- 
ditions du  problème.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  résoudre  {Vil). 

4.  Nous  savons  déjà  que  les  surfaces  doivent  satisfaire  à 
Mai?  il  T^nlte  des  équations  de  Codazzi  ')  que: 
de  sorte  que 


oil  /,  ai  fi  sont  respectivement  fonctions  de  $  et  tj  seulement. 

Le  cas  où  D,  ou  D",  est  nul  ne  présente  aucune  difficulté,  mais  n'offre 
non  plus  rien  de  particulier. 

Si  J)  et  JT  sont  nuls  tous  les  deux,  il  est  clair  que  cela  conduit  il  la 

')  Blanchi,  l.c.  p.  'H.  Si  l'on  em|)loie  les  coordonuées  ï  et  n  les  symboles 
Il     11        12    21 
de   CiiRisTOFKEi.  sont  tons   nuls,   sauf  i  Mt  I  .En  faisant  nsage  de 

I    1    I         I    2    I 

ly  t=  —  —  F,  on  reconnaît  ce  qui  a  été  dit  dans  le  texte. 


DigitizedBï  Google 


Z,  p.  BOUMAN, 


sphère,  la  forme  la  plus  simple  d'une  surface  à  courbure  moyeane con- 
stant*. Nous  pouvons  notamment  établir  la  condition  pour  qu'un  point 
suit  un  point  ombilical;  omettant  des  infiuimeuts  petits  d'ordre  supé- 
rieur, cette  condition  est  '): 

j)  ~  y/  ~  D" 

Si  donc  en  tout  point  de  la  surface  Ë^  G  ^  d,  tout  point  est  un 
point  ombilical  dès  que  D  =  ZJ'  ^  0;  et  ces  surfaces  sont  des  sphèr<« 
(du  moins  pour  autant  que  nous  considérons  la  solution  réelle). 

5.  Envisageons  maintenant  la  question  d'une  façon  un  peu  plus  générale. 

Si  noua  considérons  la  courbure  totale  d'une  surface  comme  inva- 
riante ditfcrentielle  simultanée  des  deux  formes  fondamentales,  nous 
trouvons  ")  : 


Courbure  totale  — 


(Itemarquons  encore  que  l'on  voit  directement  que 


■|  et  fj  sont  les  rayons  de  courbure  principaux), 

'i  nous  déduisons  de  {VI)  la  valeur  de  F,  nous  trouvons: 

2  i)«  ;>!! 


^  8 3a  it(. 

Nous  substituons  cette  valeur  de  /'  dans  {IX)  au  moyen  des  calculs 
suivants.  11  résulte  de  {VII}: 

')  Voir  p.  ex.  V,  et  K.  Komherei.l,  Allgemeine  Théorie  der  IUumkur»M 
nnd  FlSchen,  II,  p.  21. 

')  BlANCIII,  l.c.    p.  (>8. 
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J'. 

1  >F      S," 

,      2      5« 

/  S,  ~  S« 

-r^-v 

Ceci  doit  être  égal  ù 


— =-/■ 


et  nous  trouvons  donc- 

^/'-/■(g)-/.(l)0— ")'^  i*  V,    >|i*«" 

Le  second  membre  se  laisse  transformer  davantage  h  l'aide  de  (  fil), 
et  noQS  trouvons: 

■"'/.(flAMC'-')'        '      *»  il» 

J«  J«  (r— .)''il,'i>r 


6.  Revenons  maintenant  à  l'équation  [V 11]-  Nous  voyons  immédia- 
tement  ou  une  solution  qui  ii  annulle  pas  1<  ^  -rrr- rr,  .  ,„  .  -r  tst 

^  ^  ^       ■  ^*(/ m)'       »*§       »*)) 

dunnée  par  : 

.  =  $(,)  ,  »  =  +({), 

où  if  et  i/j  sont  respectivement  des  fonctions  de  >j  et  J  seulement. 

Il  est  clair  qu'il  est  satisfait  a  l'équation  {IX)  si  /",  (|)  =  f^  («)  ^  0, 
c.à  d.  si /)=//  =  0(§l). 


DigmzedBï  Google 


48+  Z,  p.  BOUH&N. 

11  faut  remarquer  que,  si  l'on  substitue  u  =  (|>  (>})  et  v  ^  <^(f)  dans 
l'expression  de  F,  cette  expression  devient  uue  solution  de 

ce  qui  est  parfaitement  esact,  puisque  nous  avons  affaire  ici  ft  IVqio- 
tion  différentielle  de  I-iouville.  D'ailleurs,  le  problème  des  surfaces  it 
courbure  moyenne  constante  conduit  toujours  à  une  équation  de  Liou- 
vii.LEpIus  générale,  CQmmt{IX),  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  aborde 
le  problème. 

Il  doit  résulter  de  {VI)  que  cette  solution  est  réellement  une  sphère. 
Les  équations  donnent  pour  w  =  ip  (;))  et  w  ^=  i^  (Ç)  : 

^~Qiv  —  u 
1  av  —  1 


les  formules  bien  connues  de  la  sphère  en  coordonnées  minima. 
Noua  trouvons: 

^  +y  +-''  =  - 7).  =  p-=. 


ce  qni  est  une  sphère  de  rayon  -tj,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre. 

Après  avoir  ainsi  considéré  le  cas  particuliery,  (Ç)=_/'2()j)^0,nous 
pouvons  poser  les  deux  fonctions  ^  1  par  l'introduction  de  nouvelles 
fonctions: 

/,({)  =  {,     et    /,{,)  =  ,,, 

que  nous  représenterons  de  nouveau  par  |  et  ij.  Ceci  est  très  important, 
pour  le  cas  oii  la  solution  de  l'équation  [Vil]  serait  trouvée. 

7,  Nous  pouvons  maintenant  nous  demander  si  les  équations  { VII) 
peuvent  être  résolues  en  posant  H^f{r'),  ait  f  tsi  une  fonction provi- 
nit  indéterminée. 


idBï  Google 


SUllFACKS  k  CltURBUEE  MOYE: 

Nous  pouvons  déduire  de  (VU): 


8>,          >'u 

«Al     ,     SI*.       „ 

8J'8,      8f    8, 

ce  qui  conduit  pour  u  =/  {v)  à 

8«                 8" 
8Ï  =  /•■<••)■  81- 

!;-■'■'("'   8J'8^  +  /W 

8>,, 
8J8,- 

Donc  : 

8{-8,                  •'     '"'81   8, 

ié_c, 

(/"w+r(:')!^+/-w.-:.*î= 

Pais  on  &,  en  vertu  de  {T//),  -,=  ./=™-".^.-. 


Une  senlt'  iiité^Talc  d{^  cette  éijuation  suffit  à  reconnaîlre  la  nature 
des  surfaci-s  itinsi  trouvées.  Or,  on  y  satisfait  en  posant: 

/(.■)-—'). 

is  m'indiquïr  la  solution  générale 


*)  H    U 

p,of.  Kai 

■TEVN  a  eu  l'obliçcance  ds  i 

s  ni  van  tB  <it 
PoaoDH 

■  réqaatioi 

n  différentielle. 

alors 

?;:^+G!)'+;;; 

Posons  e 

nsuile 

»=.■+"■. 

dune 

4RCHIVK 

s  KftEKLANItAlSES,   SF.RIK  n,   TOMB   1 
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Les  équ:itioiis  {f^il)  deviemieiit: 

auxquelles  il  est  satisfait  i>itr  une  fonctiou  et  sa  îiiyiitive.  Nous  dédui- 
sons de  là  : 

On  a  donc  p.  ex.  : 

Par  quadratures  nous  déduisons  de  [VI): 
■iQh  =  -  .J,(.,)  +  ç(£) 
\Qix=        ^>K^)  +  $(ï)  +  «-4'C'()-'HÏ) 
4g^  =  —  ^(«)  +  *(i)  +  «--Kx)— *(ï). 

La  sprface  est  un  in^Iindri'  de  révolution.  S»  section  par  le  plan  AOl 

est  un  cercle,  puisque  nous  trouvons: 


Le  rayon  du  cercle  est  dime      ,  comme  il  convient. 

Il  est  aisé  de  prouver  que  notre  solution  est  d'accord  avec  l'équation 
dili'éreutielle  {IXy,  si  nous  posons 


/,(«)=/■(»)=). 

*-+:: .  s=:> 

de  sorte  q 
Soit  enii 

dw  _ 

doeo^r.,,*; 

alors 

~ï'''£+'''+'>'''+^>=°' 

.l'oîi  .ésol 

P  +  1' 

=  i»''(l^co„s.) 
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Nous   trouvons    notainiiieiit   que    le   second    membre    s'annulle,   de 
sorte  que 

JJono,  comme  nous  avons  reraiinjuo  que    ~=  A ),r^  =  i», 

S.  Examinons  maintenant  quelle  est,  dans  les  équ.  {Fil),  la  significa- 
tion tVune  solntioii  «^%(^"),  si  elle  est  possible. 
On  satisfait  à  l'equation 


^'<-' 

eu  posant  «  =  %(£). 
Il  reste  donc  à  intégrer: 

On  trouve: 

i,         1, 

-xS))'-/(5), 

où/(?)estuiie 

fonction  arbitraire  de  Ç. 

La  solutioD  u  ^  ;c(4)  donne  (voir  f/})  une  valeur  nulle  pour  -,  ,.- 

l'a  dj;    ?»      dî 

et  =7—,  tandis  que  1  on  retrouve  pour  t-j-.,  ^^ ,;  et  rr-r  les  formules  bien  con- 
('>)  Pi    (tç      <*$ 

nues  des  courbes  minima. 

Nous  trouvons  tout  à  fait  la  même  chose  (sauf  permutation  de  w  etu, 
^et>j)  en  posant  v  =  %,  (^). 

Cette  solution  montre  donc  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre 
les  surfaces  minima  et  celles  que  uous  considérons  mainteuaut.  Four  les 
premières,  nous  n'avons  qu'il  ajouter  les  deux  solutions  que  nous  venons 
de  trouver  pour  avoir  la  solution  complète,  i\deux  fonctions  arbitraires. 
Nous  voyons  donc  que  les  surfaces  minima  sont  des  surfaces  de  trans- 
lation, engendrées  par  le  mouvement  d'une  des  courbes  d'un  système 
de  courbes  minima  le  bmg  d'un  courbe  dn  deuxième  système.  En  d' autres 
termes,  nous  avons  retrouvé  l'intégration  des  surfaces  minima  sous  la 
forme  ordinaire. 

31* 
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Si  nous  n'avoua  pas  fi  craindre  dans  ce  cas  r]ue  F  devienne  <'gal  à 
Koro,  c'est  donc  parce  que  II  s'annulle. 

9.  Puisque  It's  cas  paiticiitiert'  de  la  sjihère  (plan),  du  cy li mire  ft  des 
surfaces  niininia  sont  exclus,  il  nous  resterait  k  inté<;rer  les  équations 
(y II).  Je  n"ai  pus  pu  imiisser  cette  iritegralioii plus  loin  qu'un  abnij^^se- 
ment  de  l'ordre  des  deux  équations  diltcreulielles,  ce  qui  est  peut  être 
un  pas  vei's  la  résolution  compiiite  ou  vers  la  solution  pour  des  séries 
déterminées  de  siirfaees. 

Xous  posons  à  cet  ell'et: 

de  1        _«',  au        1        ^_'C., 

ir,  et  ii\  a<int  des  foiielions  de  l;  et  ». 
Nous  lîéilnisons  île  là  par  diHerentiation,  respeetivement  par  rapport 

et 

,>s=~'''-"'-".0ï-,.;;~2<'— '  ■  *r 

A  l'aide  des  <leux  éqnalious  non  diirén-ntiées  cl  des  équations  (  f'Il), 
nous  déduisons  de  nos  dernières  équaCioua: 

i>r  /■'>'•      i>n\       1  ."l«\ 


OU  bicu 


d'où  résulte: 

Xous  ])ouvons  donc  poser: 
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,..  _'y V 


où_/'eat  uiie  l'ouctioii  de  4"  et  n,  qui  doit  toiilefots.sjitisfaire  à  une  nou- 
velle cmiati...ii  diliV-reiitielle. 
Xous  avons  donc  : 


s,.        1 

■'{■  ( — «) 

_1V    J.       1 

1. 

et  en  outre 

Il  résulte  de  (f//)! 

iir    (>(' 

J«  J. 

,.-.= 

..-f^e..-,— 

.1î.>« 

,>|J, 

Par  substitution  de  ( 

' — "'it'^*!    uous  trouvons  (lot 

«y  .>» 

,i{j, .«, 

jv-,y 

.>|.<ï''i! 

Il' 

y 

jy  j„ 
-  .>■.  s/ 

sy 


Après  iriti';.'nitioTi  il  vient  ainsi; 
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Kii  combiiiaut  ces  é(juatioiisi  avec  les  valeurs  de  ,^  et  ;,-,  nous 

dj        A, 

obtenons  : 

Ces  équations  iloiveiit  ûtre.  eoiisidfirees  comme  les  intégrales  iut«rmc'- 
(liaires;  elles  coutieiineiit  les  fenctions  arbitraires  b\  et  t\ ,  et  ou  ilé- 
inontre  facilement  que  \^&r  dill'éreutiation  elles  noua  ramènent  aux  deux 
équations  du  seconil  ordre  {VII). 

Il  va  pour  ainsi  dire  de  soi  que  les  fonctions  l'\  et  /',  qui  intervien- 
nent ici  sont  étroitement  liées  aux  fonctions  _/',  et /',  entrant  dans  les 
équations  [VIH). 

Les  équations  trouvées  eu  dernier  lieu  donnent  : 

de    (>('    àii    i>ii  i 

ou 

i>r    i*,'    in    i'u   . 

Si  nous  comparons  ce  résullat  avec  (A),  nous  voyons  qu'on  doit  avoir  r 

-i /•■,(,)./•,({)_//■/,  ({)/.(* 

Les  intégrales  premières  ainsi  trouvées  satisfont  doue  parfaitement  à 
toutes  les  conditions. 

Xona  avons  transformé  nos  coordonnées  primitives  de  telle  façon  que 
./i  (ï)  et  J'j  (sj)  <levienueut  tous  deux  =  1,  de  sorte  que  nous  pouvons 
clioisir  conformément  à  cela: 

/;W  =  ^^.etF,  (?;=^; 

les  intégrales  premières  devienuent  doue 
àv    du  H, 


-h 


'^r^^e-^. 
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COUKBDWK  MOÏENN 

K  Cl 

J.NSTAvrE. 

191 

,.^.,=  .- 

■<>,£ 

>- 

I=. 

(4 

'■-»  P'^r. 

,   ft  1 

,.4. 

•  par.,, 

les 

étuiBliDiis 

0-(ï)'-^«"=0'-0)'+^'^--^  ™ 


mais  celles-ci  demandent  cucore  à  être  résolues. 
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Le  moÎH  passé  s'est  signalé  par  <leiix  événements  qui,  tant  par  eux- 
mêmes  que  par  leur  liaison,  resti-roiit  inoubliables  dans  Thistoire  de 
la  pliTî»ique  néerlandaise.  Le  1.3  juillet,  lus  disciples  anciens  et  actuels 
du  professeur  van  ukh  Waai-s  honoraient  leur  maître  à  l'occasion  de 
sa  retraite  de  rUuiversité  d'Amsterdam;  la  pierre  coinmémoi-ative  placée 
dans  la  salle  des  cours  témoigne  eu  {|aelques  mots,  éloquents  pour  les 
initiés,  ce  que  l'on  doit  au  gnind  physicien:  en  premier  lieu  Téquation 
d'état  et  la  loi  des  états  correspondants  de  la  matière.  Trois  jours  plus 
tfit  le  professeur  KAUEici.rxGn  Osnks  à  Leiden  vit  une  lons^ue  -uîte 
d'années  d'un  labeur  intense,  guidt  pir  les  tUeoriei  de  M  vav  dfk 
Waals,  couronnée  de  succès  par  un  de  (e«  renultats  qui  mentent  d  utre 
enregl3trt.s  en  lettres  d'or    la  liquéfaction  de  1  hdium 

Dans  le-,  lignes  qui  «iiivent,  destimes  a  faire  lonnaitre  ce  qui  i  pu 
être  atteint  par  un  concours  heiireii\  de  li  Hiéorie  et  dt  I  exptnence, 
il  n'est  pis  permis  de  laiostr  dans  l'oubli  un  pUvaicien  merlan  dais  de 
date  diîj  i  uicienni  Mahtisiis  v\s  Af^iit  >i,  le  premiei  directeur  du 
cabinet  de  phyiique  de  la  Fondation  de  levier  vin  der  Iluht  iréce 
en  177S,  «avint  ju'-temeiit  célèbre  par  ks  nsultats  obtenus  avec  la 
grande  machine  ekctriqiie  conservée  encore  d  Harlem,  et  non  moins 
comme  allié  de  Lavoisiril  dans  la  réforme  de  la  chimie.  Il  vit  passer 
b.  l'état  liquide  Tammouiac  lorsque,  dans  un  tube  vertical  contenant 
ce  gaz,  il  fit  monter  du  mercure  par  la  pression  de  Tair  sous  la  cloche 

')  Traduit  du  Nieiiwe  Rotterdainsche  Courant  du  4  noilt  1908.  Une  procb»in« 
livraison  des  Aivlih;-s  mvHaii'l'iisi's  contiendra  la  ituscription  dos  expériences, 
cinnmuniquéo  pov  M.  H.  Kawehi.iniih  Oj)ne-^  à  l'Académie  Royale  des  Sciences 
d'Am^l.vrdam. 
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de  sa  macliiue  de  compression.  De  plus,  il  observa  ce  que  Ton  pour- 
rait appeler  le  prélude  de  la  liquéfactiou.  A  côté  du  tube  à  ammoniac 
se  trouvait  installé  un  autre  pareil  conteuant  de  l'air  atmosphérique  et 
dans  lequel  le  mercure  était  poussé  par  la  même  pression.  La  loi  de 
BoïLE,  d'après  laquelle  à  température  constante  le  volume  d'un  gaz 
est  inversement  proportionnel  à  la  pression  qu'il  subit,  lui  permit  de 
mesurer  cette  dernière.  Or,  tandis  que  l'état  liquide  de  l'ammoniac 
apparut  lorsque  la  pression  était  montée  à  environ  trois  atmosphères, 
déjà  plus  tôt  le  gaK  montra  quelque  chose  de  particulier:  à  la  pression 
de  deux  atmos|>hères  le  volume  du  gaz  ne  se  trouvait  pas  réduit,  comme 
celui  de  l'air,  il  la  moitié,  mais  à  moins  encore.  Ainsi,  cette  expérience 
ne  réalisa  pas  seulement  pour  la  première  fois  la  liquéfaction  d'un  gaz, 
mais  fit  aussi  connaître  par  l'observation  le  premier  écart  de  la  loi  de 

BoïLE. 

Dans  le  cours  des  années  le  gaz  ammoniac  fut  suivi  par  plusieui-s 
autres.  Faraday  réussit  à  liquéfier  le  chlore,  l'acitte  sulfureux,  l'acide 
carbonique,  l'oxyde  azoteux  et  il  y  a  quarante  ans  les  laboratoires  de 
physique  disposaient  d'appareils  qui  permettaient  d'obtenir  de  grandes 
quantit<^s  diacide  carbonique  liquide  et  de  démontrer  dans  les  leçons 
publiques  les  propriétés  physiques  de  cette  substance  et  de  l'acide  car- 
bonique à  l'état  solide.  Quelques  gaz,  désignés  alors  comme  gaz  per- 
manents, restaient  réfractuires,  mais  pour  la  plupart  ne  lardaient  pas 
à  être  subjugués;  vers  18^  j,  gniee  aux  travaux  de  M.  Piutet  et  de 
M,  Caiu.etkt,  qui  les  premiers  liquéfièrent  l'oxygène,  et  aux  expérien- 
ces de  Wroblewski,  l'hydrogène  était  le  seul  des  gaz  alors  connus, 
que  l'on  n'avait  pas  réussi  à  rendre  liquide. 

L'écart  de  la  loi  de  Boxi.v.,  observé  par  vas  MiituM,  n'était  non  plus 
resté  uu  fait  isolé.  Plusieurs  physiciens,  particulièrement  Regnault, 
avaient  examiné,  avec  grande  précision,  les  lois  de  la  compressibilité 
des  gaz,  de  sorte  que  pour  plusieurs  de  ces  substances  on  pouvait  repré- 
senter graphiquement,  par  des  courbes  que  l'on  appelle  des  isother- 
mes, la  relation  qui  existe  à  diverses  températures  déterminées  entre  la 
pression  et  le  volume.  Eiiiin,  les  ex]>ériences  d' Andrews  avaient  mis  en 
lumière  quel  est  le  rôle  de  l'augmentation  de  pression  d'une  part  et  de 
l'abaissement  de  la  température  de  l'autre  dans  la  liquéfaction  d'uu  gaz. 
Il  reconnut  qu'il  n'est  pas  possible  de  convertir  u[i  gaz  en  liquide,  à 
moins  que  la  température  ne  soit  abaissée  au-dessous  d'une  certaine 
limite,  qu'il  nommait  /a  /em/iérafure  crH/quf,  et  qui,  pour  l'acide  car- 
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de  temiwr.ktures  au-dessous  de  celle  île  la  glace  fomlante.  Aller  au-des- 
auus  (lu  zi?ro  nbsolu  u'a  [ms  de  seus,  parce  qu'il  y  aurait  un  terme  à 
l'abaissement  de  température,  dt'S  (|ue  tout  le  mouvement  serait  fité  aux 
molécules.  D'ailleurs  ceci  mûine  serait  impraticable  :  ou  jieiit  approeiier 
de  plus  en  plus  du  zéro  absolu,  jamais  on  ne  peut  l'atteindre. 

Selon  M.  VAS  dkr  Waa[,s  les  jiroprirtt-s  di'S  gaz  et  des  liquides  sont 
déiorminces  par  deux  facieurs;  savoir,  par  l'attraction  réciproque  des 
molécules  et  par  leur  propre  volume.  C'est  l'attraction  qui  fait  prendre 
l'état  liquide  à  la  matière  et  qui,  déjii  avant  que  ce  point  eût  été  afieint, 
avait,  dans  l'cNpérience  de  vax  M  ariiu,  condensé  te  gar.  ammoniac  dans 
un  espace  moindre  (|ue  celui  qui  ré|)ond  à  la  loi  de  Boïlr.  D'autre 
part,  c'est  ît  res[)aee  occupé  par  les  molécules  mêmes  que  nous  attribuons 
le  (ait  que  le  volume  d'un  corps  ne  peut  pas  être  réduit  au-delà  d'une 
C(  rtiine  limitL  (,t  que  pir  e\i  mpl(  l'eau  ne  peut  être  comprimée  que 
d  ms  un  bien  faible  degit  dans  les  circonstances  ordinaires  ses  molécules 
■•c  Irouient  dij\  pR  que  en  tout  k t.  Des  mesures  pn-cises  accusent, 
de|a  dan«  1  '-  qu  1  influence  de-  dimensions  moléculaires.  11  arrive 
qu  elles  (  lusent  des  <  irts  de  H  lui  le  Boïtt  opposés  à  ceux  que  l'on 
observe  dms  le  pi?  ammoniac 

L  „Lquation  ditit  c  a  d  lt,noncé  a!gél)ri(|ue  des  relations  qui,  à 
1  ttit  d  iquilibLi  (M-ttnt  tiitrt  h  ]iiession,  le  volume  et  la  tem])éraiure 
d  une  qu  intitt  donmedi  ^v,  contiuit  deux  valeurs  numériques  qui  pour 
chique  sub  t  mue  ont  une  ^ranileur  déterminée,  et  dont  on  peut  consi- 
dtrtr  I  une  lomme  h  nu  sure  di  1  attraction  moléculaire,  l'autre  comme 
celle  du  \  iluini.  de«  parti  ul^,^  La  formule  permet  de  rciidri'  compte 
de  la  marche  de  la  compr  «sion  i  diverses  températures.  Mais  ce  qui 
mérite  surtout  d'attirer  l'attentinn,  c'est  que  la  théorie  sait  expliquer 
aussi  les  phénomènes  qui  ont  conduit  à  la  notion  d'une  température 
critique  et  non-*  apprend  à  déduire  cette  température  du  ^coefficient 
d'attraction"  et  du  „<;oeHicient  de  volume"  que  nous  venons  d'indiquer; 
cette  température  c.=t  d'autatit  plus  basse  que  l'attraction  est  plus  faible 
et  que  les  dimensions  des  molécules  sont  plus  grandes,  Couime  on  [wiit 
déduire  ces  deux  coi'fficients  de  l'allure  des  isothermes,  AI.  van  df.u 
\Vaals  nous  a  fourni  le  inoveu  de  conclure,  de  ce  que  nous  avons  . 
nommé  le  prélude  de  la  liquéfaeitou,  an\  particularités  qui  se  présen- 
teront dntis  la  condensation,  et  d'élever  ainsi,  —  (dus  ou  moins  selon 
Ih  précision  des  données  disponibles,  —  une  liquéfaction  réussie  ù  la 
confirmation  d'une  prévision  théori<|ue. 
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Disons  dès  maintenant,  que  la  température  critique  de  l'oxjgène  est 
—  lis"  C.  c.  à  d.  155  en  degrés  absolus,  et  que  celle  6e  Thydrogèiie 
est  encore  beaucoup  plus  basse,  savoir  près  de  30°.  On  peut  évaluer 
à  5°  celle  de  l'hélium.  Voulons  nous  liquéfier  ces  gaz,  il  est  nécessaire 
de  descendre  au-dessous  des  limites  fixées  par  ces  nombres.  11  ne  nona 
sert  de  rien  d'obtenir  une  grande  densité  par  l'application  de  pressions 
énormes  à  de  plus  hautes  tcmpér;itures.  Pour  plusieurs  buts,  en  effet, 
il  est  nécessaire  d'avoir  un  «liquide"  réel,  que  l'on  peut  verser  comme 
de  l'eau  dans  un  récipient  ouvert  et  qui  peut  subsister  même  sous  des 
pressions  plu.**  faibles  que  celle  de  l'atmosplière.  C'est  ce  qui  n'est  i;03- 
sîble  qu'  au-dessous  de  la  t«mpi'rature  critique. 

Quant  à  la  manière  de  produire  le  froid  requis,  il  est  clair  que  le 
refroidissement  d'un  cor|»s  ])ar  un  autre ,  quoique  d'apiili cation  fréquente, 
ne  peut  jamais  servir  pour  arriver  à  des  températures  non  réalisées 
préalablement.  Pour  ceci  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  amener  les  molécules  à 
un  repos  di;  plus  eu  plus  complet,  en  les  plaçant  dans  de  telles  condi- 
tions qu'elles  subissent  des  forces  opposées  à  la  direction  de  leur  mou- 
vement; en  d'autres  termes,  il  faut  consommer  une  partie  de  la  chaleur 
du  corjïs  en  lui  faisant  cxécnter  quelque  travail.  C'est  ce  qui  a  lien 
lorsque  le  liquide  s'évaporej  si  l'on  éloigne  continuellement  la  vapeur, 
le  liquide,  malgré  la  chaleur  qui  lui  est  communiquée  du  dehors,  peut 
se  maintenir  à  une  température  constante,  qui  n'est  en  réalité  que  son 
point  d'cbuliitîon  sous  la  pression  exercée  sur  le  liquide,  température 
d'autant  plus  basse  que  cette  pression  est  plus  faible. 

Particulièrement  important  est  rabaissement  de  température  désigné 
ordiuairemeut,  d'après  les  physiciens  qui  l'observèrent  les  premiers, 
sons  le  nom  d'effet  Joui.e-Kki.vin.  Si,  au  moyen  d'une  pompe  de  com- 
pression, on  force  nn  gaz  sous  haute  pression  à  s'écouler  par  un  orifice 
dans  un  réservoir  à  plus  basse  pression,  alors,  si  l'on  opère  sur  un  gaz 
soi-disant  parfait,  c.  à  d.  qui  se  comporte  rigoureusement  selon  la  loi 
de  BoYLE,  sa  température  ne  changera  pas;  il  est  bien  vrai  que  le  gaz 
en  s'écoulant  exécute  un  travail  en  chassant  devant  lui  les  couches 
de  gaz  qu'il  rencontre,  mais  eu  ce  cas  la  pompe  de  compression  fournit 
au  gaz  un  travail  équivalent,  lien  est  autrement  lorsque  les  molécula 
exercent  l'une  sur  l'autre  une  attraction  sensible;  la  détente  du  gaz, 
réloigncment  réciproque  de  ses  molécules  dès  qu'elles  viennent  sous  une 
moindre  pression,  est  alors  nécessairement  accompagné  d'une  diminution 
de  leurs  vitesses  et  ainsi  l'attraction  des  particules  est  non  seulement  I» 
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ukUEe  de  lu  lii|uéfautioii  ultérieure,  mais  rend  aussi  possible  rabaisse- 
ment (le  température  requis  pour  ue  phi'uoDièiie.  Pour  obteotr  le  plein 
eH'et  (le  cette  actiou  ou  peut  faire  passer  le  gaz  ainsi  détendu  et  refroidi 
le  long  du  tube  mi'tiillique  enroulé  eu  spirale  par  lei|uel  le  gaz  est 
eouduit  à  l'orifiee  d'écoulement,  de  sorte  qu'il  se  trouve  déjà  refroidi 
avant  la  détente  ut  acquiert  par  ce  dernier  t:ITet  uuo  température  d'autant 
plus  basse. 

De  telles  „spira!es  régénératrices"  sont  emiiloyét-s  dans  les  appareils 
très  répandus  de  Linok  et  Hampsun  [wur  la  préparation  de  l'air  liquide; 
elles  jouent  aussi  un  n'ie  important  dans  les  derniers  travaux  de  M. 
Kambrlingii  Osses. 

U'aillenrs  on  se  ferait  une  idée  très  inexacte  de  la  |>ortée  des  expé- 
riences d'un  „laboratoire  de  froid  ou  cryogène"  si  l'on  ne  tenait  pas 
compte  de  ce  qu'il  ne  s'agit  pas  tant  de  la  {lifféroice  que  <Ic  la  f/rupor- 
f-ioii  des  températures  initiale  et  finale.  En  termes  généraux  on  peut 
dire  qu'au  point  de  vue  de  la  difficulté  des  expériences  ce  ne  sont  pas 
des  abaissements  successifs  de  la  température  d'un  même  nombre  de 
degrf's,  mais  plutôt  des  abaissejuents  dans  une  même  proportion  qui 
doivent  être  considéa's  comme  éciuivalents.  Si  l'on  part  de  la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante,  c.  à  d.  df  ST-'f,  et  qu'on  réussit  par  des 
opérations  successives  h  abaisser  la  temjiérature  chaijue  l'ois  à  la  moitié 
de  la  pn;eédeut<',  savoir  à  I3ii°,  fiS»,  ^l",  17°,  ces  étapes  doivent  être 
considtrees  comme  de  même  valeui  (  t  les  abai-semeiili  ultérieurs  à  '^°,b 
et  ^^■°,i,^  ne  douent  pas  et  r  ftimci  moindres  que  le  premier,  par  lequel 
le  n'fronlissi  ment  rt  ilixi  était  de  1  ifi",  remarque  bien  propre  à  faire 
resHortir  1  impo-Mbilitt,  d  arriver  jjinais  au  zéro  ibxolu 

Du  reste,  citte  idée  d  une  »erie  de  refroidissements  sncee-sifi  repond 
iius'si  il  U  reiliti  ,  c  est  par  case  ades  que  pratiqm  ini  ut  on  obtient  les 
températures  basses  Si  Ion  dispose  dune  température  a  laquelle  un 
certain  ga/  peut  itre  liquitn  en  le  compnmmt  on  peut  au  uio\cn 
d'une  pompe  di  (oinprcsion  d  abord  liquelier  le  ^-xi  dtiis  nn  rtsinoir 
maintenu  a  cetti  temp  rat  un  ,  faire  i  eoiilii  ensuite  pir  un  robinet 
régulateur  le  luiuidi  dans  un  second  rtser^oir  1 1  en  éloigner  jiar  aspi 
ration  la  \a]ieur  emi-ie  par  le  liquide  Si  de  plus  n  tt<  vapeur  oteon 
duit<'  et  compnnue  dans  le  premn  r  réservoir  nvec  une  vitcssi  réglée 
de  tidle  minière  qui  U  quantité  nlmist  parle  tube  iddiieteur  du  setond 
réservoir  est  t_nK  'l  la  quintiti  eiaporei ,  on  obtitnt  un  ivcle  d  open 
tions  constint  et  leEçnlier  que  1  on  peut  continuer  indefiniimnt  avee  h 
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mi'rae  quantité  <Ie  gaz  et  par  lequel  (iniis  le  second  réservoir  la  (eiupt'ra- 
ture  se  trouve  abaissée  au-dessous  de  celle  du  jireinier.  Le  liquide  s'évs- 
poraut  dans  le  second  peut  donc  servir  comme  réfrigériint  pour  un 
second  jraz  et,  si  l'on  veut,  pour  un  cycle  suivant  ajant  le  même  effet 
sur  un  troisième  gaz. 

n  est  à  peine  liesoin  de  dire  que  des  soiiis  extrêmes  doivent  être  em- 
ployés, et  cela  d'autant  plus  (|ue  l'on  avance  plus  loin,  pour  cmpêclier 
que  la  chaleur  des  objets  ambiants  ne  puisse  pénétrer  jusqu'au  gaz  sur 
lequel  on  opère.  A  ce  sujet  les  „  verres- vaeuum"  de  M.  Dewar  si  ingé- 
nieusement combinés  méritent  une  mention  particulière  comme  ayant 
ri-ndu  faciles  i;t  rnSnie  possibles  des  travaux  postérieurs.  Ces  appareils, 
entièrement  en  verre,  ont  des  formes  différeutiïs  p.e.  de  gobele.ts  ou  de 
ballons  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  a  fait  le  vide  aussi  parfait 
que  possible.  Comme  ainsi  la  conduction  de  la  chaleur  dans  l'espace 
intermédiaire  est  supprimée,  la  chaleur  du  dehors  ne  peut  jH-nétrer 
dans  l'intérieur  qu'en  suivant  un  long  chemin  il  travers  le  verre;  on 
peut  conserver  dans  ci's  réservoirs  l'oxygène  ou  l'hydrogène  liquide 
]iendant  plusieurs  jours,  ce  qui  rend  possible  de  les  transporter  h  de 
longues  distances. 

C«  qui  précède  était  nécessaire  pour  donner  au  lecteur  quehjue  idée 
d'une  œuvre  ii  laquelle  M.  K\MEiir,ixGH  Onnes  s'est  voue  pendaut  plus 
d'un  quart  de  siècle,  une  u'uvre  admirable  tant  par  la  persévérance  avec 
la(|ueik-  fut  poursuivi  uu  but  dès  le  commeiieement  strictement  déter- 
miné, que  par  l'esprit  purement  scientifique  dans  leqnel  elle  fut  entre- 
prise, et  qui  ne  laissa  pas  échapper  un  mot  d'impatience  ou  de  désap- 
pointement quand  une  fois  ou  autre  l'expérimentateur  patient,  mais 
résolu,  se  trouvait  dcvajicé  par  un  autre  physicien  dans  la  course  vers 
le  Kero  absolu. 

Lorsque,  en  1SS2,  M.  On.s'es  )irit  possession  de  la  chaire  de  profes- 
seur de  physi([ue  e\|KTimentale  et  avec  elle  de  la  direction  du  labora- 
toire, ce  dernier  occupait  une  localitiî  étroite  et  ne  disposait  que  d'nn  pe^ 
sonnai  tn's  restreint;  un  assistant,  un  mécanicien  et  un  homme  de  peine. 
Il  fallait  beaucoup  de  courage  ])our  enfcn'prendre  dans  ces  conditions 
un  programme  de  travaux  dont  l'exécution  demanderait  des  années. 

Il  fallait  Iji'itir  de  nouveaux  locaux,  engager  et  former  un  nouveau  per- 
sonnel; beaucoup  de  tem])sserait  pris  pour  projeter  et  faire  construire — 
pour  une  grande  partie  dans  le  laboratoire  même  —  des  appareils  extrêine- 
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iJitiit  cojii|)li<iués,  pour  fabriquer  de  grandes  (juaiititi-s  de  substances 
u\tréiiieiiieiit  pures,  dont  il  fallait  inéiiie  trouver  encore  des  modes  de 
préparation  appropriés.  Et  il  témoifrne  d'un  effort  sout*-nu  que  l'on  ne 
saurait  trop  appréeier,  que  M.  O.nniîs  a  pu  aecoiiiplir  tout  cela,  tandis 
qu'il  avait  Ci  remplir  ses  fonctions  de  professeur,  à  diriger  quantité 
de  reclierelies  expériuientales  dans  le  laboratoire  qui  attira  bientôt  maint 
jeune  physicien  de  l'étranger,  et  tandis  que  de  plus  il  voua  beaucoup 
de  temps  et  de  soins  à  l'instruction  de  futurs  mécaniciens,  dont  une  école, 
comptant  actuellement  plus  de  30  disciples,  eut  jointe  au  laboratoire. 
Dans  la  première  description,  publiée  en  1894,  du  laboratoire  cryo- 
}^nc  ou  pouvait  communiquer  que  deux,  cycles  de  réfrigération,  le  pre- 
mier à  chlorure  de  métbyte,  le  second  à  étbylène,  avaient  été  établis 
et  que  parleur  moyen  on  avait  obtenu  vingt  centimètres  cubes  d'oxygène 
licjuide.  'l'andis  que  dans  les  aimées  suivanft's  les  quantités  d'oxygène 
et  d'air  liquides  disponibles  s'accrurent  considérablement  de  sorte  qu'on 
put  en  distribuer  à  des  personnes  on  è  des  institutions  du  dehors,  on 
entreprit  l'attaque  de  l'hydrogène  et  cela  systématiquement  comme 
toujours;  jamais  il  ne  fut  question  d'atteiudre  le  but  par  surprise  on  par 
un  lieurenx  hasard.  Et  il  est  remarquable  de  voir  comment  dans  le  plan 
d'attaque  on  tira  parti  de  la  loi  des  états  correspondants,  énoncée  par 

M.  VAN  DElî.  WaALS. 

D'après  cette  loi  deux  substances,  jirises  h  des  temijératures  propor- 
tionnelles à  leurs  températures  critiques  et  sous  des  pressions  proportion- 
nelles à  leurs  jiressions  critiques,  se  ressemblent  à  tel  point,  qu'à  chaque 
expérience  faite  avec  l'une  d'elles  correspond  une  semblable  avec 
l'autre.  Or,  puisque  l'hydrogrne,  refroidi  autant  que  cela  peut  se  faire 
avec  de  l'oxygèue  bouillant  à  basse  pression,  c'erf-;Vdire  jusqu'à- — 205°, 
correspond  avec  l'oxygt'ue  à  température  ordinaire,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  liquélier  l'oxygène  au  moyen  du  procédé  Joule-Kelvin,  il 
faut  que  cela  réussisse  aussi  avec  l'hydrogène  refroidi  jusqu'à  la  temp<'- 
rature  nommée.  I/organe  principal  de  l'appareil  à  eoustruire,  dont  on 
pouvait  d'abord  fabriquer  nu  modèle,  dans  lequel  ou  opérait  sur  l'oxy- 
gène ou  sur  Tazote,  devait  donc  être  une  spirale  régénératrice  placée 
dans  un  verre-vaeuum.  L'appanii  ne  put  être  mis  en  marche  qu'au 
printemjra  de  1906,  après  que,  dans  l'intervalle,  en  1898,  M.  Dewab 
avait  obtenu  l'hydrogène  à  l'état  liquide;  mais  les  résultats  répondirent 
pleinement  aux  hautes  exigences  que  M.  U.nnks  s'était  posées,  et  qui 
nécessitaient  une  aussi  longue  préparation;  on  pouvait  obtenir  3  à  4 
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litres  d' hydrogène  liquide  en  une  heure.  De  plus  on  pouvait  cuininiier 
ce  procédé  t;int  que  l'on  voulait,  parce  qu'on  avait  jn'is  les  plus  grands 
soins  pour  purifier  le  gaz  et  empêcher  ainsi  que  les  étroites  spirales  lU' 
fussent  obturées  par  d'autres  gaz  moins  volatils  passés  à  l'étal  sohde, 
tels  que  l'air  dont  une  très  petite  quantité  pourrait  déjà  suffire  à  causer 
un  arrêt  dans  la  circnlation. 

Dès  lors  on  pouviit  ajouter  an  «crvicc  d  ow-cue  du  laboratoire  un 
service  d'indroi'i  ne,  capibk  di  produire  et  d  euima^f  i^iner  les  iO  litres 
d'hydrogène  liquide  dont  M   Ov>h'i  aurait  besoin  dans  la  suite. 

Le  seul  gaz  qui  restait  >  lait  1  bélium,  1  déiiii.nt  qui  en  1^1)5,  M. 
TtiSiSAï  avili  s  part  deqmlqui.3  uiinirau\  et  dont  Ie-L\ptniiien(ateiir3, 
qui  s'appbquaiuit  à  h  liqnufier  M  M  DLW^Ret  Ok^ewski,  remar- 
quèrent bieut  t  quL  nbt  ie  pIu^  ^ù£fu\  de  tous  les  ani,,  l'i  attraction 
moléculaire  très,  taibli  et  par  s  nte  ii  t  mperitun  eritiqui  très  basse. 
Après  que,  dan"  b  iabiratoiri  de  I  tid  n  une  ^laud  quantiti' d'héhum 
eût  été  prépan  i ,  que  maint  recJu  relie  préliminaire  eflt  été  faite  et  après 
que  la  déti  rmiuatioii  de  sts  isothcimis  a  <liliircntiB  ttiupcnitures,  euire 
autres  cellcj  tr  b  bussi'-  le  21°  et  1  1°  lût  rendu  jiossibk  une  estiniation 
appriiehée  de  sa  temp  rature  cntiqui ,  on  put  entreprendre  un  effort  avec 
quelque  espoir  de  succès,  A  cet  ellet,  on  commença  avec  le  gaz  com- 
primé à  HKI  atmosphères  et  ù  la  teniiiéralurederhydrogiinebouilliiul 
sous  une  basse  pression,  température  qui  peut  dcsccndn- jusqu'à  H",  le 
point  de  congélation  de  ee  gaz,  et  que  Ton  peut  maintenir  à  1 J  ,  ^i 
pour  empêcher  la  solidilicatiun  on  modère  la  marche  de  la  pompe.  Une 
expérience,  l'aile  en  février  dernier,  faussée  par  suite  d'une  légère  im- 
pureté de  l'hélium,  n'eut  pus  la  portée  qu'on  lui  attribua  d'abord,  uiais 
la  répétition  faite  le  l»  juillet  avec  une  quantité  d'hélium  plus  grande, 
que  l'on  fit  éeouler  d'une  spirale  régénératrice,  donna  un  résultat  qui 
ne  laissa  plus  aucun  doute.  Après  que  la  quantité  disponible  de  200 
litres  d'hélium,  comprimée  ujnès  l'écoulement  ehaijue  fois  de  nouvi-au 
à  100  atmosphères,  eut  longtemps  jiarcouru  le  cycle,  la  spirale  régéné- 
ratrice se  trouvait  cutin  suiïisamment  refroidie,  et  il  se  produisireul 
enlin  soixante  centimètres  cubes  d'un  liipLide,  qui  se  distinguait  deju 
de  riijdrogt-ne  en  ce  qu'il  ne  remontait  pas  contre  les  parois  de  verre 
mais  se  terminait  par  une  surfacif  parfaitement;  plane. 

Gritcu  à  la  proU^ction  très  efficace  que  fournissait  contre  la  pénélrstiuii 
de  la  chaleur  du  dehors  le  verre-vacuum  dans  lequel  se  rassemblait  le 
liquide  et  qui  était  eiivirouné  par  uu  verre-vacuum  à  hydrogène  liquiile, 
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placi?  lui-mt-me  dans  un  verre-vaciium  rempli  d'air  liquide,  riiéliuin  à 
IV'tat  liquide  [mt  être  coiiservi^  pciiiianl-  près,  de  deux  heures.  Lii  tem|)é- 
riiture  sous  lu  pression  atmosphérique,  —  le  point  d'cbullition  suus  cette 
pression,  —  fut  déterminée  provisoiri'ineiit  par  M.  Onnisb  à  fjô.  Plus 
tard  lorsque  la  pression  eut  f'té  abaissée  à  environ  uu  ceulimètre  de 
mercure,  elle  doil.  avoir  été  près  de  3^,  f^'ette  température,  à  laquelle 
le  gaz  ne  se  solidifie  pas  encore,  est  la  plus  basse  qui  ait  jamais  été 
réalisée,  la  descente  d'ailleurs  de  \i°  à  3°  est  comparable  ù  celle  du 
point  de  fusion  de  la  glaire  à  ■ — 21 1°. 

Celte  dernière  remarque  jointe  avec  ce  que  nous  disions  sur  les  degrés 
précédents  de  la  méthode  à  cascades,  peut  faire  sentir  en  quelque 
Korte  combien  de  difficultés  ont  dft  être  surmontées.  Le  talent  dont 
ces  recherches  fout  preuve  ne  peut  cependant  Être  apprécié  fi  tout*  sa 
valeur  qu'à  moins  de  faire  une  étude  approfondie  des  moyens  et  des 
])roeédes  employés.  De  mÊrne  on  n'obtient  une  impression  des  hants  efforts, 
que  des  ex|)ériences  comme  eelles  que  nous  venons  de  décrire  deman- 
dent du  corps  et  de  l'esprit  du  physicien,  que  lorsque  l'on  peut  observer 
le  professeur  aux  jours  des  expériences  décisives,  assisté  de  sou  fidèle 
assistant,  M.  Flih,  et  que  l'on  est  témoin  de  la  durée  inquiétante  de  la 
journée  de  travail,  jMindant  laquelle  l'attenlion  doit  être  portée  sans 
faiblir  sur  une  foule  de  détails  qui  ne  pourraient  être  négligés  sans  faire 
perdre  les  fruits  d'un  labeur  de  semaines  et  de  mois. 

Arrivé  à  la  fin  de  ces  eousi dérations  et  communications  je  sens  que 
j'ai  été  très  incomplet,  .le  n'ai  pas  parlé  de  la  manière  dont  les  basses 
tempc'rafures  ont  été  mesurées;  j'ai  dû  passer  sous  silence  les  nombreu- 
ses recherches  entreprises  ponr  vérifier  et  dévelopi>er  les  théories  de 
M.  VAN  ui:e  Waals  et  qui  n'offrent  en  partie  qu'un  rapport  (Soigné 
avec  celles  dont  j'ai  donné  un  exposé.  J'ai  néglige  également  de  faire 
ressortir  le  parti  qu'on  jieut  tirer  des  basses  températures  dans  les  re(;her- 
chea  scientifiques.  Tandis  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus  utiles 
pour  un  but  pratique  et  même  industriel,  comme  le  témoigne  le  pre- 
mier „Congrès  international  du  froid"  convoqué  à  Paris  pour  octobre 
prochain,  elles  ont  pour  le  physicien  toute  l'importance  d'une  arme 
nouvelle  dans  la  lutte  qui  nous  conduit  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
nature.  Les  molécules  réduites  à  un  état  de  faible  agitation  se  (empor- 
teront dans  maint  cas  sous  h'S  influences  que  nous  faisons  agir  sur  elles 
autrement  qu'elles  ne  peuvent  le  faire  lorsqu'elles  se  meuvent  à  de  très 
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grandes  vitesses.  Déjà  l'on  a  exiîcuté  des  n^eherclies  iiii])ortaut«ssurle 
pouvoir  couducteur  des  métaux  pour  l'électricité.  Le  physicien  français 
Jeas  JJEC«UEiiEL  vient  de  répéter,  en  collaboration  avec  M.  Onnes,  à 
la  température  de  l'bydrogènu  liquide,  ses  expériences  eonceniaut  l'in- 
fluence (les  forces  magnétiques  sur  certaines  lignes  spectrales,  fournis- 
saut  ainsi  sur  le,  lieu  mâne  où  M.  /.eeman  découvrit  le  pliéiiumèneijui 
porte  son  nom,  d'importantes  contribulîons  à  nos  connaissances  An 
phénomènes  magnéto -optiques.  Aussi  n'est-il  guère  étonnant  que  les 
physiciens  étrangers  qui  visitent  le  laboratoire  de  Leideu  admirent  inia- 
nimemeut  la  richesse  des  moyens  expérimeutaux  qu'on  y  trouve  ras- 
semblés et  qui,  pour  ce  qui  regarde  les  recherches  à  basse  température, 
n'ont  pas  leur  pareil.  • 

A  prc-sent,  après  la  victoire  remporti'e,  le  laboratoire  se  trouvf, 
comme  il  est  permis  de  le  prévoir,  au  début  d'une  nouvelle  période  de 
développement.  Quiconque  sait  apprécier  ce  qui,  dans  quelque  domaine 
que  ce  soit,  est  accompli  de  pins  haut  et  de  plus  excellent,  partagera 
le  vœu  qu'il  soit  donné  à  M.  O.n.n'es  de  voir  frnetilier  de  plus  eu  plus 
son  œuvre  au  profit  de  la  science  et  des  jeunes  physiciens  qui  out  le 
privilège  d'être  sea  élèves. 

Leiikn,  1"  août  laOH.  H.  A.  Loreniî. 
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W.  J.  H.  Moi.L.   Kxanjeii  de  quelques  spectres  infn-roiiges. 
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\.  H.  SwEixcNGitEUEL.  Sur  la  nature  et  les  causes  de  la  maladie  ili 
eu  couronne  cliex  la  pomme  de  terre. 
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en  couroone  chez  la  pomme  de  terre.  "^ 
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Fig.  19. 
N.  H.  SwELLKSQHKBKL.  Sur  la  nature  et  les  causes  de  la  maladie  des^fe 
en  couronne  chez  lu  pomme  de  terre. 
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N.  H.  SwBLLBNORKBEL.   Sut  U  nature  et  les  causes  de  la  maladie  des  taches 
en  couronne  chez  la  pomme  de  terre. 
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P.  Zeeman.  Recherches  sur  la  décomposition  magnétique  des  raies  spectrales. 
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.  Image  directement  observée.  Pas 
de  plaque  de  quartz  devant 
la  fente. 


2.  Devant   la  fente  nne  plaque  de 
qnartz  qui  tonrne  le  plan  de 
polarigatiun  de  45°. 
Intensités  comme  dans  la  source. 


.  Devant  la  fente  une  plaqnt 
quartz  qui  tourne  le  plan 
polarisation  de  90°. 


4.  Pas  de  ylaqnede  quartz.  Le  râ' 
seau  a  été  tourné  de  180°  dans 
son  propre  plan,  à  partir  de 
la  position  des  figures  précé- 


P.  Zbkuan.  Recherches  sur  la  décomposition  magnétique  des  raies  spectrales. 


idBï  Google 


ARCH.  NÈERL.,  SÉRIE  II,  TOME  XIII. 


5T91  5TÏ0 

5791  décompositioD  asymétrique. 
5Î70  „  symétrique. 


P.  Zfeuan.  Reclierclit's  sur  la  (ltcoTn[Jositioii  iiingiiéti<|ue  des  raies  spectrales. 
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FiK.  1. 


Fig.  2. 


Agrandissement  de  la  portion  centrale. 
Fig.  3. 


5791 

Agrandissement  lie  la  pointe. 


5Î70 
Agrandissement  de  la  portio 


5770 
Agrandissement  de  la  pointe. 


P.  V.Kv.vkfi.  Rfinhftrches  sur  la  décomDOsitioii  maEiiétiaue  des  raies  siiectrales. 


idBï  Google 


ARCH.  NÈERL. ,  SÉRIE  II,  TOME  XIII. 


.  Les  deux  raies  jannes  du  mer- 
cure dans  an  champ  magné- 
tique. Fente  très  large.  La 
raie  verte  est  surexposée. 
EtaloD5nm.  Intensité dnchamp 
environ  5000  Gauss. 


2.  Les  mêmes  raies.  Feote  étroite 
pour  meHures  sur  les  raies  jau- 
nes du  mercare. 


P.  Zeeuan.  Recherches  sur  la  déoom position  magnétique  des  raies  spectrales. 
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champ  nul    1"  coïncidence    2»  coïncidence 


P.  Zeem&x.  Recherches  sur  la  décomposition  magnétique  des  raiea  spectrales 
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